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P.   17, 1   16,  e  ai,  lire  el  ai. 
—  — note  1.  Ajouter:  Cf.  Nyrop,  Storia,  p.  119;  v.  aussi 

Journal  des  Savants,  18SS,  p.  731,  n.  i. 
P.  26,  1.  l,Usiel  lire  Wise] . 
P.  30,  note.  Sur  la  pastourelle  de  Paulet  de  Marseille,  qui  est 

peut-elreapocryplie,Y.  E.L6vy  dans  la  i?^y.fl./.row.,3- serie 

VII,  263,  280. 
P.  32,  I.  9.  II  y  a  une  pastourelle  provencale  qui  seinhle  con- 

tredirc  cette  arfirmalion.  [Lautr'  ier.  al  quint  jorn  (VabrilfP. 

p.  M.  P.  Meyer.,  Dern.  Troub.,  520  ;  cf.  R.  d.  I.  r.,  xx,  59). 

Mais  elle  parait  imitee  de  Irfes  pros  du  genre  frangais. 
P.  47,  note  1,  ajonter:  V.  Roman  de  Troie,  M,  Joly,  v.   1561  i, 

20288,  20771,21896,  28669  et  p.  416  ;  of.  R.  d,  L  r.,  xx,  154. 
P.  49.  Retablir,  en  tele  de  la  pige,  le  chiffre  qui  doit  diriser  ce 

chapitre  en  deux  parties, 
P.  58,  1.  4,  Onques,  /ir^j^Auques. 
Note,  ajouler  :  Cf.  nn  autre  debat  sur  le  menie  sujet  : 

n"  1777  (G.  de  Soignies).  V.  aussi  Journal  des  savants^  1888. 

p. 730. 
P.  70,  note,  av.-dern.  ligne,  197,  205  lire  197-205. 
P.  82,  l.  1,99,  /ire  399. 
P.  99,  ajouter  en  note  au  premier  alinea  :|G.  de  Berneville  et  A. 

de  la  Hale  ont  compose  eliacun  une  chanson  qui  est  censee 

etremise  dans  la  houchc  d*une  femme  (n°»  1287  et659). 
P.  ^116,  note,  1.  2,  159-39,  lire  159-167. 
p/l22,  1.  11,  II,  193, /ire  II,  103. 
P.  147-159,  <i/rtf  courant,  Ges  themes  ont  exisliS  en  France; 

lire  Principaux  th6mes  lyriques. 
P.  151,  n.  1,  1  2,  completer  t indication  comme suit  :  p.  233. 
P.  174,  n.  1,  Surle  motif,  etc.  Supprimer  cette  phrase. 
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P.  178,  1.  8,  Ceus,  Ur$  Cil. 
P.  180, 1. 12, 279,  Hre  278. 

1.  19,  par,  lire  por. 

P.  182,  1.  11,88,/irtf  98. 

P.  184, 1.  2,  245,  lire  246. 

P.  241, 1.  18,  monde,itr^  mondo. 

P.  251,  n.  1, 1.  2,  sir.  15,  lire  sir.  18. 

P.  255, 1.  27,  Uguccione  de  Lodi.  Ajouter  Pappel  de  la  note  1 . 

P.  265,  dern.  1.  du  texte,  visle,  lire  vista. 

P.  269, 1. 16,  le  I  isseront  chanter, /tftf  laisseront  le  chanter. 

P.  344,  n.  1, 1.  2,  359, 384,  Krtf  359-384. 

P.  346, 1.  18,  Ibid.,  lirel,  103. 

P.  388, 1.  23,  i  avoit  asambl^,  lire  i  a  lev6. 

P.  397, 1. 17  aab  ab,  lire  aaab  ab. 

P.  404,  n.  1,  Ne  pas  tenir  compte,  dans  les  formules  rythmi- 

qaes,  des  indications  concernant  le  nombre  des  syllabes  de 
[,  chaque  vers  ;  revaluation  de  celles-ciayant  et^  faite  sur  des 

extraits  insnflisants,  il  s*yest  gliss^  quelques  erreurs. 
P.  411, 1.  10,  n*ocirra, /tre  m'ocirra 
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Le  premier  critique  qui  se  soit  occup6  avec  quel- 
que  fruit  de  I'histoire  de  la  poesie  lyrique  dans  la 
France  du  nord  au  moyen  3.ge,  Wackernagel  ecri- 
vait,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  *  :  «  La  poesie 
nationale  des  Frangais  ^tait  anim6e  d'une  vie  si 
intense  qu'ils  auraient  pu  placer  leur  poesie  lyri- 
que sur  le  meme  rang  que  leur  Spop^e  ,  en  la 
laissant  s'epanouir  librement ;  mais  la  premiere, 
des  son  origine,  fut  contrariee  dans  son  developpe- 
ment  original ;  pendant  que  la  seconde  poursuivait 
regulierement  sa  marche,  elle  se  regla  sur  des  mo- 
deles  etrangers  venus  de  Provence.  » 

Quelques  anndes  plus  tard,  M.  P.  Paris,  dans  le 
xxiii*  volume  de  Vllistoire  Litteraire  (1856),  mettait 
hors  de  doute  cette  subordination  absolue  de  la  plu- 
partde  nos  oeuvres  lyriques  a  celles  des  troubadours. 
II  ne  faisait  du  reste  qu'appuyer  de  faits  nouveaux  la 
demonstration  concise,  mais  concluante  de  Diez  *. 

L'histoire  complete  de  notre  ancienne  poesie  ly- 


f.  AltfranztPMhche  LieJer  und  Leiche^  Bale,  1846,  p.  165. 
"Z.  Jm  PoAMie  deJt  Trouhadourt^  trad,  de  RoiBin^  p.  241-52. 
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rique  dcvrait  done  passer  en  revue  successivement 
les  oeuvres  originales,  et  cellos  qui  ne  sont  qu'un 
reflet  d'une  litterature  etrangere.  Tel  est  le  plan  que 
nous  nous  etions  propose  en  effct  lorsquc  nous 
avions  con(ju  Ic  dessein  de  rcprendre  et  de  traiter 
ce  sujet  d'une  fa^on  methodique :  nous  avions  I'in- 
tention  de  determiner,  dans  la  seconde  partie  de  notre 
ouvrage,  Tepoque  exacte  ou  remonte  cette  influence 
du  midi  sur  le  nord,  les  conditions  politiques  ou  so- 
ciales  qui  I'ont  Iavorisee,le  degre  d'originalite  qu'elle 
a  pu  laisser  a  nos  ecrivains,  les  consequences 
qu'elle  a  eues  sur  les  destinees  de  notre  litterature. 
II  suflisait,  pour  cela,  de  coordonner  ou  de  preciser 
des  resultats  deja  acquis.  Mais  il  n'en  etait  pas  de 
meme  pour  I'cpoque  precedente,  qui  n'a  jamais  ete 
I'objet  d'aucune  etude  suivie.  Aussi  cette  premiere 
partie  do  notre  travail,  plus  interessante  a  coup  sur 
que  I'autre,  plus  didicile  aussi,  s'est  insensiblement 
etendue  au  cours  do  nos  recherches,  et  c'est  elle 
seulement  que  nous  presentons  ici  au  public  *. 

On  est  ordinairement  d'accord  pour  appeler  cour-^ 
toise  la  pocsie  des  Proven^aux  et  celle  qui  en  fut 
imit6e :  ce  terme  est  excellent.  En  efl'et,  elle  fut  ex- 
clusivement  composec  pour  le  divertissement  des 
cours,  soit  par  les  grands  seigneurs,  soit  parlours.^ 
clients  :  c'est  dans  une  atmosphere  courtoise  qu'elle 
s'cpanouit ;  c'est  la  aussi  qu'elle  s'etiola  bien  vite, 
car  elle  n'avait  jamais  plongc  ses  racincs  daiis  lo 
sol  meme  du  pays. 

1.  C'est  UDC  esquisse  de  la  secjnd*^  parlie  que  nous  avons  trac^c.  en 
nous  bornant  aux  plus  anciens  imiUteure  des  Provcn^aux,  dans  un  petit 
ouvrage  {De  nostratihvs  medii  aci  poetis  qui  primum  lynca  AquUanitB 
earminaimitaiisiHt)d\niGaiTa,civTQ  cxrlusivement  litU^raire  et  historiqne 
qui  a<it6,  comnic  cdui-ci,  presents  ^la  Facnltd  dcsLettros  de  Paris.  • 


INTRODUCTION.  XI 

Par  opposition,  il  etait  naturel  d'appeler  popu- 
laire  la  poesie  qui  avait  precede  celle-la :  c'est  ce  que 
Ton  a  fait  generalement.  Au  premier  abord,  la  pro- 
priete  de  ce  terme  peut  paraitre  contestable  :  sous 
ce  nom  de  poesie  populaire,  on  designe  volontiers 
aujourd'hui  des  oeuvres  spontanees  qui,  k  de  cer- 
taines  epoques,  «  favorables,  comme  on  le  dit  en 
termes  plus  pompeux  que  precis^  k  la  production 
po^tiquo  inconsciente  et  impersonnelle,  jaillissent 
des  entraillbS  meme  d'un  peuple  »  \  et  sont  la  gran- 
diose expression  de  ses  sentiments  les  plus  vifs  et 
les  plus  profonds.  Cette  conception  enquelque  sorto  N 
mystique  et  superstitieuse  de  la  poesie  populaire  a  ' 
le  double  inconvenient  de  preter  a  la  phrase  et  de  1 
couper  court  aux  recherches  serieuses  :  il  semble  en 
effet  que,  quand  on  a  dit  d'un  genre  qu'il  avait  sa 
source  dans  la  poesie  populaire,  on  soit  arrive  a  un 
terme  irreductible  et  quel'onn'ait  plus qu'a s'inoliner 
devant  TopSration  mysterieuse  de  la  nature.  Dans 
ce  sens,  il  serait  evidemment  fort  inexact  de  faire 
rentrer  nos  ceuvres  lyriques  les  plus  anciennes 
dans  la  poesie  populaire.  Si ,  au  contraire ,  on 
entend  simplement  par  la  des  productions  emanant, 
sans  doute,  de  pontes  determines  pourvus  d'une  cer- 
taine  culture,  faisant  ceuvre  reflechieet  litt6raire,mais 
qui  sont  restSs  avec  le  peuple  dans  une  union  assez 
intime  pour  traduire  fid61ement  sa  pena^e  et  faire 
battre  son  coeur,  des  pieces  composees  en  un  mot,  non 
parole  peuple,  mais  pour  le  peuple,  et  pour  le  peuple 
tout  entier,  nous  croyons  que  ce  terme  commode  est 
ici  suflisamment  exact,  et  qu'il  peut  etre  conserve. 

1.  BartoU,  Storia  delta  letter,  ital,  II,  149. 
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En  cffct,  ju8qu'i  la  fin  du  xii*  siecle,  tous  les  gen- 
res po^tlques  cultiv68  dans  la  France  du  nord 
«'adre«H6rcnt  k  la  Bociete  tout  entiere,  sans  aucune 
.  dlfttinction  do  casto:  jusque-la,  Vies  de  Saints,  nar- 
rations 6piqueB  et  plaisantes,  si  elles  etaient  ap- 
plaudies  sur  los  champs  de  foire  et  les  places  publi- 
quos  par  los  bourgeois  et  les  vilains,  etaient  egale- 
mont  goiltoos  dans  les  sallcs  des  chateaux  ou  elles 
trouvaiont  un  auditoiro  n'ayantpas  une  culture  d'es- 
prlt  sonslblement  plus  delicate  que  le  reste  du  public. 
Co  n'est  quo  lors  de  la  lormalion  de  cette  society 
oourtoiso  dont  nous  parlions  plus  haut  que  le  public 
franyals  so  scinda  on  deux  parties,  entre  lesquelles 
86  crousa  un  fo3s6  qui  depuis  devait  toujours  aller 
on  8'61argissant. 

('otto  poesio,  quo  nous  continuerons  done  a  appe- 
lor  populairo,  pour  la  distinguor  do  sa  soeur  cadette 
la  pooaio  courtoiae,  a-t-elle  peri  tout  entiere?  Ou 
bicniau  contralro,  a-t-elle  continue  a  vivre  paralle- 
lomont  i\oollo-oi,on  subissant  plus  ou  inoins  son  in- 
lluenco?  A-t-oUe  laisse  des  traces  dans  les  textes  ?  — 
OVstootledorniero  hypothose  qu  on  a  ordinairement 
adoptiH>  jusqu'a  present  ;  on  a  mCMno  incline  a  faire 
i\  cello  poesie  populairo  la  part  assez  large. 

La  piH^sie  imiteo  des  troubadours  etant,  commc 
on  lesalt,  essentiellement  subjective,  oxorimant  in- 
variabtenient  les  sentiments^  sineeros  ou  non,  de 
Tauteur,  on  a  regarde  oomme  apparlenant  alapoesie 
populaire  tous  les  genres  ou  1  eorlvaip,  au  lieu  d>x- 
primer  ses  sentiments,  peint  des  caracteres»  raovnile 
uneaventure,  animedes  por<onn:\gos;  peu  importe 
du  ivsle  qu  :l  apparaisse  lui-mem?  dans  son  ceu- 
Yi\\  qu  il  se  d.nuie  oomme  aeunir  ou  tojuoin    de 
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la  scene  qu'il  d6crit :  il  suflTit  que  Toeuvre  soit  objec- 
tive. Telles  sont  les  romances,  qui  sont  proprement 
des  fragments  epiques,  les  pastourelles,  les  au- 
l^ft^ui  retracent  de  galantes  aventures,  les  chan- 
sons dramatiqucs  et  certains  refrains  qui  mettent 
en  scene  divers  personnages  traditionnels. 

C*est  dans  ces  genres  qu'on  a  voulutrouver  lapoe- 
sie  populaire  que  Ton  cherchait.  Dlez  et  Wacker- 
nagel,  dans  deux  ouvrages  ecrits  precisement  dans 
la  meme  annee  S  expriment  a  ce  sujet  des  idees 
fort  analogues  :  a  leurs  yeux,  si  la  pastourelle  a 
subi  quelque  pcu  Tinfluence  de  la  poesie  des  cours 
(Diez,  117;  Wack.,  183),  les  romances  et  les  re- 
frains sontpurement  populaires  (Diozyibid. ;  Wack., 
176,  182).  «  D'une  part,  ecrit  Diez,  les  poetes  artisti- 
quesaimaienta  entrer  dans  la  sphere  du  chant  popu- 
laire au  moyen  des  romances,  des  pastourelles,  de^ 
chansons  de  danse  et  do  printemps ;  d'autrepart,  les 
recueils  nous  ont  conserve  quelques  pieces  vrai- 
ment  populaires  * ;  enfin  des  poetes  narratifs  ^  ont 
insere  dans  leurs  ceuvres  des  strophes  et  des  debuts 
de  chansons  qu'ils  empruntaient  au  peuple...  II  s'est 
meme  conserve  un  petit  tresor  de  romances...  qui, 
si  elles  trahissent  une  influence  savante  par  quel- 
ques traits,  comme  la  liaison  de  plusieurs  strophes 
par  la  meme  rime,  n'en  sont  pas  moins,  au  fond, 
immediatement  apparentees  aux  chants  populaires, 
et  sont   meme,  en  partie,   sorties  proprement  du 


1.  Diez,  Allromanischc  Sprachdenkmale^  Boud,  18-lGj  Wackernagcl, 
op.  cit. 

2.  Ce  cas  est  cxiremement  rare ;  dan^  tous  les  chansonniers,  taut  pro- 
vcD^aux  que  fron^ais,  il  n'y  a  peut-Clre  qu'une  seule  piice  vraiment  popu- 
laire, la  cel<^bre  ballade  :  A  Ventrada  del  tews  clar. 

3.  Diez  aiirait  dt  ajouter  «  ct  des  auteurs  de  chansons  ». 
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peuple.  »  Recemmenti  M.  A^bertin  a^epria  cob  id^s 
et  les  a  exprimdes  d'une  faQon  plus  alTirmaUve 
encoro :  a  son  avis,  la  poesie  franQaise  dji  xii*  siec^e, 
representee  par  les  romances  et  les  pastourelles, 
«  est  originale,  spontan^e,  entieremeat  indepen- 
dante  et  differente  du  lyrisme  des  troubadours  \  » 

Nous  aurons  d'abord  a  controler  ces  affirmations, 
et  nous  montrerons  qu'elles  sont  singulierement 
hasardees;  nous  penaons  c^ue  ces  diffepiBnt?.  genres 
(pastourelle,  aube,  chanson  dramatiquQ,  etc,)^  tels  du 
moins  que  les  textes  nous  les  rpontrent  constitues, 
portent  d6ja,  tres  profondemeht  marquee^  remprei^te 
de  Tesprit  courtois  et  chovaleresque;  ils  spnt  nes 
dans  les  cours,  et,  par  consequent,  au  midi  proba- 
blement  plut6t  qu'au  nord.  Mais  ils  ont  pass6  du 
midi  au  nord  a  une  epoque  ou  Timitation  n^etait  pas 
encore  servile  :  ils  ont  done  pris,  dans  les  deux 
regions,  des  directions  diverses,  et  ils  refletent  fide- 
lement  Tespritdes  deuxpeuples  qui  les  ont  cultives. 
lis  ont  disparu  plus  tot  au  midi,  ou  nous  n'en  retrou- 
vons  que  peu  de  traces,  parce  que  la  poesie  meta- 
physique  et  subjective  ne  leur  a  laisse,  surtout  dans 
les  recueils,  que  tres  peu  de  place,  et  les  a,  pour  ainsi 
dire,  etouffes  ;  mais  ils  ont  ete  neanmoins  cultives  a 
une  certaine  epoque,  et  ils  sont  loin  de  constituer  la 
partie  originale  et  caracteristique  de  la  lyrique 
purement  frangaise. 

Hatons-nous  d'ajouter  que,  si  ces  genres,  tels  que 
les  textes  nous  les  presentent,  nous  paraissent  deja 
appartonir  a  la  poesie  artistique,  ils  peuvent,  ils  doi- 
vent  etre  fondes   sur    d'anciens  themes  populai- 
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res  :  il  s'agira  done  de  romonter  le  cours  do  leur 
histoire,  et  de  la  suivre  jusqu*&  ces  th6mes  el^men- 
taires    qui   sont  leur  premiere  origine. 

Ceux-ci  en  effet  ne  sont  peut-gtre  pas  impossibles 
a  retrouver  :  nous  chercherons  a  le  faire  du  moins, 
en  nous  adressant  k  deux  sources  :  l""  les  refrains  ; 
^  les  imitations  6trangeres. 

En  effet,  si  beaucoup  de  refrains  sont  tres  moder- 
nes  et  aussi  peu  populaires  que  possible,  quelques 
autres  parlour  sujot,  leur  ton, les  personnages  qu'ils 
font  parler  ou  agir,  trahissenl  leur  antiquity  ;  mais 
ce  ne  sont  que  des  fragments,  souvent  insufTisants 
et  obscurs,  qu*il  faut  completer. 

D^autre  part,  on  salt  que  notre  poesie  lyrique  a,  de 
tres  bonne  heure,  pa8s6  nos  fronti^res,  et  qu*elle  a 
et6  accueillie  avec  enthousiasme^  notamment  en  Ita- 
lie,  en  AUemagne  eten  Portugal ;  on  salt  aussi  quo 
les  imitateurs,  s*ils  n'ontpas  la  mgmo  finesse  degout 
que  ceux  dont  ils  reproduisent  les  oeuvres,  n*ont  pas 
non  plus  les  memos  preventions,  les  memos  d^dains 
pour  des  genres  dont  le  soul  tort  est  d'etre  con- 
damnes  par  la  mode.  De  plus,  cette  imitation  a 
commence  de  fort  bonne  heure,  et,  de  fort  bonne 
heure,  ses  produits  ont  ete  tres  appr6cies  :  on  atta- 
chait  du  prix,  en  pays  stranger,  aux  oeuvres  inspi- 
rees  par  les  notres,  et,  par  consequent,  on  les  re- 
cueillait  avant  que  la  France  n'en  jugeat  dignes  les 
originaux.  Nous  devons  done  retrouver,  chez  nos  voi- 
sins,  des  genres  qui  n'existont  plus  chez  nous  ou  qui 
n'y  ont  laisse  que  des  traces  imperceptibles.  Surtout 
si  nous  rencontrons  dans  les  trois  litteratures  qui 
ont  imito  liotre  poesie  lyrique,  les  mSmos  sujets,  les 
memes  personnages,  les  memos  expressions,  noup 
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devons  n^cessairement  oonclure  quo  nous  sommea 
on  presence  des  copies  d'un  meme  modele^  et  nous 
pourrons  reconstituer,  par  un  procddd  d'induction 
tr6s  legitime,  certains  genres  que  nos  textes  ne 
nous  faisaient  pas  connaitre. 

Cette  demonstration  devtendra,  ce  nous  semble, 
inattaquablo  si  nous  prouvons  :  1"*  que  ces  genres 
exis'aient  depuis  tres  longtemps  dans  notre  po6sie 
poptulaire  (dn  effet,  certains  genres  fort  anciens  n*en 
sqnt  que  la  transformation  courtoise) ;  2""  qu'ils  ont 
continue  a  y  vivre  (car  on  peut  y  suivro  ieurs  traces 
dopuis  le  xv""  siecle  jusqu'a  nos  jours). 

Nous  aurions  pu  borner  la  nos  recherches,  puis* 
que  nous  aurons  montr6  alors,  ce  qui  dtait  Tobjet  de 
notre  travail,  sur  quels  themes  ^tait  fondle  la  poesio 
lyrique  dunord  de  la  France  ant^rieure  a  Timitation 
meridionale^  Nous  Taurions  du  peut-etro  :  notre 
plan  y  eut  gagne  en  nettete.  Et  pourtant  nous  ne 
pouvons  ignorer  quo  nos  vues  vont  directem^nt  h 
rencontre  decertaines  id6es  ordinairementacceptSes 
que  nous  ne  pouvions  gu^re  no  pas  discuter.  Nous 
prevenons  done  les  objections  qui  n'auraient  pas 
manqu^denous  Strefaites^  qui  Staient  ipiplicitement 
contenufis  dans  les  theories  auxquelles  nous  faisons 
allusion,  et  nous  consacrons  in  lour  discussion  nos 
derniers  chapitres.  Voici  en  quoi  elles  consistent. 

Comme  dans  notre  poesie  lyrique  elle-mdme,  on 
trouve,  dans  toutes  cellos  qui  Tont  imit6e,  deux  pro«- 
vinces  bien  distinctes  :  Tune  comprenant  les  pieces 
subjectives  et  metaphysiques ;  Tautro,  les  pieces  nar- 
ratives ou  dramatiques.  Les  difTerents  critiques 
Strangers  qui  so  sont  occupSs  respect  ivement  de 
rhistoire  de  lour   poSsie,  MM.  Bartoli,  d'Ancona, 
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Scherer,  Richard  M.-Meyer,  Braga  entre  autres,  aou- 
tiennent  unanimenient  Topinion  que  les  dernieres 
constituent  le  fond  original  de  leur  po^sie.  Cette  par- 
tie  etant,  dans  les  trois  pays,  identique  ou  fort  ana- 
logue, ils  ne  peuvent  avoir  egalement  rai&on.  Nous 
essaierons  de  d6montrer  qu'ils  ont  Egalement  tort, 
et  que  la  ou  ils  voient  une  emanation  spontanee  du 
genie  national,  il  faut  voir  Timitation  de  toute  uno 
poesie  fran^aise  aujourd'hui  perdue. 

Nous  sommes  ainsi  amen^s^  a  une  question  que 
nous  ne  pretendons  pas  resoudre,  trop  heureux  si 
nous  avons  pu  reunir  quelques  faits  qui  en  rendent 
la  solution  moins  61oignee.  C'est  (Telle  de  Torigino 
des  themes  poetiques  que  nous  aurons  ete  conduits 
a  determiner.  Nous  demontrons  bienquo  cesth6mes 
ne  sont  pas  exclusivement  italiens,  alleniands,  por- 
tugais;  mais  demontrons-nous  par  la  qu'ils  sont 
exclusivement  frangais  ?  Non,  ct  ce  scrait  une  pre- 
tention 6videmment  excessive.  Nous  ne  voulins  eta- 
blir  qu'un  point,  a  savoir  que  les  pieces  ctrangeres 
considerSes  comme  autochtones,  doivcnt,  danS.leur 
forme  actuelle,  quelques-uns  de  leurs  traits  a  Timi- 
tationfrauQaise,  qu'elles  ne  lui  echappent  pas  com- 
pletement,  comme  on  Ta  dit.  Mais  est-il  certain  que 
le  sujet  meme  ait  6t6  importe  de  France,  que  lo^ 
theme  nous  appartienne  aussi  bien  que  la  forme 
qu'il  a  revetue  ?  Non.  II  est  meme  plus  que  proba- 
ble que,  si  notre  poesie  a  trouve  tant  de  succes  h 
Tetranger,  c'est  qu'elle  y  rencontrait  des  sujets  ana- 
logues aux  siens,  et  que  Ic  terrain  etait  comme  pre- 
pare &la  recevoir  par  lacommunaute  de  certaines tra- 
ditions po^tiques.Bien  loin  d'aflirmer  que  ces  themes 
sont  exclusivement  fran^ais,  nous  n'osons  meme  pas 
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soutenir  qu'ils  sont  cxclusivcmcnt  romans.  Pour 
renverser  unetheorie  de  ce  genre,  il  suflirait  en  elTet 
de  trouver,  dans  la  poesie  populaire  des  nations  sla- 
ves par  exemple^ou  des  Chinois,ou  mSmo  dans  cello 
des  peuplades  barbares  de  TAfrique,  des  themes 
qui  pr6sontent  avec  les  notres  certaines  analogies,  et 
nous  sommes  persuade  qu'il  ne  faudrait  pas  pour 
cola  do  bien  longues  recherches.  Quelqucs-uns  de 
ces  themes  sont  si  simples  on  effct,  quUls  ont  pu 
eclore  spontandment  sur  plusieurs  points  k  la  fois  ; 
d'autres  peuvent  appartenir  k  ce  fond  de  traditions 
commun  peut-Stre  k  toute  Thumanit^,  ct  qui  fournira 
longtemps  encore  une  ample  mati&re  aux  recherches 
ct  aux  discussions.  Nous  voulons  done  nous  d6fen- 
dre  de  cette  precipitation  de  jugement  que  nous 
avons  rcproch^o  k  d'autres,  et  nous  n'Sprouvons 
aucun  embarras  k  avouer  qile  nous  laisserons  sans 
solution  un  probl^me  trop  complexe,  k  notre  avis, 
pour  en  recevoir  une  dans  I'Stat  actuel  de  nos  con- 
naissances. 

Telles  sont  les  principales  questions  que  nous 
avons  abordees,  sinon  resoluos  :  el  les  sont,  commo 
on  le  voit,  trop  gdneralos  et  trop  ^pineuses  pour 
etre  cpuis^es  ici.  Nous  savons  mieux  que  personne 
combien  de  lacunes  et  d'imperfections  on  pourrait 
signaler  dans  ce  livre:  les  chapitres  surtout  qui  con- 
ccrnent  les  imitations  etrangeres  de  la  po6sie  fran- 
caise  ne  contiennent  que  de  rapides  indications; 
nous  n'avons  fait  que  reconnaitre  le  terrain  et  y 
relever  quelques  points  de  repere  qu'il  evit  etc 
necessaire  de  relier  entro  eux.  Mais  ce  serai*; 
I'afTaire  de  longues  et  minutieuses  etudes,  et  des 
raisons    dont  il  est  inutile  d'entretenir  Ic  lectcur 
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nous  d6terminent  a  lui   presenter   cet  essai   des 
aujourd'hui. 

Quelque  faible  quUl  soit,  il  Tauraitete  bien  davan- 
tage  encore  si  la  tache  ne  nous  avait  et6  facilitee 
par  Tappui  de  maitres  erainents  et  Tobligeance  d*a- 
mis  devoues.  Nous  n'exagerons  rien  en  disant  que, 
sansM.  G.  Paris,  ce  volume  n'aurait  probablement 
pas  eke  publie,  M.  Pwa  nous  a  d  abord  prodigue 
les  enpouragemepts  ^es  plug  bienveillants,alors  que, 
travaillant:  en  province,  nous  dtions  tente  de  renon- 
cer  a  des  recherches  qui  paraissaient  sans  avenir; 
plus  tard  il  nous  a  rendu  le  plus  signal^  des 
services  en  consacrant  Tune  de  ses  conferences  de 
TEcole  des  H^utes-Etudes  a  un  sujet  plus  6tendu 
que  le  notre,  mais  dont  une  partie  au  moins 
se  confcndait  avec  lui  S  et  en  voulant  bien  lire  une 
grande  partie  de  notre  ouvrage  au  fur  et  a  mesure 
de  sa  composition.  Or  ceux-la  seuls  dont  il  a  dirige 
les  etudes,  savent  combien  peut  gagner  un  travail  a 
etre  soumis  a  sa  critique  si  eclaTree  et  si  penotrante. 
Certes,  nous  ne  voulons  point  nous  abriter  derriere 
notre  maitre  et  rejeter  sur  lui  la  responsabilite  d'o- 
pinions  quMl  ne  partage  pas  toutes,  et  dont  il  sera 
peut-etre  le  premier  a  combattro  quelques-unes. 
Nous  ne  pouvons  pas  cependant  ne  pas  dire  ici  la 
verit6,  a  savoir  que  son  nom  se  serait  trouve  pres- 
que  a  chacune  de  ces  pages,  si  nous  avions  voulu 
avertir  le  lecteur  de  tout  ce  que  nous  lui  devons. 
Nous  nous^bornerons  a  exprimer  le  desir  que  ce 
livre  ne  paraisse  pas,  a  lui  trop  indigne  de  la  part 
qu'il  a  bien  voulu  y  prendre,  au  public  trop  au-des- 


1.  Etudei  snr  la  peitie  lyrique  en    France  anx  xii«    et    sill*  sUcIes. 
(Annee  1887  88.) 
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SOUS  de  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  de  ses  eleves. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  pu  aussi  mettre  a  pro- 
fit la  plupart  des  recherches  executees  pour  la  Con- 
ference; nous  n'avons  pas  qualite  pour  nous  en 
faire  ici  le  rapporteur;  on  nous  permettra  cepen- 
dant  de  nommcr  ceux  de  nos  condisciples  qui  se 
sont  interesses  specialement,  ou  associes,  dans  une 
certaine  mesure,  a  nos  travaux :  MM.  Salverda  de 
Grave  et  de  Greyertz,  qui  ont  lu  avec  nous  quel- 
ques  Minnesinger,  ou  revu  les  traductions  que  nous 
avons  donnees  de  plusieurs  de  leurs  pieces  ;  M.  T. 
Galino,  qui  nous  a  permis  d*utiliser  quelques-uns 
des  resultats  d'une  dissertation  tres  approfon- 
dia  sur  la  musique  des  chansons;  M.  E.  Muret, 
quinousafourni  mainte  indication  bibliographique  ; 
M.  J.  Bedier,  qui  a  collationne  sur  les  manuscrits 
plusieurs  destextes  imprimesa  la  fin  de  ce  volume. 

Ce  n'est  pas  seulement  a  TEcole  des  Uautes-Etu- 
des  que  nous  avons  trouve  de  precieux  secours  ; 
nous  avons  pu  suivre  pendant  les  annees  1885-86-87 
les  cours  que  M.  P.  Meyer  a  faits  au  College  de 
France  sur  Folquet  de  Marseille  et  Thistoire  de  la 
versification  romane :  avons-nous  besoin  de  dire  que 
nous  avons  beaucoup  appris  aux  legons  de  notre 
savant  maitre,  et  que  nous  avons  trouve  un  secfours 
inappreciable  dans  les  exemples  qu'il  a  cites  et  les 
faits  qu'il  a  rassembles  et  cominentes  avec  la  me- 
thode  et  la  clarte  qui  lui  sont  habituelles?  M.  Meyer 
nous  a  permis,  de  plus,  do  nous  servir  de  la  copie 
partielle  qu'il  a  faite  autrefois  du  chansonnier 
d'Oxford. 

M.  G.  Raynaud,  a  la  Bibliotheque  Nationale,  a  eu 
Tobligeanre  de   diriger   nos  premieres  recherches 
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dans  les  manuscrits  de  chansons  qu'il  connait  si 
bien  ;  M.  Morel-Fatio  nous  a  donne,  sur  Thistoire 
de  la  poesie  espagnole  et  portugaise,  de  tres  utiles 
indications  ;  M.  Psichari  nous  a  rendu  le  meme  ser- 
vice pour  la  poesie  populaire  de  la  Grece  moderne. 
Que  tous  veuillent  bien  recevoir  ici  Texpression  de 
notre  vive  reconnaissance. 

Poitiers,  Janvier  1889  *. 


1.  Ck>mme  nous  Avons  dii  imprimer  ce  livre  et  en  corriger  les  6prcu?e8 
sans  avoir  h  notre  disposition  la  plapart  des  ouTrages  que  nous  avions 
utilises  pour  I'^crire,  le  lecteur  youdra  bien  ne  pas  trop  8*6tonner  s'il  trouTe 
quelques  fautes  dans  les  citations  et  quelqnes  inexactitudes  dans  les  ren- 
vois. 
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II  faut  bien  Tavouer  :  grand  est  lo  d^sappointement  du 
lecteur  qui  parcourt  pour  la  premiere  fois  le  volume  public 
par  Bartsch  *,  ou  du  moins  les  deux  derni^res  parties  de 
ce  volume^  qui  le  composent  presque  tout  entier '.  II  vient 
d'etre  averti  par  TSdileur  que  lit  ^taient  r6unies  €  les 
formes  les  plus  importantes  et  les  plus  caract^ristiques  de 
IsTlyrique  du  nord  de  la  France,  aupr^s  desquelles  p&lis- 
senttoutes  les  autres  »  [Emleit.j  p.  v)  :  11  s'attend  done  k 
voir  se  dfirouler  devant  ses  yeux,  dans  leur  infinie  diver- 
sity, les  naives  et  po^tiques  conceptions  de  I'esprit  du 
peuple  ou  les  originates  fantaisies  de  son  imagination^  k 
rencontrer  sur  sa  route  des  tableaux  hardis  peut-6tre  ou 


1.  Romanzen  und  Paitowrellen^  Leipzig,  1870. 

2.  Nons  rangeons  en  dehors  de  la  po^sie  lyriqae  proprement  dite  lei 
romances  qui  forment  la  premiere  partie,  et  dont  nous  aarons  cependant 
k  parler  pins  loin.  (V.  2«  partie,  ch.  II,  §  II.) 

i 
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• 

6lranges,  mais  simples  et  varies.  Ses  provisions  sont,  en 
somme,  singuliferement  trompOes.  Sans  doute,  il  met  k 
part  quelques  pieces  tout  k  fait  charmaules ;  mais,  dans 
beaucoup  d'autres,  il  rctrouve  surtout  les  qualitOs  et  les 
dOfauts  des  Opoques  vieillies  ;  Tinvention  est  pauvre,  les 
sujets  et  les  sentiments  uniformes  ;  les  auteurs  mettent 
une  deplorable  perseverance  k  trailer  deux  ou  trois  situa- 
tions dont  rinvrai semblance  et  la  hardiesse  choquent 
tout  d'abord  ;  si  quelque  chose  chcz  eux  peut  plaire, 
c'est  plutdt  rhabilete,  la  virtuosity  m^me  de  l'ex6culion^ 
la  gr&ce  des  details,  que  la  force  ou  la  simplicite  de  la 
pensee. 

De  tons  les  genres  qu'ils  ont  culiives,  le  plus  abondam- 
ment  represente  est  lapastourelle.  Voici  en  quoi  il  con- 
siste  :  un  chevalier,  —  qui  n  est  autre  que  le  pofete,  —  erre 
par  la  campagne  au  lever  du  soleil  euproie  ii  des  soucis 
ou  k  des  tristesses  d' amour  : 

L'autre  jor  me  chivachai 
toz  pensis  et  en  esmai 

d^amors  qui  m'argue.  (II,  39,  1  sq.)  ^ 

Dans  un  pre  ou  lelongd'un  sentier,  il  rencontre  une  jeune 
bergfere,  occupee  ordinairement  k  tresser  un  «  chapel  »  de 
fleurs  ou  k  chanter  quelque  chanson  ^,  et  dont  la  beaute 
le  ravit.  II  descend  decheval,  ctluioiTre  sou  amour  d'une 
faQon  plus  ou  moins discrete.  Jusqu'ici,  toutes  les  pieces  se 
resscmblent :  nospoetesne  sesontpas  permis  d'introd\iire 
une  seule  variantedans  ce  debut  consacre  ;  mais  Taventure 
peut  prendre  diversestournures.  Souvent,  —  c'est  le  cas  le 
plus  ordinaire,  —  la  bergfere  se  fait  longtemps  prier  :  elle 
refuse  de  croire  k  cette  passion  si  subitement  couQue  et 
dedaree  ;  elle  s*excuse  sur  rinferioritede  sa  condition  et 
la  simplicite  de  son  costume  : 

1.  Cf.  11,4,1.  —II,   11,  1. —  Ill,  6,  1. 

2.  Cf.  11,  2^  8.  —  II,  3, 9.  -  II,  4,  9.  -  II.  5,  9.—  II,  7,  4,  etc. 
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c  Sire,  or  m'aves  gabee, 

ne  8ui  pas  acesmee 

per  estre  bieo  am^e.  (II,  6,  30.)  ^ 

et  elle  renvoie  le  solliciteur  aux  femmes  de  sa  condition  : 

puisque  prendre  vol^s  proie, 
en  plus  haut  leu  la  pernez    que  ne  seroie : 
petit  gaaigneriez,    et  j'i  perdroie.  (II,  61,  30.) 

ou  bien  elle  allfegue  la  presence  de   son  pfere  qui  laboure 
non  loin  de  1&,  ou  celle  de  son  ami : 

gardez  que  ne  mM  faciez  mal, 

oar  mes  peres  est  en  Taree 

ou  11  esploite  son  jornal.  (II,  68,  13.) 

8e  tost  ne  remontaz, 

et  de  ci  non  tornaz^ 

ja  seraz  malmenaz, 

que  Perrins  nos  espie, 

et  s  aura  grant  aie 

de  bergiers,  s'il  s'escrie.  »  (II,  13,  31.)  a 

Mais  le  galant  chevalier  a  r6ponse  k  tout :  il  proteste  de 
son  amour,  non  moins  ardent  que  soudain  ;  il  se  r^pand 
en  6ioge8  enthousiastes  de  la  beauti  de  la  bergfere,  il  s'in- 
digne  qu'elle  vive  aux  champs,  jure  qu'elle  miriterait 
d'habiter  un  palais,  que  le  fils  du  roi  serait  heureux  de 
Tavoirpour  amie  : 

Belle,  Deus  soit  a  ti, 

li  fils  sainte  Marie  ; 

ki  de  toi  fist  bergiere 

li  cors  Deu  le  maldie. 
S'or  ne  fuissiez  a  teil  mestier, 

ou  je  vos  voi  si  mise, 
li  fils  lou  roi  en  fust  molt  li^s 

s'll  eiist  teille  amie.  (II,  9,  9)  « 

I'  ^'  }}'t^*  ^^'  ~  ^^'  ^^'  ^^'  -  "^'  ®'  ^«-  -  "I»  26,  29. 
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U  lui  propose  de  remmener,  de  lui  faire  partager  son 
ch&teauy  de  la  combler  de  richesses  : 

Pastourele,  si  t'est  bel, 

dame  seras  d'un  chastel ; 

defuble  chape  grisete, 

s'afuble  cest  vair  mantel  ; 

si  sembleras  la  rosete 

ki  s^espaaist  de  novel.  (II,  1,  25.)  * 

Si  elle  refuse,  il  est  pr6t  k  prendre  la  houlette  pour  vivre 
plus  prbs  d'elle  : 

pour  vous  que  tant  par  ai  chiere 
voudrai  je  devenir  pastor.  (II,  68,  20:)  * 

Souvent  il  n*a  pas  besoin  de  recourir  k  ces  fallacieuses 
promesses,  etlavue  d'un  joyau,  d'un«  peliQon  fourr6  », 
d'une  «  robe  d'escarlate  i>,  d'un  a  anel  d'or  »|  suffisent  k 
rendre  la  belle  beaucoup  moins  intrai  table  ' : 

Les  juauls  11  ai  moustres, 

dix:c  Teneis!  • 
Lors  se  fist  un  pouc  moins  fierei 
se  nes  ait  pas  renfuseis, 
ains  dist :  t  Sires^  reveneis, 
je  vos  doing  m'amor  entiere.  »  (11^  3,  49.) 

Quand  elle  s'obsline  dans  son  refus^  le  chevalier  n*h6- 
site  pas  k  prendre  de  force  ce  qu^il  ne  pent  obtenir  par  la 
persuasion  ^.  II  va  sans  dire  qu'ii  oublie  ensuite  ses 
promesses,  qu'il  remonte  sur  son  destrier,  et  poursuit 
tranquillement  son  chemin. 

Les  choses  nesepassent  pastoujours  aussi  simplement : 


1.  Of.  n,  6,  63.  -  II,  18,  82.  n-  U,  30,  22.  -  III,  36,  38. 

2.  Of.  Ill,  61,  27. 

3.  Of.  II,  16,  47.  —  II,  38,  38.  —  II,  iO,  33.  —  II,  46,  27.  —  11,60,27.  — 
II,  66,  29.  —  III,  6,  36.  —  III,  14,  60.  —  III,  26,  51.  —Ill,  47,  37,  etc. 

4.  Cf.  II,  6.  —  II.  14.  —  11,34.  —  II,  62.  —  II,  67.—  II,  76.—  II,  79.  — 
m,  6.  —  m,  9.  —  III,  10.  —  III,  12.  —III.  19.  —  III,  26.  —  III,  28.  —  111, 
86.  -  m,  41.  -  lU,  42.  -  III,  48.  —  HI,  49. 
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la  bergfere  appelle  quelquefois  k  son  secours.  Son  pfere, 
ses  frferes  ou  son  ami  sortent  d'un  bois  voisin,  et  pro- 
tfegent  dnergiquement  sa  vertu.  Quand  le  chevalier  voit 
qu'il  a  affaire  h  forte  pariie,  il  n'h^site  pas  : 

Lors  n'oi  je  talent  de  rire, 

quant  trie  vi  le  pastor... 

Elle  me  comence  a  dire : 

t  Reven^s  arier,  biaus  sire  ; 

je  vos  otroi  mon  amor !  » 

Mais  por  tot  Tor  de  Tempire, 

^e  fuisse  torn^s  vers  lor.  (HI,  52,  61.)  ' 

Quand  ilessaie  de  r^sister,  il  n'a  pas  toujours  le  dessus, 
et  il  arrive  qu'il  ne  s'^loigne  pas  sans  avoir  regu  quelque 
borion,  cequ'il  avoue  avec  une  bonne  gr&ce  parfaite  : 

Et  Robins  li  fils   Fonchier 

i  ait  fait  grant  asembl^e, 

ki  d'un  hasten  de  pomier, 

m'ait  la  chine  mesur^e  ..  (II,  4, 55.)  ' 

Apr^B  moi  s'en  vint  courant, 
d'un  grant  cailleu  en  ruant 
me  fist  voler  ens  ou  brai. 
Sacies  c'adont  n'oi  talant 
de  chanter  du  virelai.  (Ill,  41^  74.) 

Telle  est  la  pastourelle  dans  ses  traits  essentiels.  — 
M£me  si  les  pieces  de  cette  sorte  6taientrares  dansnotre 
ancienne  litt6rature,  r6tranget6  de  leurs  sujets,  le  cynisme 
de  leurs  fantaisies  auraient  encore  de  quoi  nous  dtonner. 
Mais  il  y  a  Ik  un  genre  d^fini,  et  un  des  plus  cultiv6s  de 
tons.  II  6lait  done  naturel  que  la  critique  essayM  de  se 
rendre  compte  de  sa  naissance  et  de  son  d6veloppepient; 
elle  ne  nous  paratt  pas  I'avoir  fait  encore  d'une  manibre 
satisfaisante. 


L  Cf .  Ill,  4,69.-111,  5,  49.  —  III,  7,  42.  -  III,  8,  49.  -  ni,  13,  46.   — 
III,  39, 67. 

2.  Cf .  Ill,  41,  71 . 
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Aucune  th^orie  n'a  p£n6tr£  aussi  avanl  dans  le  sujet  *^ 
(Lucune  n'est  aussi  ing6nieuse  que  celle  de  M.  GroBber 
(Romanzen  und  Pastourellen,  Zurich,  1872).  U  est  n^ces- 
saire  de  rexaminer  avaut  d*aller  plus  loin  ^. 

M.  Grceberdivised'abord  les  pieces  publi^es  parBartsch 
en  trois  categories :  les  romances^  les  «  sons  d' amour  »  et 
les  pastourelles, 

Les  romances  (p.  10)  sont  des  narrations  ^piques  qui 
ont  pour  sujet  des  aventures  d'amour,  dans  lesquelles  le 
poMe  n'apparalt  pas  :  «  elles  ont  les  rapports  les  plus 
6troits  avec  Tancienne  po6sie  narrative  du  Nord.  »  Les 
plus  modernes,  celles  d'Audefroi,  paraissent  6tre  de  la 
fin  du  xn*  sifecle  '. 

Au  contraire,  dans  les  «  sons  d amour  »,  dont  notre 
plan  nous  fait  un  devoir  de   retarder  Texamen,  —  et  dont 


1.  Bartschqni,  d^a  1870  (JSfi^,  p.  xv),  promettait  de  publier  un  trayail 
oil  il  aurait  dtudi^  les  romances  et  les  pastourelles  an  triple  point  de  Tue 
litt^raire,  historique  et  musical,  n*a  pas  realise  ce  pro  jet. 
'*^.'  TTous  esp^rons  ne  jamais  trahir  la  pens^e  de  M.  Grceber,  mais  nous 
n*06ons  en  r^pondre,  sa  dissertation  ^tant  dcrite  dans  un  style  tr^s  pdnible. 
qui  laisse  souTent  le  tradacteur  dans  Tembarras. 

3.  Hons  ne  voulons  pas  aller  plus  loin  avant  de  contester  la  propri^td 
de  cette  denomination,  dont  nous  nous  servons  pourtant  ici  pour  plus  de 
commodity.  Ellese  trouTe,  il  est  Trai,  dans  les  teztes;  mais  elle  n*a  jamais 
le  sens  d6termin4  que  lui  donne  M.  Grosber ;  eUe  ne  d^signe  jamais  un 
genre  po^tique  particulier.  La  pi6ce  &  laquelle  M.  Grceber  I'a  emprunt^ 
(I,  28)  est  une  des  plus  Tasrues  du  recueil,  et  n*appartient  m6me  pas  au 
genre  qu*il  d^signe  ainsi  ;  elhe  ne  contient  en  effet  qu*une  description  pas- 
sablement  fantastique  de  la  beauts  d'une  dame.  Partout  otl  nous  avons 
rencontrd  le  terme  wn  d^am^ur,  il  arait  un  sens  extr^mement  ^tendu  : 
«  son  9  est  &  peu  pr^  r^uiyalent  de  notre  mot  actuel  u  air  »,  et  le 
caract^re  musical  de  notre  ancienne  lyrique  permet  de  Tappliquer  indifl^- 
remment  &  toutes  sortes  de  pieces  :  toute  oeuvre  lyrique  roulant  sur 
I'amour  est  un  «  son  d*amour  d.  Le  mot  <i  sou  :»  est  simplement  synonyme 
de  chanson  dans  Thibaut  de  Navarre  (no  237,  Tarb^,  p.  61)  :  c  Pour  con- 
forter  ma  pesance  —  Fais  un  son;  3>  nue  mbrique  du  ms.  de  Berne  d^signe 
sous  le  nom  de  ion  poitevin  une  chanson  de  Folquet  de  Marseille  (Cf , 
Amadoi  et  Tdaine  dans  Hist.  Litt.y  XXII,  762).  Ailleurs  ce  mot  est  appli- 
que k  une  chanson  religieuse  {Areh,,  XLii.  300).  L'ezpression  m6me  ion 
d*amort  a  un  sens  tr^s  yague  et  pent  6tre  employee  en  parlant  d'un  refrain 
(B.  Rom,  III,  42,  8).  C*estbien  &  elle  que  nous  ayons  affaire  dans  un  bizarre 
passage  des  Carmina  Burana  (p.  166)  :  <i  Audi,  bela  mia,  —  Mille  modoi, 
V&nsrU  —  da  hizevaleria  d,  ot  elle  n'a  pas  un  sens  plus  precis ;  Tauteur  y 
oppose  simplf^ment  les  chants  d'amour  auz  chants  de  guerre. 
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nous  parleroDs  peu  ici,  -^  le  po^te  apparait  toujours : 
il  y  raconte  des  scenes  auxquelles  il  a  assists  ou  pris 
part,  et  qui  ne  sont  pas  varices,  il  faut  Tavouer  ;  il  s'y 
agitordinairement  d*une  femme  marine  conire  son  gr6, 
—  kna  vilain  le  plus  souvent,  —  et  qui,  apr^s  s'6tre  plainte 
de  sa  condition,  s'en  fait  ou  s^en  laisse  consoler  par  Ic 
poMe  ouun  chevalier  quelconque,  que  le  hasard  a  mis  sur 
sa  route.  Ge  genre  ne  serait  qu'une  «  transformation  de 
la  romance,  due  aux  pontes  de  cour  qui  en  auraient  d^ve- 
lopp6  le  molif  d  (p.  10) ;  il  aurait  ii6  dans  toute  sa  fileur 
un  peu  avant  1191  (p.  15,  18). 

M.  Groeber  explique  cette  transformation  par  une 
influence  de  la  soci^i^  qui  se  transformait  elle-m6me  kce 
moment.  11  vintun  temps,  dit-il,  «  pii  Topposition  entre 
la  noblesse  et  la  bourgeoisie  naissante  ^clata  dans  la  vie 
de  soci6t6,  oil  elles  commencerent  k  s'egaler  et  k  rivaliser. 
Alors  le  bourgeois  deviht  pour  le  chevalier  un  obstacle 
aux  plaisirs  que  celui-ci  allait  autrefois  chercher  dans  sa 
maison(du  bourgeois), et  qu'il  devaltmaintonant  convoiter 
d'autant  plus  qu'ils  6taient  devenus  plus  diOiciles  k  attein- 
dre'.  Mais,  d'aulre  part,  les  6garJs  que  les  nobles  prodi- 
guaient  aux  bourgeoises  par  galanterie  chevaleresque, 
I'apparente  v^n^ration  dont  ils  les  entouraient,  donnferent 
kcelles-ciun  vif  sentimentdeleur  sup6riorit6;  elles  finirent 
alors  par  m^priser  leurs  maris  et  ne  plus  voir  en  eux  que 
Ties  malotrus  et  des  lourdauds.  Ainsi,  chez  le  chevalier 
naissaitungauiiraventuresgalantes  qu'^taient  toutes  dis- 
pos6es  k  salisfaire  ces  bourgeoises  en  qui  s'eveillait  aussi 
le  d6sird'avoir  un  rtm/...  »  C'est  cet  6tat  des  esprits  qui 
se  rcfl6terait  dans  les  sons.  La  condition  des  personnages 
n'^tanl  pas  la  meme  que  dans  les  romances,  Tamour  y 
prend  atfssi  un  caractere  different  :  k  «  I'amour  loial  » 
que-Rotis  peignaii^nl  les  romances  est  substitu^  le  «  jeu 
d'amors  »  ;  les  sofis  cTamours  peuvent  done  6tre  d^finis, 
suTtant  M.  GrGBltCT7T  deschansons  dont  le  principal  objet 

■fffttrlesses  do  coeur  des  bourgeoises  en 
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faveur  de  ces.chevaliers  si  sup^rieurs^.^.  elles.  Ces  pieces 
cherohent  h  nous  divertir.par  une  succession  des  scenes 
mettant  en  relation  deux  classes  dela  soci^t^. » (P.14et  15.) 
Le  son  d amour  ue  serait  ainsi  qu'une  romance  dont  le 
sujetserait  pris  moins  au  sSrieux:  il  y  aurait  entre  ces 
deux  genres  la  mfime  difF^rence  qu'entre  la  trag^die  et  le 
yaudeville.  ... 

La  pastourelle  enfin  ne  serait  que  la  dernifere  modifica- 
tion du  son  d' amour  :  transportez  le  sujet  de  celui-ci  au 
village,  faites  de  la  «  dam^  >»  Qu  de  la  <c  pucele  d  une 
berg^re  :vous  aurez  une  pastourelle  (p.  18,  21).  L'appa- 
rition  de  ce  genre  doit  se  placer  versles  premieres  ann6es 
du  xiu*  sifecle* 

Sans  doute  M.  GroBber,  en  6difiant  cette  th6orie,  a  eu 
present  k  Tesprit,  —  plus,  h,  notre  avis,  qu'il  ne  convenait 
—  Ford  re  adopts  par  Bartscb  *  :  il  a  6tabli  en  effet 
une  filiation  bistorique  entre  les  pifeces  qu^il  avail  lues  de 
suite  ;  il  a  transform^  Tordrc  arbitraire  de  T^dition  en  un 
ordre  logique  et  cbronologique. 

Mais^  en  r6alit6,  il  y  alk  des  genres  tr^s  diff6rents,  et  que 
rien  ne  nous  autorise  k  f^ire  sortir  Tun  de  l*autre  :  les 
romances  et  les  ^onsy  dit  M,  Groeber,  nous  repr^sentent 
igalementdes  aventures  oCi  Tamour  de  la  femme  a  trouvS 
satisfaction  ;  seulement  sa  condition  n^est  pas  la  m^me  : 
dans  les  romances,  elle  est  fiUe  d'un  roi  ;  dans  les  sons^ 
elle  n'est  que  dame  ou  damoiselle.  —  II  y  a  entre  ces  deux 
genres  bien  d^autres  diff<6rences,  et  nous  avouons  ne  pas 
voir  nettem^ntle rapport  qui  les  unit:  lasitus^tion  expos6e 
dans  les  sons  d amour  est  unique  :  11  s'agit  toujours  d^une 
femme  mal  mari^Bi  qui  cherche,  des  consolations  hors  du 
mariage.  Cette  situation  aucontraire  est  rare  dans  les  ro* 
mances  ;  on  ne  la  trouve  que  trois  fois  (B.  Rom. ,  I,  4,  6, 9), 


1 .  Bartsch  avait  cependant  pris  soin  d'avertir  (p.  xi)  que,  B*il  pla^ait  les 
$tmM  d*amour  avec  les  romances,  ce  n*6tait  pas  qu'il  roultlt  relier  ces  deux 
genres,  mats  parce  que  le  sujet  des  ion$  les  distinguait  nettement  des  pas- 
tourelles. 
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dans  une  douzaine  de  pieces  qui  paraissent  anciennes 
[Ibid.^  I,  i  sq.)  ;  1^  c'est  presque  toujours  au  contraire 
Tamour  ing^nu  qui  nous  est  peint,  et  cet  amour  est  loin 
cd'obtenir  toujours  satisfaction  ».Deplus,  si  quelquessorz^ 
nous  mettent  en  presence  de  fiUes  nobles,  il  arrive  bicn 
plus  souvent  que  la  condition  de  la  femtne  n'y  soit  pas 
d^termin^e  :  les  romances  au  contraire  ne  mettent  en 
sc^ne  que  des  filles  de  rois  (1, 2, 1 ;  —  1, 9,  3.),  d'empereurs 
(1, 16 ;  —  I^  ity  12)  ou  du  moins  de  ch&telains. 

Nous  ne  voyons  pas  mieux  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les 
sons  et  les  pastourelles  :  il  est  vrai  que  le  d^noiiment  est 
ordinairement  le  mSm.e,  sans  doute  parce  qu'il  ilatte  la 
vanity  du  narrateur ;  mais  le  sujet/difT^re  absolument : 
rh^roine  du5on  est  toujours  une  femme  marine,  etmal 
marine  ;  celle  de  la  pastourelle,  une  jeune  fille  ;  deplus^  la\ 
pastourelle  est  essentiellement  un  dialogue,  tandis  que  les 
sons,  si  on  les  d^barrasse  d'un  d^butetd'une  conclusion 
posticheSy  selaissentfacilement  ramener  k  un  monologue 
(v.  plus  loin,  ch.  iv). 

Une  exacte  analyse  d^s  textes  n'autorise  done  que 
m^diocrement  Thypothfese  deM.  Groeber;  T^tude  des  dates 
nous  force  h  la  repousser  tout  it  fait.  Celles  qui  sont  fix^es 
par  notre  contradicteur  sont  peu  assur^es,  et,  en  tout  cas, 
beaucoup  trop  precises.  II  est  k  peu  prbs  impossible  de 
determiner  avec  exactitude  T^poque  od  furent  Merits  la 
plupart  des  sons ;  en  g^n^ral,  ils  semblent  plus  modernes 
que  beaucoup  de  pastourelles  ;  Tassonance  n'apparait  que 
tr^s  rarement  dans  les  pieces  qui  m^ritent  ce  nom  (I,  69)  ; 
elle  est  tr^s  fr^qucnte  dans  les  pastourelles.  —  Le  seul 
argument  sur  lequel  se  fonde  M.  Grceber  est  qu'unc  chan- 
son de  Conon  de  Betune,  compos6e  vers  1191,  rappelle  le 
debut  ordinaire  des  sons,  Mais  ce  debut  [Vautrier^  etc.) 
estegalement  traditionnel,  et  k  peu  pr^s  invariable  dans 
lapastourelle,  et  nous  verrons  que  c'est  de  ce  genre  qu'il 
a  passe  dans  I'autre.  Enfin  il  est  certain  que  Ton  con- 
naissait  encore  les  sons  au  milieu  du  xiii*"  si^cle,  puisqu'il 
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nous  en  reste  de  Guillaume  et  de  Gilles  le  Yinier,  el  de 
Moniot  de  Paris.  —  II  est  toujours  t6m6raire,  du  resle, 
d^assigner  une  dale  precise  k  la  naissance  des  genres 
pp6tiques  ;  au  moyen  kge  surtout,  gr&ce  aux  publics  si 
divers  qui  s'int6ressaient  k  la  po6sie,iIs  ont  616  trfes  vivaces : 
beaucoup  ont  coexists,  et  c'est  en  se  p6n6trant,  en  s'in- 
fluenQant  runTautre  quMlsse  sontpeu  kpeu  transform^s  ; 
mais  on  ne  saurait  dire  le  jour  et  I'heure  oix  ils  ontapparu 
ou  disparu. 

Enfin,  si  la  pastourelle  6lait  le  dernier  terme  d'une  Evo- 
lution dont  la  romance  serait  le  premier,  il  faudrait  sup- 
poser  que,  partout  oh  on  la  trouve,  clle  a  616  pr6c6d6e, 
comme  en  France,  des  genres  d'oti  elle  est  sortie  ;  or  la 
Provence  a  connu  la  pastourelle,  et  nous  n'y  voyons  au- 
cune  trace  assur^e  de  romances  ni  de  sons. 

Ce  qui  nous  paralt  le  plus  d^fectueux  dans  la  th6orie  de 
M.  GroBber,  —  et  nous  tenons  kfairecette  remarqueavant 
de  terminer,  —  c'est  qu'elle  pr6teud  expliquer  la  nais- 
sance des  genres  dont  nous  parlons  par  une  influence 
directe  et  immediate  de  la  r6alit6.  Sans  doute,  la  liltSrature  \ 
est  rimage  de  la  soci6te:  c'est  Ik  une  v6rite  aujourd'hui : 
banale,  et  qui  d6fraie  la  critique  depuis  bient6t  un  sifecle  ;  | 
cependant  il  ne  faul  pas  la  prendre  dans  un  sens  elroit  . 
et  absolu. 

Endisant  que  les  oeuvres  litt^raires  peignenl  la  soci6t6, 
il  ne  faut  pas  entendre  par  Ik  que  les  intrigues  qui  s'y 
d^roulent  aient  &i6  plus  ou  moinsempruntSes  kla.  r^alitE, 
mais  plutdl  qu'un  ouvrage  est  un  temoignage  sar  un  Etat 
dos  esprits,  sur  la  faQon  de  penser  et  de  sentir  de  celui 
y  qui  Ta  compost,  de  ceux^qui  il  a  plu.  Aujourd'hui,  il 
estvrai,  nos  romanciers  se  piquent  de  repr6senter  la  r6a- 
litE  comme  dans  un  miroir  ;  leurs  intrigues  ne  sont  sou- 
vent  qu'un /fliVs-rfiWrs  charg6  de  descriptions,  leurs  per- 
sonnages  tel  ou  tel  de  leurs  contemporains  k  demi 
masqu6  par  un  pseudonyme  :  proc^dE  plus  ingenieux  que 
d^licat,  qui  est  n6,  moins  peut-Slre  du  dSsir  de  faire  vrai 
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que  de  I'impuissance  k  cr^er.  Malgr6  ces  precautions, 
que  de  fois  ils  trahissenl  leurs  modMes^  et  qu*il  serait 
imprudent  de  juger  notre  society  d'apr^s  eux !  Mais  au 
iJioyenftge  ity  ade  plus  un  ablme  entre  le  monder6el  et 
celui  de  la  po^sie.  Jamais  la  fiction  n'a  oblenu  autant 
de  faveur,  et  il  semble  que  la  hardiesse,  rinvraisem- 
blance  des  inventions  aient  6t6  la  mesure  du  succfes.  Le 
public  d'alors^  avide  de  sensations  rares  et  fortes,  deman- 
dait  au  poMe  de  lui  verser  un  philtre  qui  fit  6vanouir  k 
ses  jyeux  la  r^alit^,  qui  le  transport&t  dans  un  monde 
different,  en  beaut6  ou  en  laideur,  de  celui-ci^  oti  ses 
Amotions  n'eussent  pas  de  limites,  ou  il  fi!lt  tant6t  secou6 
d'un  rire^  Bf mat,"  tatrtOl  ravi  d*e«ivrantes  admirations. 
Aussi  tes  (Buvres  du  moyen  kge  abondent-elles  en  dSfis 
port(§8  J^  liLj:6alit6.  Qu'y  a-i-il  de  vrai,  qu'y  avait-iF'^e 
vraisemblable,  m6me  pour  le  plus  cr^dule  desauditeurs, 
dan5~(res  rScits  de  luttes  gigantesques  oti  s'6ternisent  lea 
auteursde  Chansons  de  Uestes?C'est  justement  kT^poque 
o&  les  armies  nombreuses  ^taient  presque  inconnues,  oil 
les  batailles  ^taient  souvent  r^duites  k  des  bousculades 
occasionnaht  plus  de  contusions  que  de  blessures^  que 
les  pofetes  font  6voluer  d'innombrabies  a  6chelles  »  et 
jonohent  le  sol  de  myriades  de  morts.  Les  histoires  qui 
servent  de  fond  k  nos  fableaux  sont  presque  toutes  d'ori- 
gine  orientate,  et  ce  n'est  pas  dans  les  faits  qu'ils  retracent 
qu'il  faut  chercher  unc  image  de  la  vie  au  xin"  si^cle. 
Ge  serait  une  ^gale  naivete  que  de  juger  de  la  moralile 
de  cette  ^poque  d'apres  la  vie  des  saints  qu'ellea  produils 
ou  les  fableaux  qu'elle  a  entendu  raconter.  Nchis  n'avons, 
k  ce  point  de  vue,  aucunc  confiance  dans  les  (Buvres  douL 
nous  parlous,  et  nous  en  voulons  un  pen  k  M.  Grcaber 
d*en  avoir  eu  davantage.  II  fallait  done  qu'il  ti!lt  bien  seep- 
tique  sur  la  vertu  des  bourgeoises  du  xn^  sifecle  et  sur 
rhonneur  de  leurs  maris  '  I   Nous  ne  croyons  pas    dtre 


'   * 


1    Remarqaons,  dareste,  qa*il  d«  s'agit  pas  toujoan  de  bonrgeoiies,  mau 


■  I  w 
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autoris^s  k  conclure  des  sons  (Tamour  que  tout  k  coup  les 
f  bourgeoises  furent  ^blouies  par  T^clat  de  la  vie  seigneu- 
rrale,'et  se  mirent  unanimement  k  m6priser  leurs  6poux. 
n  tout  cas,  serait-ce  de  cette  fagon  exlraordinairement 
sommairet  dans  ce  cadre_inYariablement  chaaxp^tre, 
quelles  auraient  toutes  doon^  libre  course  leurs  fai- 
blesses  ?  Non,  la  mise  en  schne  m^me  nous  avertit  que 
nous  sommes  dans  un  monde  fantastique. 

Mais  les  sons  (Tamour  sont  moins  nombreux  encore  que 
les  pastou relies:  nous  devrions  done  conclure  que  cette 
fascination  eTercSe  par  la  vie  6l6gante  se  r^pandit  de  pro- 
che  en  proche,  et  que  le  d6goi!lt  d'une  vie  mesquine  et 
prosai'que  gagnajusqu*aux  bergferes.  Sans  doute,  le  pres- 
tige d'un  cavalier  richement  vkiu  pouvait  kite  grand  sur 
line  fiUe  des  champs,  m6me*au  xm®  si^cle;  mais  il  ne  faut 
pas  en  conclure  que  ce  fiit  une  habitude  parmi  les  berg^res 
de  cette  6poque  d'adresser  aux  chevaliers  qu'elles  rencon- 
traient  au  detour  d'unchemin,  les  paroles  qu'une  certaine 
Emmelot  fit  entendre  k  un  de  nos pontes: 

Sire,  bien  soi6s  vos  venus  ! 
De  par  moi  estesretenus, 
per  vostre  plaisir  faire  ; 
ne  doit  Ions  plais  estre  tenus, 
trop  est  Robins  povres  et  nus 
et  de  trop  povre  afaire... 
Tose  ki  haut  home  refuse, 
et  vilain  pastorel   amuse, 
a  escient  prent  le  pior. 

(II,  57,  64.) 

Si  lestrois  quarts  de  nos  pastourelles  se  terminent  dela 
fagon  que  Ton  sait,  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  eu  la  m6me 
proportion  de  bergferes  dispos^es  k  sacrifier  leur  vertu  k 
Tattrait  d'une  colte  de  samit  ou  d*une  aum6ni^e  de  soie  ; 


auBBl  de  fiUes  nobles  et  marines  k  des  hommes  de  rang  inf^eur,  et  qui,  dan 
qnelquemeflUTe,  sont  autoris^es  k  la  r^rolte  par  one  mesalliance  yiremen 
reisentie. 
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ce  n'est  pas  dans  les  ceuvres  litt^raires  qu'il  faul  chercher 
les  616meQts  d^une  statistique  pour  Thistoire  des  mceurs  : 
laissons  k  la  po6sie  la  part  de  fantaisie  qu'elle  comporte  ; 
ne  la  rabaissons  pas  au  rang  de  la  chronique,  et  surtoiit 
d'une  chronique  scandaleusel 

Essayons  done,  k  notre  lour^  de  nous  expliquer  Torigine 
de  ce  genre  qui,  au  premier  abord,  paratt  si  Strange. 

L'616ment  essentiel  en  est  6videmment  un  d6bat,  et  par-  ) 
liculiferement  un  d^bat  amoureux,  ob  la  femme,  apr^s  } 
s'Slre  retranch^e  derri^re  mille  pr^lextes,  se  rend  enfin 
aux  sollicitations  de  celui  qui  lacourtise.  La  forme  la  plus 
archaique  de  ce  thfeme  que  connaissent  les  litt^ratures 
romanes  est  celle  que  nous  offre  le  fameux  Contrasto  de 
Gielo  d'Alcamo.  Gomme  dans  nos  pastourelles,  il  s'agit, 
dans  le  Contrasto^  d*une  jeune  fille  (et  non  d'une  femme 
marine),  pri^e  d'amour  par  un  galant  qu'elle  repousse 
d*abord  avec  la  dernibre  ^nergie ;  mais  k  cbacune  de  ses 
objections,  il  trouve  une  rSponse  si  convaincante,  ses 
priferes  sont  si  pressantes  et  si  passionnSes  qu'elle  finit 
par  c6der:  c'est  une  sorte  de  tournoi  dont  elle-m£me  est 
I'enjeu,  et  qu'elle  ne  fait  durer  que  par  un  raffinement  de 
coquetterie.  Le  d^notkment  est  indiqu6  avec  la  plus 
grande  clart6  du  monde.  La  pifece  n'arien  de  narratif  ;  c'est 
un  dialogue  distribu6  strophe  par  strophe.  Qu'on  veuille  bien 
la  relire  en  ayant  pr^sente  k  I'esprit  la  plus  ancienne  pas- 
tourelle  provcuQale,  celle  de  Marcabrun,  qui,  comme  elle, 
a  une  forme  presque  exclusivement  dramatique  ^  :  on 
sera  frapp^  de  Tanalogie  que  ces  deux  pieces  pr^sentent, 
non  seulement  dans  la  situation  qu'elles  peignent,  mais 
dansle  ton  et  Failure  du  dialogue.  Comme  nous  devons 
revenir  sur  le  Contrasto^  nous  ne  voulons  pas  y  insister 
ici :  nous  remarquerons  seulement  que  ce  n'est  pas  une 


1.  La  partie  narratiye  se  r^duit  k  sept  vers,  et  le  dialogae  est  ^galement 
distribal  coaplet  par  couplet  k  partir  du  troiii^me.  Y.  Bartsch,  Chr,  prov, 
p.  61,  et  plus  loin  page  31. 
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cBuvreisoI6e,  comme  onTa  ditsouvent,  mais  le  specimen 
le  plus  frappant  et  le  plus  connu  d'un  genre  qui  a  616 
ftorissant  en  Italie,  et  dont  nous  signalerons  des  traces  en 
France ;  nous  verrons  mftme  qu'il  n'est  pas  propre  aux 
littSratures  romanes,  et  que  c'estpeut-6tre  une  des  formes 
616mentaires  de  la  po^sie  populaire. 

Toute  pi^ce  de  cette  sorte  a  pour  caractfere  essentiel  de 
se  composer  de  couplets  altern6s,  et  de  se  terminer  par  la 
d6faile  de  la  femme  :  on  le  voit,  la  pifece  bien  connue  de 
Th6ocrite  (El5.  XXVII),  si  admirablement  traduite  par 
A.  Gh6nier  {Egl.  VI)  ,  n'est  autre  chose  qu'un  Con- 
trasto  \ 

Ces  deux  traits  se  retrouvent  dans  presque  toutes  les 
redactions  populaires  de  ce  th^me  qui  a  pris  une  forme 
un  pen  spiciale  dans  la  plus  notable  de  toutes :  nous  vou- 
lons  parler  de  la  chanson  des  Transformations  qui 
existe  dans  une  foule  de  pays  *,  et  dont  M.  Mistral  a 
donn4  une  si  heureuse  interpretation  :  cette  chanson  a 
traite  notre  sujet  avec  une  fantaisie  trfes  po^tique:  la 
femme  qu'elle  met  en  scfene  ne  discute  point,  elle  repousse 
I  r  '^'^^  nettement les  vcBux  de  son  amant,  et  jure  que,  pour  le 
C        ^'^       I     fuir,  elle  prendra  toutes  les   formes;  mais  celui-ci  n*est 


1.  Gependant  VoarUtys  se  termine  par  une  promene  de  manage ;  il  n^ 
a  rien  de  pareil  dans  les  pieces  romanes.  Noos  retroavons  Ik  oette  aTersioa 
de  notre  ancienne  lyrique  poor  tout  ee  qui  toache  k  la  r6alit4  :  elle  se 
meat  dans  on  mondefantastiqae,  d'otl  est  bannl  toat  ce  qui  poarrait  nous 
ramener  siir  la  terre. 

2.  Ce  thime  qui  pamt  d'abord  si  bizarre  que  certains  membres  da  Comity 
charge  de  recueillir  les  chansons  populaires  ne  crojaient  pas  4  sa  popa- 
larit^,  et  craignaient  anesupercherie(i20m.,  VII,  62),  a  4t^  retrouT^  depuis 
k  pen  prte  dans  toutes  les  provinces  de  France,  en  Catalogue,  en  Castille, 
en  Espagne,  dans  TBngadine,  en  Italic,  en  Roumanie ;  nul  doute  qu'il 
n'eziste  ailleurs  encore ;  yoici  Tindication  des  ouTrages  ou  reoueils  oti  nous 
ravonsrencontrd  : 

Kathery,  JZmw#  (2m  DeusB-Mondes  da  15  jnars  1862,  p.  362;  t-  De 
Laprade,  Pemette^  p.  287;  —  Janbert,  OUnttairey  au  mot  Pansenw;  — 
Btm.,  Ill,  114  ;  ;VII,  61;  —  RoUand,  Bee.,  IV,  29,  33;  —  Montel  et 
Lambert,  644-661 ;  —  Blad6,  Ga*e.,  II,  361. 

Tigri  (Toecane),  n*  869 ;  -  Vigo  (SioUe),  n»  1711  ;  —  Imbriani  (Italia 
mArid.),  I,  187;  —  F.  R.  Marin,  II,  408;  —  Pelay  Bris,  I,  121,  128,  262. 
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pas  moins  obslin^,  et  la  rebelle,  charmee  et  vaincue  par 
sa  lenacil^,  fiail  par  lui  accorder  son  amour : 

Si  tu  te  fais  nonne  dans  un  couvent. 

Je  me  ferai  moine  chantant, 

Pour  confesser  la  nonne  dansle  couvent. 

Si  tu  te  fais  moine,  moine  chantant, 

Je  me  ferai  carpe  dans  un  etang, 

Et  jamais  tun'auras  mon  coQur  content. 

...  Si  lu  prends  la  forme du  jardinier, 

Je  me  ferai  etoile  au  firmament, 

Et  jamais  tu  n'auras  raon  coBur  content. 

Si  tu  te  fais  etoile  au  firmament, 
Je  me  ferai  nuage,  nuage  blanc, 
Et  je  suivrai  Tetoile  au  firmament. 

(Holland,  IV,  31.) 

Les  r^dactioDS  les  plus  ancieunes,  les  plus  simples  du 
genre  qui  aboulit  k  la  pastourelle  devaient  £tre  fort  voi- 
Sfiies decelle-ci,  et  se composer  presque  uniquement  d^un 
dialogue.  Ici,  le  denoument,  grftce  k  la  forme  purement 
drftflmtrque,  reste  vague  ou  du  moins  discret  :  on  nous 
laisse  simplement  entendre  queFamanta  reussi  ise  faire 
^couter.  De  bonne  heure,  et  sans  doute  d^s  que  la  pifece 
eut  regu  la  forme  narrative,  on  prit  Thabitude  de  d6ve- 
lopper  et  de  preciserce  denoi]iment. 

Gela  6taitd'autant  plus  naturelquelesujet  en  ^tait  tout 
voisin  de  celui  de  Voaristys^ipiive  et  simple.  Aussi  fini- 
rent-ils  par  6tre  fort  souvent  raltach6s  Tun  k  Tautre.  En 
effet,  le  th^me  de  la  rencontre  et  de  Tunion  des  amants 
elait  aussi  frequent  dans  la  po6sie  populaire,  parliculifere- 
ment  dans  celle  de  la  France.  Ne  nous  en  ^tonnons  point ; 
lapo^sie  populaire  porte  volon tiers  dans  la  peiuture  de 
Tamour  safratcheurde  sentiment,  sa  profondeur  de  pas- 


1.  Faute  d*en    troaver  un  meillear,  nous  choisissons  ce  terme,  dont  la 
pidce  dc  Th^ucritc  a  sufdsammeiit  pr^cis^  le  sens. 
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sion,  mais  aussi  sa  brusquerie  d'allures,  son  goAt  pour 
/  les  situations  violentes  ou  tranch^es,  sa  naive  impudeur 
"-  enfin.  Trfes  nombreuses  et  trfes  diverses  sontles  pieces 
frangaises  oh  ce  sujet  est  envisag6  sous  toutes  scs  faces  ; 
quelque  vari6t6  que  pr^sentent  les  details,  c'est  toujours, 
k  proprement  parler,  d'une  seduction  quT.  s'agit.  Tant6t 
les  faveurs  sont  8ollicit6es  par  Tamant  comme  recompense 
d'un  service  qu'il  a  rendu  (ce  service  pent  varier  k 
rinfini)  '  ;  ailleursilr^ussit,  sous  un  pr^texle  quelcouque, 
k  entralner  loin  de  tout  t^moin  celle  qu'il  poursuit ;  ou 
bien  la  scfenc  est  encore  plus  brutalement  pr6sent6e. 
Peu  importent  des  d6nouments  diff^renls  qui  ne  chan- 
gent  rien  au  sujet  :  les  uns  nous  peignent  le  courage  U- 
roi'que  de  femmes  qui  6chappent  aux  poursuites  en  se 
tuant  elles-m6mcs,  ouen  tuant  le  s^ducteur  ;  le  plus  sou- 
rent  l*issue  est  bcaucoup  moins  tragique,  et  le  pofete  nous 
laisse  entendre  en  souriant  que^  quel  qu'il  soit,  la  belle 
n^eh"  mourra  pas  ;  ailleurs  cnfin,  nous  voyons  celle-ci 
mettre  en  OBUvre  quelque  ruse  ing6nieuse  qui  la  tire  des 
mains  du  ravisseur,  et,  en  fin  de  compte,  se  railler,  non 
sansune  pointe  de  regret  parfois,  du  galant  limide  ou  trop 
discret  qui  a  laiss6  ^chapper  I'occasion. 

Nous  serous  amends  plus  tard  k  citer  des  pieces  oh 
ces  deux  thfemes  voisins  du  contrasto  et  de  Toaristys 
sont  si  6troitement  associ^s  qu'il  est  presque  impossible 
de  lesr  isoler.  Si  on  place  k  la  campagne  des  pieces  de  ce 
genre,  oh  tons  deux  sont  mis  en  ceuvre,  si  on  les  fait 
pr6c6der  d'un  d6but  narratif  oil  Tauteur  se  met  lui- 
mSme  en  scbne  et  se  donne  comme  le  h6ros  de  Taventure, 
on  aura  exactement  la  pastourelle  telle  que  nous  Tavons 
d^crite  plus  haut. 
Pourquoi  done  ce  thfeme  a-t-il  6t6 pr6f6r6  k  tant  d'autres? 

l.Ce  th^mc  ct  tous  les  snivants  se  trouvcnt  dans  nn  trop  ^and 
nombre  de  recueils,  ils  sont  trop  souvent  cnchcvStrcs  les  uns  dans  les 
autres  pour  que  nous  essay  ions  de  donner  unc  liste  de  references  qui  serai  t 
forc^ment  tr^  incomplete.  V.  cependant  Rom.^  VII,  66-73. 
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Pourquoi  est-ce  dans  ce  sens  qu'il  a  6t6  modifi6  ?  Pour- 
quoia-t-il  obtenu  tant  de  vogue?  C'esl  ce  qui  nous  reste 
h  examiner. 

C'^tait  une  habitude  fort  ancienne,  chez  nos  pferes,  que 
celle  de  gaber^  c'est-k-dire  de  se  vanter,  aprfes  boire,  d'ex- 
ploits  plus  ou  moinsimaginaires  ^  Elle  avail  mftme  donnS 
naissance  k  un  genre  litl6raire  ant^rieur  aux  monuments 
Perils,  mais  qui  y  a  pourtant  Iaiss6  quelques  traces  ;  rien 
de  plus  nalurel  :  les  gens  habiles  dans  Tart  de  trouver 
avaienl  d6  songer  de  bonno  heure  k  rimer  ces  joyeuscs 
gasconnades,  k  leur  propre  usage  ou  k  celui  d'aulrui.  II 
en  rcste  comme  uu  souvenir  dans  quelques  pieces  d'an- 
ciens  troubadours : 

Eu  conosc  ben  sen  e  folor, 

6  conosc  ania  e  onor, 

e  ai  ardiment  e  paor, 

e  Sim  partez  un  joe  d'amor, 

no  sui  tan  faz 
no  sapcha  triar  lo  meillor 

D'entr*els  malvaz. 

• 

(Guillaume  IX,  Ben  voill.  Bartsch,  Chr,  p.  29)  «. 

Ce  genre  s*est  perdu  en  France^  comme  tant  d'autres  ; 
mais  il  s'est  conserve  dans  les  Vanti  italiens.  II  est  permis 
de  supposer  qu'il  ^lait  fort  riche,  puisqu'il  n'avait  d'autres 
limites  que  celles  de  Timagination  ou  de  la  forfanterie  de 
ceux  qui  8*y  livraient. 

Comme  dans  le  fameux  «  Voyage  k  Jerusalem  et  k  Cons- 
tantinople »,  les  uns  se  vantaientde  leur  force,  d'autres  de 
leur  courage,   d'autres  de  leurs  prouesses    amoureuses. 


1.  M.  p.  Rajna  (Ort^i,  p.  405)  la  rapproche  avec  raisoa  a  d'aDciens 
usages  da  paganisme  germanique  d  ;  La  po^sie  celtiqne  primitive  noos  offre 
aussi  qaelques  traces  d^habitudes  analogues.  V.  L.  Duvau  :  L'epopAe  irlan- 
daue^  histoire  du  eoehon  dt*  Mac  Datho,  dans  la  Bev.  arolUol,,  1886,  II, 
p.  336  sq. 

2.  Cf.  MaFcabrnn  (L*aifso  lau  Dev),  R.,  V,  265. 

Gairaut  de  Borneil  (Un  tonet  fatz),  B.,  Ckr,  103. 
y^rtYid9X(PoiUnuiU),Ibid.,    107. 
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,Quand  la  sociSl^  se  fut  Ufk  p6U  pacifi^O)  que  ies  femmei  y 
eutent  pris  plus  d«  place,  que  Tamour  enfin  y  fut  devenu 
une  mode,  il  dut  6tre  le  th^me  pr^f6r6  de  ces  fanfarou- 
nades.  Le  gab  d'Olivier  nous  donne  uae  id^e  de  ce  que 
pouvaient  imaginer  en  ce  genre^  apr^s  un  bon  dlner^  les 
barons  du  xi*"  si^cle  qui  voulaient  suivre  le  bel  usage. 
Mais  tout  le  monde  ne  pouvait  se  vanter  d'avoir  6i6  k 
Constantinople  ;  tout  le  monde  au  contraire  avail  certai- 
nement  rencontr6  par  les  chemins  quelqu*une  de  ces 
vilaines  anonymes  dont  le  dementi  n*6tait  pas  plus  k 
Craindre  que  celui  de  la  fiUe  du  roi  Hugon.  Il  y  a  une  pifece 
de  Guillaume  IX  [En  Alvemhe)  qui  serait  exactement 
une  pastourelle,  s'il  nous  en  avait  montri  les  heroines 
gardant  les  moutons.  Pen  k  pen,  les  bergferes'  sembl^rent 
toutes  d^sign^es  pour  jouer  le  principal  r6Ie  dans  ces 
fanlaisistes  inventions,  et  c'est  k  ellcs  qu'on  Taltribua 
invariablement. 

Cost  done  toujours  k  la  campagne  que  Taction  se  d6- 
w,  •  roule  rcTsTlineloi  dii  genre  ;  les  portraits  et  les    scenes 

\y^  ^  \  tiistiquesy  abondent.  Faut^l  en  conclurequ'il  appartienne 

proprement  k  la  po6sie  populaire  ?  C'est  ce  qu'ont  fait  — 
etil  Mait  asse2  uaturel  de  lefaire,  ^^  lc$  premiers  critiques 
qui  s'en  sont  oCeup6s  :  Wackernagel  ^  aimait  &  se  ropri- 
t^euter  le  peuple  t<  mdlanl  k  ises  datises  d6S  chansons  de 
l^elte  sorte.  » 

C'est  le  contraire  qui  est  le  vrai.  Si  uous  poss^dioas 
encone  les  chansons  que  chatitaiottt  les  bergi^rs  du  moyen 
iftg^,  il  est  certain  a  priori  que  ce  ne  derail  pas  la  vie 
pastorale  qui  y  serait  dt^crite.  Ce  serait  le'seul  ezemple 
d'une  po6sie  populaire  peignant  de  parti  pris  les  moeurs 
populaires.  Le  peuple  au  contraire  a  une  pn6Cefence  mar- 
qu6epourles6v6nemeulsexlraordinairesellespersonuages 
de  haut  rang  qui  l'61oignent  de  sa  vie  de  ious  iea  jours. 
M.  GroBber,qui  alepremier  not6  le  caract^re  profondi^metit 

1.  Altfr.  IA$der,  p.  18S. 


f 


LA  ^ASTOUABLLK.  l9 

arislocraliqtie  de  ce  genre  (/.  c.  19).  fait  remarquer  que 
loM  les  auleurs  connus  de  pastourelles  appartiennent  k 
[a  soci6t6  courloise.  «  Ontrouve  parmi  eux  le  roi  de  Jeru- 
salem Jean  de  Brienne,  Thibaut  de  Navarre,  Henri  III  de 
Brabanl,  son  confident  Gillebert  de  Berneville,  etc.  j>  II  est 
vrai  qu'un  assez  grand  uombre  de  pastourelles  sont  ano- 
nymes,  et  toutes  ne  semblenl  pas  appartenir  aux  centres  / 
ou  lapo6sie  courtoise  a  6t6  sp^cialement  culliv^e  ;  quel- 
ques-unes,  k  en  juger  par  la  langue  ou  les  indications 
giographiqties  qu'on  trouve  dans  la  pifece  m£me  \  ont 
&i6  ^crites  dans  une  region  oil  n'a  v6cU|  k  notre  connais- 
sance,  aucun  imitateur  des  troubadours.  Mais  ce  fait 
prouveraii  tout  au  plus  que  la  pastourelle  itait  connue  au 
nord  avant  que  I'imitation  proveni^ale  s*y  localisftt  dao3 
quelques  centres  determines,  ce  qui  n'eut  gu^re  lieu 
avant  les  vingt  derni^res  ann^es  du  douzi^me  ai^cle. 

En  quoi  done  ce  genre  est-il  aristocratique  ?  —  D'abord 
en  ce  qu'il  respire  le  m6pris  et  la  haine  du  vilain :  le  vilain, 
s'il  y   figure  necessairement,  y  est  aussi  maltraite    que 


1.  Bimes  lorraioM  (lU,  46,  85)  :  Itdaat:  amaiase.  (Bwtde  de  U  Kakeri«). 

Id.  (Ill,  20, 19)  :  garait :  estait  (=.  eata)  (Jehan  Erard) 

Mention  de  Limoges  (II,  13). 

—  Lowon  (Laon  ?)  (II,  51 ;  II,  66). 

—  Langres,  Bar,  Metz  (II,  98;  II,  56). 

—  Soissons,  Paris  (II,  92). 

—  Angers  (I,  72). 

—  Blazon,  Mirabel  (I,  40  ;  II,  107).  —  II  y  a  aussi  deux 
pieces  (I,  28  ;  II,  13)  que  Bartsch  veut  attribuer  k  une  region  inter- 
m^diaire  entrela  langue  dVil  et  la  langue  d>oe  (^Bom.f  p.  841,  363) :  11 
n'en  est  rien;  ces  deux  pidcos  ont  ctirtainem^nt  ^t^  Oompos^es  au  nord, 
comme  Tattes^ent  la  plapart  des  rimes (pt-re  :  ram^e;  pere  :  don^e  ;  pri  : 
merci :  ci  :  afis  ardi,  etc.)  ;on  7  trouve,  d'aatrj  part,  des  formes  proreu*- 
9ales  assur^es  par  la  rime  (dorade  :  ombrage)  ;  il^  a  eoAa  des  formes 
qui  ne  sont  prove nyales  qu 'en  apparcnce  ct  constituent  de  viiritables  bar- 
barfsmes  (feratz,  avatz,  entendatz) ;  il  faui  en  conclura  que  cea  pieces 
out  tt(i  Rentes  par  un  po(;te  du  nord  qui  a  Toula  leur  douner  une  cou. 
lear  proveu^ale,  en  n'ayaat  du  proFen^ai  qu'aae  connaimance  tres'supcr- 
ficiolie  :  ainsi  il  forme  enteMd^U  sur  ttutendei  parce  qu'il  savait  que 
amatz  correspondait  kamii.  Cette  mediocre  tentative  prouvc  du  moins 
que  c'est  dans  des  pieces  proveu^^ale?  que  ce  genre  s'est  d'abord 
r^pandu  au  nord ;  43*e8t  done  un  aulide  argument  k  Tappai  de  la  th^tc 
qne  nons  sontiendrons  sur  rorigine  meridioaale  de  la  pastourelle. 


^/> 
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dans  lesfableaux  eux-inSmes  :  on  poiirrait  prendre  comme 
4pigraphe  d*un  recueil  de  paslourelles  ces  refraias  que 
deux  d'entre  elles  nous  ont  conserves   : 

Fol  vilain  doit  on  huer, 
\   Q.>^'  et  si  le  doit  on  gaber.  (I,  18.) 

Chi  le  me  foulc,  foule,  foule, 
chi  le  me  foule,  le  vilain.  (I,  67.) 

Ce  quisemble  charmer  le  plus  le  po^te  dans  son  aventure, 
ce  n'esl  point  d'avoir  romporl6  un  succ^s  flalteur  ;  c'est  de 
penser  qu'il  a  marche  sur  Ips  bris6es  d'un  «  Perrin  »  ou 
d'un  «  Robin  »  quefbonque  ;  il  pousse  quelquefois  le 
rafRnement  jusqu'a  nous  raontrer  la  bergfere  elle-meme 
lout  heureuse  de  I'affroritfail  k  son  amanl  : 

Elle  prend  a  huchier  : 
«  Ferez,  franc  chevalier  !... 
Car  por  vostre  loier 
avres  un  douz  baisier. 
revenez  per  nous,  —  eyous, 
Robin  iert  cous.  n  (II,  12,  23)   i. 

Robin,  dit  une  autre  k  son  berger,  qui  a  lieu  d'^prouver 
quelques  inquietudes  : 

Robin,  ne  doute, 

chancer  i  sui  toute... 
ne  t'esmaie  :  —  paie  —  le  jugier, 
k'il  m'a  appris  a  turner, 
et  je  I'i  ai  fait  danser 

et  baler.  (Ill,  46,  54  ) 

Une  autre 

Quant  Vint  a  la  departie 

si  chante  aval  les  pres  . 
«  Dorelot,  vadi,  vadoie, 

Robin,  ies  cous  proves.  (Ill,  49,  73.) 

1.  Cf .  II,  14,  74  ;  —  III,  12,  43;  —  III,  28,  55;  —  HI,  26,  71. 
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Les  bergferes  elles-mSrnes,  comme  on  le  voit^  sonl  loia 
d*6tre  flatties:  si  leur  beaul^  est  au-dessus  de  leur  coq- 
dilion,  letirs  sentiments  sont  encore  au-dessous ;  quand 
elles  font  mine  de  r6sisteF,  c'est  uniquement  pour  donner 
plus  de  saveur  au  triomphe  du  chevalier;  ce  sont  de 
franches  coquettes  qui  ne  se  refusent  que  pour  se  faire 
desirer.  L<?urs  scrupules  passagers  ne  viennent  que  de  la 
craiute  d'6trv3  battues  par  leurs  parents  : 

Sire,  je  n'os  faire  ami 

per  ma  meire  Perenelle 

ke  sovent  me  bat  ledos...         /       {II,  3,  31.) 


Sej'osasse  amer 

volontiers   amasse. 

Je  n'os  por  mon  pere 

ne  por  ma  marastre.  (II,  65,  li.) 

D*autres  r6sistcnt  en  pensant  qu'une  telle  aventure 
pourrait  nuire  a  leur  ^tablissement  ;  mais,  nous  dit  le 
po^te,  rares  sont  ces  filles  prudentes : 

Ge  seroit  folage.... 
par  cest  mien  visage, 
ce  seroit  damage 
qu'a  bon  manage 

avroie  failli....  (EH.  43.  54.) 

Pastorele.  trop  es  sage, 

r^pond  Tauteur, 

de  garder  ton  pucelage. 
Se  toutes  tes  compaignetes  fussent  si. 
plus  en  alast  do  puceles  a  mari.  (II,  61,  33,j  ^ 

Quand  le  poMe  a  fait  taire  ces  scrupules  int6ress6s ', 
c'esi  avec  un  veritable  cynisme  qu*elles  fen  remer- 
cient : 


1.  Cf.  II,  19,  86. 

2.  II  n'j  a  nn  yrai  sentiment  de  pndeur  feminine  qae  <1ans  une 
■enle  pi^ce  (III,  25),  oili  Taiiteur  auri^  sans  do^te  cfierch^  le  piquant  d9  \^ 
po^veaat^. 
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ains  dist:  «  Sires,  reveaeis 

je  vos  doing  m*amor  entiere.  (II,  S,  5!S)  ^ 

ou  qu'elles  lui  tSmoigneut  leur  satisfaction: 

De  sa  coleree, 

a  s*afiche  ost^e, 

■1  conmenoe  k  riro, 

8i  Ta  bien  frott6e, 

puis  la  m'a  donee ; 

ne  Tos  escondire.  (II,  19,  85.) 

Quant  au  pofete,  il  va  aans  dire  qu'il  a  pour  ce  monde 
inf6rieur  les  sentiments  qu'il  m6rile:  il  consent  k  lui  de- 
mander  un  instant  de  plaisir^  mais  son  C(Bur  n'y  est  pour 
rien  :  c*est  un  Don  Juan  tr^s  maitre  de  lui-m6me,  dont 
les  brMantes  declarations  ne  sont  qu'un  jeu: 

ff  Et  8*en  vos  inerchi  ne  truis,  douce  dame  honor^e 
por  vos  morra  vostre  amis  sanz  nule  demerge...  » 

QuaiU  Toi  tant  mok^Qf 

chifl^e,  bobee, 
cile  me  rist,  puis  si  me  dist: 

«  Sire,  or  m*aves  gabee.  »  (II,  6,  5.) 

Les  moins  clairvoyantes,  on  le  voit,  ne  s*y  trompent  pas  '. 
Quant  h  lui,  c'est  sans  le  moindre  scrupule  quil  aban- 
donneces  amantes  d'un  instant: 

Lors  me  montai,  si  m'en  alai, 
a  deu  I'ai  commandee: 

dolente  et  esgaree 

la  laissai  en  la  pr^e.  (II,  6,  59.) 

Nous  comprenons  maintenant  pourqiioi  ce  sont  des 
berg^res  qui  jouent  le  principal  rfile:  c'esl  qu'on  n^osait 
Tattribuer  k  de  nobles  dames :  c'eut  et^  profaner  I'image 
de  ces  amantes  id^ales  qui  ne  soufTraient  que  do  mysliques 
hommagcs.  II  faut  rendre  cette  justice  k  nos  pontes  qu'ils 


1.  Of.  II,  0,  18,  17,  20,  62,  67,  76,  79,  etc. 
9.  II,  S6,  16;  —  U,  88,  22. 
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OQt  oompria  ce  qu'il  y  aurciU  de  choquant  k  faire  confi- 
drace  de  ses  sqcc^s  en  amour,  quand  Tamonr  est  g^rieux :  \ 
il  n'y  a  dans  leqra  chansons  aucuue  r^v^atioa  de  ca 
gttore  :  elles  sent  m6me  si  uniform6ment  lamentables 
qu'ori  serait  lent6  de  croire  &  I'impeccable  verlu  des  ' 
femmes  qu'elles  c6lfebrent.  Mais  qgand  il  s'agissait  de  ^ 
vilaines,  on  ne  se  croyait  pas  tenu  i  la  rafeme  r6serve  \ 

Cea  raisoQs^  et  d'autres  qui  ressorliront  d'elles-m^me^ 
au  cours^  de  cetie  ^lude,  noqsi  inclinenl  h  peaser  qu'U 
n'y  a  presque  rien  de  populaire  Jans  ce  genre  tel  que 
les  texles  nous  le  monlreat  cQu^titufi^  qu'i  Tfipoque  oii  -^^^ 

ceux-ci  remontent,  il  6laitfort  61oign6  de  sou  origine,     0    ^jf^  ^ 
et  que  c*est  dans^uu  nnlieujaj;istQ(a:alique,  c'esl-Ji-dire  en       .      ^i^/;  •    ^ 
Provence,  qu'ilji  du  s§.£oLrxaer. 

"f^WtSils^n  effet  confirnienl  celte  prSsomption,  Un 
texte  pr^cieux  et  souvent  cit6  nous  apprend  que  Gerca- 
moat  le  plus  ancien  des  troubadours,  faisait  des  pastou- 
relles  «  k  la  mauifere  ancienne  »*.  La  pastourelle  exish- 
tait  doncd6j^  *  au  midi  de  la  France  vers  le  premier  tiers 
^duxii®  si^cle,  En  effet,  Marcabrun,  qui  est  unpen  post6^ 
rieur  ^  Gercaoion,  a  laiss^  deux  pastoureiles  qui  suppo- 
sent  Tune  et  Tautre  que  le   genre  n'en    itait  plus  k  ses 

1.  Ge  pourmieni  &tre,  il  est  vrai,  uon  des  OergereSy  mais  dee  femmes  di| 
peaple  d'nne  condition  quelconque.  M.  G.  Paris  pense  que  si  nos  pontes  ont 
tonjoiin  placd  ces  scenes  ^  la  campagne,  c'est  que  leur  attention  ^t^t^ 
appel^e  de  cecdt^  par  quelques  poesies  pastori^les  existant  auparavant.Cela 
est  fort  possible,  mais  nous  n'arons  d^couvert  aucune  trace  precise  de  ce 
genre.  Da  reste,  il  serait  lui-m^me  aristocr^tique,  car  ce  ne  iont  pas  lea 
bergers  qui  auraient  eu  I'id^e  de  peindre  leur  propre  vie  dans  leurs  chants. 
(V.  plus  haut,  p.  18.) 

9.  Citons  ce  textc  dans  boq  int^grit^  puiiqu*il  a  ^t^  controversy  i 
€  Cercamons  si  fos  uns  joglars  de  Gascoingna,  e  trobet  yers  e  paetoretas  a 
la  usanza  antiga.  E  cerquet  tot  lo  mon  lai  on  poc  anar,  e  per  so  fez  se 
dire  Cercamons.  »  (R.  V,  112.)  Un  autre  tezte  nous  apprend  qu*U  aurMt 
ii^  le  mattre  de  Marcabrun  son  compatriote  :  a:  Apres  estet  tan  ab  un 
trobador  que  avia  nom  Cercamon,  q'el  comenset  a  trobar. ))  (R.  V,  251.) 

3.  On  serait  m§me  tent6  dc  croire,  d'apr(^s  ces  mots,  qu*elle  existait  alors 
depuis  longtemps  ddj&.  Mais  probablcment  la  pastourelle  n*6tait  un  genre 
ancien  qu*au  point  de  vue  de  Tauteur  de  cette  biographic.  II  est  infiniment 
reg^ttable,  en  taut  cas,  quHl  ne  nous  reste  aucune  de  ces  pieces  faites  a  a 
la  uiansa  antiga  ». 
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d6buts:  Tune  tourae  d^jk  &  la  satirt)  morale  el  sociale 
{Uautr'ter  a  I'tssida  dCabriu^  M.  Gerf.,  609)  ;  Tautre 
(Vautr^ier  jos(  una  sebissa,  Bartsch^  Chr.,  5!)  est  une 
v6rilable  parodie.  Si  le  mouvement  g6a6ral  de  la  pifece, 
otilapartie  narrative  est  insignifiante,  et  oti  le  dialogue 
se  partage  exactement  entre  les  deux  inlerlocuteurSy 
reproduit  bien  Failure  primitive  du  genre,  le  dSnoument 
du  moins  doit  6tre  de  Tinvention  de  Tauteur:  la  lutte  de 
paroles  engag^e  entre  la  fiUe  des  champs  et  le  po^te  est 
loin  de  tourner  k  Tavantage  de  celui-ci,  qui,  en  fin  de 
compte,  se  retire  tout  penaud.  Marcabrun,  avec  sa  verve 
paradoxale  et  son  esprit  it  rebours,  aura  jug6  piquant 
de  terminer  autrSment  que  tout  le  monde. 

Quant  au  texle6galement  bien  conn ude  Raimon  Yidal 
deBesaudun  {Les  rasos  de  /roAar,  2* Edition  de  Guessard, 
p.  71),  d'aprfes  lequel  «  la  parladura  Fraucesca  val  mais 
et  [es]  plus  avinenz  a  far  romanz  e  pasture! las,  mas 
cella  de  Lemosin  val  mais  per  far  vers  e  causons  e  sir- 
ventesi,il  faudraitsinguli^rementle  torturer  pour luifaire 
signifier  que  la  pastourelle  est  d'origine  frangaise:  les 
6crivains  du  moyen  ftge,  grftce  k  eel  to  tendance  dogma- 
tique  qui  naissait  en  eux  de  leur  docility,  sont  toujours 
tenths  de  poser  des  principes  an  lieu  d'Snoncer  des  fails  : 
Raimon  Yidal  a  simplemeni  voulu  dire  par  Ik  qu*ou  faisait 
plus  de  paslourelles  en  France  qu!an  Provence,  ce  qui,  k 
son  Spoque  >,  6tait  parfaitement  vrai. 
^  An  contraire,  la  pastourelle  n'apparall  pas  au  nord 
V  avant  le  milieu  ou  le  troisi^me  tiers  du  xii®  si^cle  :  tous  ( 
Mes  pontes  connus  qui  en  ont  compost  ont  v6cu  assez 
avant  dans  le  xm® :  les  plus  anciens  sont  Jean  de 
Brienne  '  (mort  en  i237),  le  comte  de  la  Marche  (mort 


1.  Vers  le  premier  tiers  du  xiii»  eiAcle.  Of.  B,  Litt.,  XVIII,  634. 

2.  NoQB  exnprantons  cette  Enumeration  A  Brakelmann  (Jahrb.,  IX,  loe. 
eit.)  qui,  Etant  doDuee  sa  thtorie,  avait  tout  int^rSt  A  faire  remonter  le 
plus  haut  possible  Torigine  de  la  pastourelle.  Si  ron  s'en  tient  aux  faits 
^u*il  a  lassembUs,  elle  ne  serait  pas  i^it^earv  k  1186  on  1190.  II  (dte  k 
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en  4249)  ,  Thibaut  de  Blazon  (mort  en  4229)  '.  Nous 
admeltrons  volontiers  que  la  plupart  des  pieces  ano- 
nymes  sont  un  peu  plus  anciennes;  niais  il  n'en  est  au« 
cune  oil  n'apparaissent,  plus  ou  moins  6videuies,  des  traces 
dijjXUlAlion  proven^ale  :  si  on  place  les  plus  anciennos  vers 
le  milieu  du  xii®  si^cle,  on  les  recuFe  certainnment  autani 
qu*il  est  possible  el  mSme  unpen  plus  qu^il  n'est  juste  de 
le  faire. 

La  solution  que  nous  donnons  k  cette  question  est  dif- 
f^rente  de  cellesqu'on  avaitpropos6es  jusqu'ici:  Wacker- 
nagel(/.  c.  p.  483)pensait  an  contraire  que  la  pastourelle 
avait  passS  du  nord  au  midi.  Brakelmann  a  repris  cette 
opinion  et  Ta  soutenue  dans  deux  articles  (Jahrbuch^  IX, 
455  &  489  ;  307  &  337),  beaucoup  trop  tranchanls,  quelque 
peu  p^dantesques,  oti  il  y  a  plus  de  digressions  que  de 
solides  arguments '. 

<cCe  genre  6minemmentpopulaire,dit-il  (p.  488,307),^tait 
en  disaccord  avec  le  caract^re  ^minemment  courtois  de  la 
po6sie  miridionale.  »  Mais  il  remarque  Iui-m6me,  fort 
justement,  que  la  pastourelle  a  beaucoup  perdu,  en  Pro* 
vence,de  son  caractfere  primitif,  qu'elle  y  est  vite  devenue 
une  tenson  ou  un  strventes.  — «  II  n'est  pas  vraisemblable, 
ajoute-t-il,  que,  si  les  ProvenQaux  avaient  invents  cegenre 
au  XII*  sifecle,  ils  Feussent  abandonn^  pendant  une  cen- 
tainc  d'annSes  pour  y  revenir  ensuite  ;  iU  n'y  sont  revenus 
que  pouss^s  par  le  d^sir  de  renouveler  leurs  formes 
po6tiques,  ou  sous  Tinfluence  fran^aise.  >  Mais  ce  genre, 
sans^tre  tres  cultiv6  en  Provence,  n'y  a  jamais  subi  d'in- 

• 

tort  les  Yen  dont  Btienne  de  Lan^ton  (cardinal  en  1206,  arclier.  de  Can- 
torb^rj  en    1207,  f  1228)  aarait  fait   le   texte  d'un    sermon  Tcrs    1180.^ 
(BarUch,  II,  85,  les  a  reprodoits.)  Ges  vers  ne  pruuvent  rien,  n*^tant  paa' 
emprant^  k  une  pastourelle. 

1.  Entre   mars  et  d^cembre  1229.   V.  Longnon,  dans  Ann.    BhU,  de  la 
Soc.  de  VHigt,  de  France,  1870,  p.  70  sq. 

2.  Dies,  dit  Brakelmann,  ne  8*6tait  pas  prononc^  cat^goriqnement  sur  la 
question  (Jahrh.  IX,  162).  Voir  cependant  plus  haat,  Introdnetwn.  Bartscb 
ne  le  fait  pas  noa  plus.  II  se  borne  h  dire  que  le  point  de  vae  oti  s*est  plaQ^ 
Rral^elmaqq  n'est  pas  juste  (Cfrundriu,  p.  36,  note  17). 
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terruptioQ  ;  \t$  pastourelles  de  Cadenet  etde  Gui  4'Dsifl 
foot  la  cbatne  eotre  coUeti  de  Marcabruo  et  celles  do  Gui- 
raut  Riquier.-^U  remarque  enfin  que  lapastourelle  cxisU 
au  Qord  auxii'sibde,  que,  d^scette  6poque,  les  oeuvrat 
du  oord  6taienl  connues.  et  imit^es  au  oxidi;  il  en  conclut 
que  ce  genre  eat.  <c  rinvention  et  la  propri^t^  »  dea  trou* 
v^re3,  et  que  c'eat  d*eux  qu'il  a  pa3s6  aux  troubadours, 

Mais  ce  sont  Ik  des  arguments  trop  sp6culatifs  et  trop 
g^n^raux  pour  avoir  une  r6elle  valeur.  M  y  a  des  faits  qui 
les  contredisentyetBrakelmannessaie  en  vain  d'en  att^nuer 
la  port^e.  Le  premier  est  Texistence  de  paslourelles  dans 
resuvre  de  Marcabrun  ;  Brakelmann  les  intitule  romaneeSj 
et  passe.  Le  second  est  Texistence  des  deux  texles  que 
nous  avonscitii  plus  haul ;  Brakelmann  attribue  k  celui  de 
R.  Yidal  un  sens  qu'il  n'a  certainement  pas,  el  il  essaie, 
bien  k  tort,  d'infirmer  la  valeur  de  la  biographic  de  Cer- 
camon  :  (c  On  voit,  dit-il,  qu'elle  a  ^t6  6critepar  un  homme 
qui  n*avait  aucun  renseignement  precis  sur  son  person- 
nage  ^  "p  ;  mais  une  partie  au  moins  de  cette  biographie 
est  oonflrmAe  par  une  autre  '^  et  la  mention  de  ces  (c  pas- 
tourelles  eompos^es  dans  le  genre  ancien  »  nous  paralt  6tre 
justement  un  renseignement  fort  precis.  II  serait  bien 
bizarre  que  Tauteur  de  la  biographie  eilt  invents  ce  detail  k 
une  Apoque  oil  la  pastourelle,  plus  cultiv^e  en  France, 
passait  pour  un  genre  frangais,  et  oh  on  devait  ignorer 
profondSmentoe  qu'elle  6tait  en  Provence  avant  Cercamon  ; 
c*eit  \k  au  oontraire  un  passage  qu'il  devait  trouver  daii« 
son  original  *.  On  no  comprend  pas,  du  reste,  pourquol 

X.  Jakrh.,  IX,  167, 

9,  Gercamon,  nous  diUcUe,  <§tait  gascon.  Ce  reiiseigneiaeQt  eit  oonflnn^ 
par  c^Ue  de  Marcabran,  (^ui  nous  apprend  qae  celui-ci,  ^galement  gascon, 
I  eut  Cercamon  pour  maltre.  lis  6taient  tr^s  probablement  corapatriotes. 

8.  ^n^Qlmann  trou^Q  encore  npe   contradiction  cptre  Tune   des  biogni- 
'  phies   de  Cercamon,    qai    le    pr^sente  comme  qn   jongleur  vagabond,   et 

Tautre,  la  seule  qai  ait  de  Tantorit^  (ft^m.,  VI,  119),  oil  i I  est  d|t  que 
Marcabmn  habita  chez  lul ;  il  avait  done  unemaisop,  conclut  Br^elmann. 
Bien  plus,  dam  one  tenson  publl^e  par  M.  Mabn  {Jahrh,,  I,  97  :  Cur  v§i 
fenir  a  let  dia),  Oerqaipon  dit  ^  un  certain    QuUhalml  (jni  TappelU  «o]| 
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Brakelmann  attribue  une  valenr  si  diff^rente  h  deux  teztes 
qui  sont  sensiblemeot  de  la  m^me  ^poque  (envirou  le 
premier  tiers  du  xiii"  sifecle). 

Tout  r^cemmeot,  M.  O.SchuUz(Zei7scA./,rom.  Phii.,  VIH, 
106  seq.)  a  serr6  la  question  de  plus  prfes,  maia  sans  modi- 
fier pourlaut  Topinion  de  son  pr^d^cesseur, 

II  admet  d*abord,  —  car  il  faudrait,  pour  ue  pas  le  faire, 
aller  k  Tencontre  des  faits,  —  que  les  plus  ancieaues  pas- 
tourelles  provengales  sont  ind^pendantes  des  oauvres  fran- 
fjaises.  Mais  il  soutient  aussitdt  et  il  essaie  de  prouver  que 
le  genre  provenQal  n*a  aucunement  influd  sur  le  genre 
fran^ais,  et  que  Tinfluence  inverse  s'est  produite,  du 
moins  k  parlir  du  commencement  du  xui^  sifecle, 

M.  Schultz  a  r^uni  k  ce  propos  deux  series  de  fails  ^ga- 
leraent  int^ressants,  mais  dontles  uns  ont  peu  de  rapport 
avec  la  question,  et  les  autres  prouveut  plutdt  contre  son 
syst^me. 

II  rappelle  d'abord  les  nombreux  rapports  qu'eurent  avec 
le  nord  certains  troubadours  auteurs  de  pastourelles,  tels 
que  Gui  d'Uisel  et  Cadenet ;  il  ajoute  qu'un  grand  nombre 
de  poMes  seplentrionaux,  tels  qu'Amauri  de  Graon,  Roger 
d'Aodeli,  Jean  de  Brienne  (dont  il  resle  une  pastourelle), 

mattre  :  a  OuUhalni,  ban  pave  vo»  e&tt4»  -^  Ip  meut  •$taU  d$l  os$M  d: 
Brakelmaoq  traduit :  c  LTiospitalit^  que  je  voag  donne  dant  mon  chftt^a 
ne  voQB  cotlte  ga^.re  d,  et  il  j  voit  une  preure  que  Cercamoa  ^talt  €  che- 
Talier  et  oh&telain  9.  Maifl  le  pasiage  eat  f&videmment  irouique  :  Qerea- 
moq  parle  de  son  chftteau  comme  ua  autre  po^te,  an  pea  gasoon  saapi, 
parlera,  trois  slides  plus  tard,  de  ceux  qu'U  a  fait  bfttir  k  Clement,  c  Et  ii 
Marot,  qui  est  un  peu  plus  loin  ».  II  est  blen  permis  de  plaisanter,  surtout 
4  nn  jongleur.  I^cs  deux  passag*^  all^gu^s  par  Brakelmann  proa  rent  bien 
que  G;rcamoa  avait  des  ^l^ves  qu'il  h^bergeait,  sansdoute  dans  TinterTalle 
de  sea  peregrinations  ;  maij  nous  puuvons  eupposer  que,  bien  que  ragabon- 
dant  le  plus  fonvent,  il  avait  un  modeste  domicile,  sans  aller  jusqu'^  faire 
de  lui  un  ch^telain.  Le  pen  que  nous'savons  de  lui  tend  k  prouver  quMietait 
en  efbt  jongleur,  et  da  coniiitton  assee  miserable  :  il  se  plaint,  dans  la 
piece  en  question,  sur  un  ton  de  sinoerite  et  avec  une  amertume  qui 
sieraient  mal  &  on  grand  proprietaire,  de  la  misdre  od  ilest  tombe,  du  pea 
^'encouragement  que  trouve  son  art ;  et  son  interlocuteur  s'efforoe  de  le 
Temonter  en  loi  faisant  esp^rer  qu'il  sura  peu  aprds  combie  de  cadeauz. 
Ce  sobriquet  m^me  de  c  Court-le- Monde  »  convient  parfaitement  &  on  jon- 
glear.  —  Gf.  Tarticlede  M.  Kajna:  Rom.^  VI,  117. 


28  LA   POiSSlE   FRANfAlSE   EN    FRANCE. 

prirent  part  h  la  guerre  contre  les  Albigeois  ;  queThibaut 
de  Blazon  se  croisa  en  1212  conlre  les  Maures,  qu*il  com- 
baltit  k  Toulouse  ea  1218^  et  que  toute  sa  vie  se  passa  en 
Poitou.  II  semble  en  tirer  deux  coaclusious  qui  ne  s'ac- 
cordent  mfeme  que  m6(li«)crement  entre  clles  :  d*unc6t6, 
que  ce  furent  les  chevaliers  crois^s  contre  les  Albigeois 
qui  apportferent  la  pastourelle  au  midi,  de  Tautre  qu'elle  y 
^MKtra  par  Tin  termed!  aire  du  Poilou. 

D'abord^  il  importe  fort  peu  k  la  question  que  quelques 
pontes  du  nord  aient  guerroy6  contre  les  Albigeois.  lis 
parcoururcnt  le  midi  en  ennemis,  les  armes  k  la  main, 
et,  Tun  d'eux  f!!it-il  auteur  de  pastourelles,  il  est  certain 
qu'ils  n'allaienl  pas  y  faire  de  propagande  en  faveur  de 
tel  ou  tel  genre  ;  ce  n*est  rien  moins  qu'une  croisade 
poitique  qu'ils  entreprenaient.  S'il  n'6tait  pas  plus  vrai- 
semblable  de  penser  que  la  vie  Iitl6raire  fut  alors  tout  k  fait 
suspendue,  on  serait  tenl6  de  croire  que  ces  quelques 
hommes  transport's  brusquement  dans  un  courant  po'- 
tique  la  veille  encore  trfes  puissant,  furent  entratn's  par 
lui  plut6t  qu'ils  ne  le  iireni  d'vier. 

D'autre  part,  de  nombreux  poMes  mSridionaux  ont 
eudes  rapports  avec  la  Marche,  le  Limousin  ot  le  Poitou  : 
nous  en  'tions  certains  mftme  avant  que  M.  Schultz  nous 
fit  souvenir  que  Gadenet  adressait  des  (^{jnsons  k  Marie 
d'Angoul6me  (qui  6pousa  Hugues  IX  de  Lusignan  en 
U81),  et  qurt  Gui  d'Uisel  'changea  une  tenson  avec  Marie 
de  Vontadour.  Ces  provinces,  par  leur  langue  et  leur 
situation  politique,  apparlenaientau  midi  ;ellesavaient  6i6 
longtemps  des  centres  litt'raires  oti  avaient  brills  les 
plus  anciens  troubadours.il  importe  peu  que  Hugues  Xde 
Lusignan  (et  non  Hugues  IX,  selon  Suchier  ^)  ait  compost 
une  pastourelle  en  frangais.  La  lilt'rature  frangaise  n'^tait 
nnllement  sur  son  terrain  dans  ces  regions,  et  ce  n'estp^ 

1,  Jahrhuch,  nouvelle  s^rie,  I,  338. 
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du  nord  que  leur  venait  la  lumi^re  po6iiqiie  aii  commea- 
cement  du  xiii*  sifecle. 

Voilk  pour  les  fails  qui,  k  noire  avis,  n'onl  pas  une 
graade  valeur  demonstrative.  Mais  M.  Schultz  insisle,  el 
veut  nous  faire  toucher  du  doigt  cctle  influence  du  nord 
sur  le  midi,  qui  se  scrait  exercee  par  rintermidiaire  de 
pontes  poilevins  el  angevins.  Dans  une  piece  de  Gadenet, 
nous  dit-il  (altrihuce  aussi  k  Thibaut  do  Blazon),  n  Vau- 
trier  lone  un  base  foillos  »  (B.  Gr.^  i06,  15  ;  R.  II,  230),  et 
dans  une  autre  de  (Jui  d'Uisel,  «  VautrHer  dejostwia  via  » 
(B.  Gr.y  194,  13  ;  Chresl.^  469),  on  Irouve  pour  la  pre- 
miere fois  eu  proveuQal  la  peiulure  de  la  rencontre  du 
po^te  avec  uu  berger,  et  non  avec  une  bergere,  situation 
qui  est  fr^quenle  en    France. 

D'abord,  le  fait  n*est  pas  tout  k  fait  exact :  d6jft  une 
pifece  de  Marcabrun  [Lautr'ier  a  Fissida^  B.  Gr,  283,  29  ; 
M.  G^(/.,  609)nousmonlrait  le  pofete  conversant  avec  un  ber- 
ger  et  une  bergere.  La  situation  n'est  pas  fr^quente  non 
plus  en  France,  ou  elle  ne  se  trouve  que  trois  fois  (II,  21  ; 
III^  2;  Ilf,  36)  ;  el  de  ces  Irois  pieces,  Tune  est  de  Thibaut 
de  Blazou  (III,  2),  et  une  autre  a  ^te  compos^e  dans  son 
pays  (allusion  a  Mirabel,  II,  21).  Or,  il  y  a  de  s6rieuses 
raisonsde  croire  que  deux  de  ces  pieces  au  moins,  loin  de 
servir  de  modMos  aux  Provengaux,  ont  616  influenc6es  par 
leur  exemple. 

En  effet,  que  le  chevalier  converse  avec  un  berger  ou 
une  berg^re,  c'est  \k  un  detail  insignifiant ;  ce  qui  est 
essenliel,  c'est  le  tableau  enferm6  dans  ce  cadre.  Or'  le 
tableau  a  une  couleur  m6ridionale  trfes  marqu6e,  au]moins 
dans  deux  de  ces  pieces :  Tune  (II,  21)  contienl  des  allusions 
historiques  qui  la  rapprochent  du  sirventes ,  ce  qui 
est  aussi  rare  au  nord  que  frequent  au  midi  ;  Tautre  re- 
produit  une  conversation  d*un  caract6re  essentiellement 
courtois  (entre  le  berger  et  le  chevalit-r),  ce  qui  estabso- 
lument  contraire  aux  habitudes  de  la  paslourelle  fran- 
Qaise  etconforme  k  celles  de  la  pastourelle  provengale.  II 
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nousaemble,  en  uiimol,  que  lesarbtes  (Iroid  arbresseu- 
lemenll  )ont  cacb6  la  f or6t  it  M.  Schullz  :  il  aallribu*  one 
grande  importance  k  dea  details  d*un  int6rftt  secondaire, 
et  il  n'a  pas  vu  les  differences  profondcs  qui  sfeparent  le 
genre,  telqu'ila  6le  congu  en  Provence  et  en  France, 
et  qui  nous  empfechenl  d'admettre  une  action  sferieuse 
d'un  pays  sur  I'autre  k  ce  point  de  vue,  sauf  dans  quel- 
ques  cas  particuliers,  comme  celui-ci,  oil  I'influence 
nous  paratl  6tre  venue,  non  du  nord,  mais  du  midi. 


It 


Eo  Provence,  la  pastourelle  avail  perdu,  dfes  les  plus 
anciena  temps,  louie  trace  de  son  origine  populaire  * : 
les  persoaaages  qu'elle  met  en  sc^ne,  les  situations  oti  elle 
les  place  ii*oat  rien  de  rustique;  ses  bergers  et  ses  ber- 
gbres  sont  des  paysans  d'op^ra-comique.  Dijk  la  vilana 
'  de  Marcabrun  a  terriblement  d' esprit  pour  une  fille  des 
champs;  ce  n'esl  pas  le  long  des  haies,  mfeme  en 
Goscogne,  que  fleurit  une  ironie  si  Idg^re  et  si  pergante  k 
la  fois.  Qu*on  nous  permette  de  citer  quelques  couplets 
da  cette  curieuse  pi^ce  &  laquelle  nous  avons  dijk  fait 
allusion. 

Le  po^te  rencontre  une  bergbre,  et  Taborde : 


1 .  Koaa  ne  parlerona  mdme  pas  de  certaines  pi^cea  qai  n«  tont  qtts  dM 
fifMMtfMd^gtiiB^^  cesont  les  Batirefi  politiques  ou  sociales  ponrvaes  d*un 
d^but  de  pastooreUe  et  qvi  ne  renta«nt  pat  dans  Thistoire  da  g«nrd.  Aittsi 
Marcabrun  (B.  (?r.,  293,  29  ;  M.  Ged.^  609)  se  plaint  A  des  paysans  de  oe  qa« 
c  Prix,  Jeunesseet  Joie  3>  sont  en  pleine  ddcadcnoe,  car  les  riches  hommes 
et  les  baroos  u  les  enferment  soigneosement  dans  lears  maisons]),  Gairaat 
de  Borneil  (B.  6h'.,  242,  46;  Lex,  rom.,  I,  384)  raconte  A  trots  bergeres  ses 
m^arentures  personnelles,  et  runed'elles,  qui  a  dt  lire  Marcabrun,  tombe 
d' accord  avec  le  poete  que  «  Jeanesse  et  Bon  Prix  >  ont  disparu  dn 
monde.  Qn  si6cle  environ  plus  tard  (1265),  Paulet  de  ICarseiile  fl^trit  daoa 
une  peeudo-pastourelle  la  guerre  que  Oharlea  d*Anjou  dirige  contre  Man- 
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Je  pousse  mon  oheval  veru  ell#  : 
c  Que  ne  puis-je  arr^ter»  la  belle^ 
La  bise  qui  vous  echevelo  !  » 

—  c  Sire,  me  r^pond  la  vilaino^ 
8i  le  vent  souffle  et  me  h^riese, 
Je  dois  au  lait  de  ma  tiourric^ 

De  ne  point  trop  m'en  mettre  en  polae  »%^« 

—  «  Sans  meclire  de  votre  m^re, 
La  belle,  il  poUrrait  bien  se  faire 
Que  quelque  chevalier  fUt  p^re 
D'uneaussi  courtoifie  vilaine  : 
Votre  regard  est  un  sourire  r 
Plus  Je  Vous  vols,  plus  je  soupire  ; 
Maifi  Yous  Mes  trop  iiihumain«  f  i» 

—  c  Non,  non,  sire,  jesuis  la  fille 
De  gens  dont  toute  la  famille 

M*it  tnpLtili  que  la  faucille 

Ou  le  hoyau,  dit  la  vilaine. 

J'en  sais  un  qui  vante  sa  race, 

Gt  qui  devrait  suivre  leur  trace 

Six  jours  sur  sept  dans  la  s^tnaine  »..• 

-^  c  Fille  aussi  farouche  que  belle, 
Je  sais  un  peu,  quand  je  m'en  m^le, 
Apprivoiser  une  rebelle. 
On  peut,  avec  telle  vilaine, 
Fairo  amour  loyal  et  sincere^ 
Et  vous  m'etes  d6ja  plus  chere 
Qu«  im  plus  noble  chatelaine.  » 

—  «  Quand  \in  homme  a  perdu  la  Ute, 
fist-ce  un  vain  sermentqui  Tarrdle  ? 
Un  mot,  et  votre  bouche  est  prete 

A  baiser  mes  pieds  de  vilainev 
Mais  pensez-vous  queje  desire 
Perdre  pour  vous  plaire,  beau  sire» 
Ma  richesse  la  plus  certaine?  • 

—  «  Ma  belle,  toute  cr^aturt 
Doit  ob^ir  a  la  nature. 

Elle  permet,  je  vous  le  jurei 

D'accoupler  seigneur  a  vilaine. 

Venez,  entrons  dans  ce  bocage, 

Bt  Ik^  sur  unlit  de  feuilla^e, 

Nous  «#ron«  Aieuz  que  dans  la  plaiat*  » 
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—  «  Sire,  je  orois  que  la  nature 
Conduit  chaoun  a  sa  pature. 
Le  fou  cherche  folle  aventure; 
Laissez  au  vilain  sa  vilaine. 
On  va  trop  loin,  quand  on  s'oublie, 
Et  Ton  fait,  la  raison  partie, 
Dos  sottises  a  la  douzaine.  » 

Les  troubadours,  k  la  campagnc,  restent  encore  des 
poMes  de  salon.  lis  y  portent  leurs  preoccupations,  leur 
laugage,  leurs  sujels  habituels.  Voici,  par  exemple,  un  des 
themes  qu'ils  ont  traites  le  plus  fr^quemment  *  :  le  pofet3^ 
d6sespere  par  la  cruaute  de  sa  dame,  rencontre  une  her- 
gdre  qui  vient  pr6ciseaieDt,  clle  aussi,  d*6tre  ddlaiss^e  par 
un  ingrat.  Quand  elle  iie  s  offre  pas  tout  uniment ',  son 
accueil  est  du  moins  d*uno  familiarity  encourageante  :  ces 
deux  inforlunes  se  consolent  entreelles,  etic  pofete  oublie 
aupr^s  de  la  berg^re  les  rigueurs  de  la  ch&telaine  :  ainsi 
Gui  d*Uisel ',  chevauchant  un  matin,  rencontre  une  ber- 
g^re  qui  chantait,  et  disait  en  soupirant :  «  Malheureuse 
celle  quiperd  toul  ce  qui  faisait  sa  joie!  »  II  Taborde  et 
lui  demande  la  cause  de  sa  douleur  : 

1.  GayaadaQ(B.,  Ch,,  174,  4et  6);  Gairaut  de  Boraeil  (242,  43);  Gai 
d'Uisel  (194,  16). 

2.  La  berg^re  don t  nous  parle  Gavaadan  (^L*autre  diaper  un  mati^  B.  &r. 
174,  6  ;  B.  Ill,  165)  et  qa'il  ne  connaissait  pas,  «  mais  qui  le  connaissait 
sans  doute  »,  dit-il,  le  prend  par  le  "poing,  et  le  fait  asseoir  A  cdt^  d*elle  : 
elle  feint  dc  retroaverdans  le  po^te  son  infld^Ie,  oe  qai  prepare  et  ayanoo 
It  d^notlment  : 

E  pTM  BM  pel  pnnh,  jotU  fi, 
awee  mt  a  rombra  d'nn  telh, 
et  aoe  noTai  noni  demandet. 

No  sai  if  me  oonoissia ; 

lib,  oc  Per  queut  o  meolria, 
qaelt  olhs  a  la  bocam  baiiet 

c  Bella,  fit  ro'eu,  com  et  aiiti  f 
Dooibrediau  crei  m'o  apareilh.  • 
—  c  Senber,  oc ;  quar  nos  ajualet 

qu'alres  no  volb  ni  querria ; 

e  sioa  plats,  a  mi  plairia 
10  don  bom  plus  me  casUel.  > 

8.  Vautr^xer  eavalcava  (B.,  Ch.,  194,  10;  M.  Ged,,bi7),  La  pi^ce  est 
attribate  ansai  k  Guillem  Figneiraset  &  Uc  de  Saint-Circ. 


-J 


LA    PASiTODRELLE,  33 

—  «  Seigneur,  nagufere  e'ncore^  j'avais  k  mon  vouloir 
ceiui  q[ui  fait  aujourd'hui  ma  peine.  Mais  je  ne  ]*ai  plus 
maintenant:it  s'^loignedemoi  et  m'oublie  pour  une  autre. 
Aussi,  je  souffire,  et  si  je  chante,  c'esl  pour  tromper  le  mal 
qui  me  tue.  » 

—  €  Belle,  h  dire  vrai,  mon  histoire  est  loute  pareille : 
ce  que  vous  soufTrez  par  celui  qui  vous  dSlaisse,  une  d^- 
loyale  me  le  fait  souffrir.  Je  I'aimais  fort,  et  voici  quk 
son  grand  tori,  elle  m'abandonne  pour  un  autre  que  je 
voudrais  faire  p6rirde  mes  mains.  » 

—  «  Seigneur,  vous  pouvez  trouver  ici  vengeance  de 
rhorrible  forfail  commis  par  cettefemme  au  coeur  f^lon.... 
Je  vous  aime  pour  toule  ia  vie,  et,  si  vous  le  voulez,  nous 
allons  changer  notre  douleur  en  plaisir  et  en  joie.  » 

—  «  Fille  aimable  et  que  je  dois  b6nir,  c*est  men  voeu 
leplus  cher  :  et  jevous  declare  que  vous  me  faites  k  bon 
portarriver,  joyeux  et  libre  de  tout  dommage.  » 

—  «  Seigneur,  j'oubliele  fort  qu'onm'a  fait.  Votreamour 
me  plait  tant  que  je  ne  veux  plus  me  souvenir  d'aucun  mal 
que  j'aie  6prouv6;  si  douxest  le  baume  que  vous  avez  mis 
sur  ma  blessure  I  » 

On  dirait  presque  que  nos  pontes  ^prouvent  un  malin 
plaisir  klaisser  entendre^  leurs  nobles  mais  rigoureuses 
amantes  qu'ils  ne  d^daignent  point  ces  faciles  d^domma- 
geraents  qu'ils  pretendent  trouver  au  village  *.  Quel- 
quefois  ce  sont  les  bergferes  elles-mSmes,  comme  si  elles 
voulaient  donner  un  avertissement  aux  amantes  de  noble 
naissance,  qui  font  ressortir  les  avantages  de  ces  amours 
rustiques : 

fi  Sire,  quand  on  veut  aimer  en  haul  lieu,  ce  n*est  ni 
sans  peines  ni  sans  ddlais  qu*on  obtientquelque  avautage. 

1.  La  mdme  intention  aemble  peroer  danB- quelqaes  pieces  fran^aises  : 

Tout  auw!  pUiMDt  U  truii 

at  ausi  Mvor^e, 
com  M  fttit  fiUa  a  raarefali 

deia  fame  etpoui^.  (111,6,  41.) 
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Une  chAlelaine  veut  qu'on  lirt  sache  gr6  du  bien  qu'elle 
vous  lail,  el  qu'on  bublie  le  mal.  Prfes  de  moi,  c'esl  tout 
aulrement  q,ue  vous  s^ri^z  Iraiti  :  touted  ces  perfides  ne 
se  font  point  faute  non  plus  de  changer  d'amour  *  .» 

Guiraut  de  Borneil,  dans  la  pifece  mfeme  dont  nous 
venous  de  citer  un  passage  et  qiii  est  malheureusement 
d'un style  p6nible  et  entorlill8,a  ing^nieusement  renouvel6 
ee  sujet :  c'est  en  vain  que  la  bergfefe.lui  fait  les  avances 
les  plus  significatives  ;  le  souvenir  de  celltf  qu'il  aime 
emplit  son  coeur,  etraimable  vilaine  en  est  pour^es  frais: 
c'est  une  faQori  spirituellc  de  inontrer  k  sa  dame  qu'il 
iui  a  vou6  un  amour  assez  fort  pour  risisler  h  toutes  les 

tf6ductions  ■.         «  '  •    j 

Ainsi  les  pofetes  provenQaux  conscrvent  le  souvenir  de 
leurddamesjusqu'au  milieu  des  bergers,soitpourleur  ren- 
drehommage,  soitpour  se  vcnger  d'elles,  lis  ne  renoncent 
pas  non  plus  aux  theories  qu'elles  leur  out  enseignies. 
Ainsi  Cadcnet  rencoolrant  un  berger  .(Jui  se  plailit  des 
midisants,  —  on  voit  combien  la  situation  est  vraisem- 
blable  1  —  Iui  expose  des  vues  ing6nlcuses  3ur  J^ur  utilit6 
et  celle  des  maris  jaloux  Lautrier  lone  un  bosc  foillo$. 
BiGr.,  406,  15;  R:.II,  230)': 

•«  P4tre,'lesmedisants  jaloux  m'honorenl  chaque  jour 

en  disanl  que  je  Irouve  ma  joie  dans  un  amour  qui  ne  m'a 

valu  jusqu'k    present  que  de  Thonneur,  Mais,  si  je  le  pou- 

vais,  leurs  crainles  se  chang'eraient  eu  r6alit6s.  i> 

—  a  Seigneur,  si  les  m6cliants  propos  de  leur  jalousie 

1.  Gnir.  de  Borneil :  VavtrUer  (B.  Gr.,  242,  44.) 

8.  Toia,  be'n  fora  jauziU  : 
inas  Un  cs  terinal  razil* 
que-  niou  de  lai  part  Lobiefra, 
quel  mal,  poia  a'er  cndormtlz; 
ai  paor  qua  pieilz  me  fieira. 

Scnher,  un  pane  t^  faillili, 

qu'eNS  d'aiitra  cotnpanhieira 

parlalz  que  foBielz  aizilz  .     .      ;, 

si  tot  aes  plus  ufanieira. 

3.  NouB  modifionB  un  peu  la  traduction  de  Raynouard  qui  nous  a  paru 
trop  litt^ale. 
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Yous  plaisent,  vous  n*6les  gu^re  Amoureux  ;  car  leur  f^lo- 
Die  sipare  maials  amants  ;  c'est  ps^r  leur  Irahison  que  je 
perdsma  dame  ;  c*esl  erreurei  double  folie  que  de  se  fier 
k^ux.  » 

-^  «  P&lre,  je  ne  te  ressemble  point.  Je  voudrais  que 
ma  dame  fAt  quelquefois  ba^lue  de  sou  mari ;  aiusi,  jl.me 
ladonnerait.  G'esl  par  de  telles  gentillesses  '  que  les 
jaloux  se  font  d6tester davantage ;  cesjl  auprfes  des  n\eil- 
leures  en  effet  que  la  violence  (vilenie)  echoue  el  que  la 
courtoisie  rSussit.  » 

Ge  Bonl,  ailleurs,  des  scenes  pleines  de  gr^c&.et  d'bu- 
mour,  oh  ne  manquenl  point  lea  spus-enlendus,  et  qui  tra- 
duisent  la  pens6e  du  pofele  avec  plus  de  discretion  et  de 
force  que  ne  Ic  ferait  le  discour;^  direct. 

Gui  d'Uisel  [IJ autre  jornper  aventura^  B.  Gr.^  494,  14  , 
P.  0.,  260)  renco&tre  un  jour  une  bergere  qui  s'avance 
vers  lui,  arr^te  son  cheval  et  veut  lui  faire  un  mauvais 
parti  parce  qu'il  a  dit  du  nial  des  femmes^.  La  be;*ger 
Robin  est  attire  par  le  bruit  ;  il  s'informe  et  reconnait  que 
sacompagnecberche  une  mSchante  querelle  au  cb^valier 
qu'il  assure  de  sa  protection,  tout  en  r^primandant  Tiras- 
cible  bergfere;  maisil  suffitd'un  raotdecelle-ci  puurTame- 
ner  2t  composiliou : 

—  «  Robin,  laissez  1^  vos  plaintes,  et  cberchez  une  amie 
qui  soit  pr6f6rable  k  moi.  Quant  k  moi,  je  prendrai  pour 
ami  Duran^  qui  veut  me  donnerune  ceinlure  valant  plus 
d*unbesant;  voos,  depuis  plus  d'Mnc  ann^e,  vous  ne  me 
donnilespas  un  gaut,  et  vous  me  laissez  injurier  par  ce 
.m6disant^  par  cc  malotru  ;  bien  plus^  vous  m*accusez 
vous-mSme !  2> 


1.  Oe  yers  x^'est  pas  trie  clair  :  car  per  aitali  Jlors  —  la9  Uf^  .lo$  g$loi 
j^ri,  '        .       • 

' '  2.  0*eBt  da  moins  le  senB  qui  nous  paratt  deyoir  £tre  donn6  ii  un  passage 
assez  obscnr,  d*apr^i  un  autre  texte  du  mdme  autcur  {L'autr*ier  d^osfuna 
via,  3«  coup.  B.  Chr.,  p.  16J)oii  il  se  fait  faire  le  mCme  reprocbe.  II  y  a  Ui 
sans  doute  des  allusions  k  quelques  places  centre  les  femmes,  qae  nous  ne 
possAdons  plus. 


t 
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Et  Robin,  comme  s*ii  avail  dit  uae  sottise,  s'humi- 
lie.  Elle,  fait  semblaat  de  ne  pas  renlendre ;  plus  il  la 
poursuit,  plus  elle  s'^Ioigne^  el  le  sot  de  redoubler  ses 
'  pri^res.  «  Quant  k  moi  qui  attends  la  (in,  je  fais  trotter  mon 
cheval  auprfes  d*eux  ;mais  je  ne  me  h&tai  pas  assez  pour 
ne  pas  Ics  voir  s'embrasser.  » 

C'est  ainsi  que  le  poete,  ^bahi,  assiste  k  une  reconcilia- 
tion qui  so  fait  k  ses  d^pens^  car  tous  deux  (inissent  par 
s'entendre  parfailementpour  rinjurier.  Ily  a  Ik  un  coin 
de  bonne  et  franche  com^die  qui  fait  penser  k  la  sc^ne 
bien  connue  du  Medeciiimalgre  lui  *. 

Avec  Guiraut  Riquier,  k  la  fin  du  xui*  sifecle  ',  la  pas- 
toureile  prond  encore  un  nouvel  aspect  :  ce  ne  soul  plus 
les  theories,  mais  respril  des  salons  qui  s'y  6lale  :  les  six 
pieces  qu'il  a  conipos6es  dans  ce  genre  se  suivent  et  for- 
ment  une  sorte  de  petit  roman  \  A  six  reprises  di(T6- 
rentes,  il  rencontre  la  meme  bergfere  ;  il  nous  la  montre 
jeuue  fiUe,  6pouse,  mfere,  veuve,  mais  loujours  aussi  fine 
et  aussi  verlueuse.  La  pastourcUe  n'esl  plus  qu^un  assaut 
oh  les  repliques  se  croisent  avec  uno  vivacit6  souvent 
6tincelante  de  grkce  et  d'esprit  *  : 

—  «  Toza  de  bon  aire, 
si  voletz  la  mia, 

ieu  vuelh  vostr'araor.  > 

—  «  Scnhcr,  nos  pot  faire  : 


1.  11  y  a  une  sceae  analogue  dans  une  autre  pi6ce  da  mfime  autenr 
{^Uautrt  j(*ra  ooHfiina  via,  B.  Chrett,^  p.  169)  et  dans  nnc  de  B.  Zorgi 
[L^aatrier  quart  mog  eort,  M.  Ged.^  556),d'un  style lourd  et  contourn^. 

2.  Ses  pastourelles  sont  dat<^es  de  1260,  1202,  1264,  1267,  1276,  1282.  Ellea 
soQttoates  imprioi^es  danale  Parn.  Ooe,  p.  329  4  344(B.  Or^  248,  49,  61, 
32,  50,  22,  15). 

3.  Gd  n*eBt  pas  apr^  coup  et  arbitrairement  qu'olles  ont  6t^  rattach^es; 
elles  ont  ^te  compos^es  pour  former  un  tout ;  car  il  arrive  plus  d'nne  foil 
que  les  darniers  vera  d*ane  pi^ce  annoncent  la  suivante  (V.  n^*  1  et  2), 

^  4.  Qa*on  nous  permette  de  citer  quelques  fra^^ments  du  texte  m3me,  le 
plus  grand  m^rite  de  ces  pieces  6tant  peut-Ctre  daus  la  gr^ce  alerte  et 
sautillante  de  lenr  rytbme;  ordinairement,  chaque  cou[)let  est  coup^  de 
m5mc  dans  toute  la  pi^ce,  et  les  r^pliqnea  s'j  r^ipartisseat  de  la  m^me 
faQOn  entre  les  interlocateurs. 
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vos  avetz  a  mi  a, 
'  tt  ieu  amador.  »   / 

—  «  Tozai  quaa  que  sia, 
ieus  am;  done  parria 
queus  fos  fazedor.  » 

-t-  c  Senher,  autra  via 

prenetzy  tal  queus  sia 

de  profieg  major.  » 
*  0  Non  la  vuelh  roelhor.  » 
— •  «  tienher,  faitz  folhor.  v 

(VaiUre  i^rn  m'anava,  n""  1.  P.  0.  3d0.) 

«  Toza  tant  comens 
Tamors  ab  martire 
qu'opsm'es  vostr'ajuda.  » 

—  «  Senher,  ab  temensa 
m'avetz  en  desire 

ben  quatr*ans  tenguda.  » 

—  Toza,  no  m'albire 
qu'ieus  vis  mai ;  nous  tire 
si  ar  etz  ma  druda.  » 

—  Senher,  beus  puesc  dire 
qu'en  faretz  mans  rire  : 
sui  descono?2:uda?  » 

—  «  Toz'etz  esperduda.  » 

—  «  Senher,  non,  ni  muda.  » 

{Gaya  paatorella,  n«  3;  P.  O.  334.) 

II  y  a  \kie  charmants  details,  et  una  singuli^re  virtuo- 
sity de  style  et  de  versification.  Mais  le  retour  de  situa- 
tions trop  uniformes,  un  mouvement  trop  rapide,  et  una 
subtilit^  quelque  peu  laborieuse  na  sont  pas  sans  lasser  k 
la  longue  Taltention. 

Quant  k  Jean  Estdve  ^,  c*est  un  imitateur  maladroit  et 
lourd  de  Guiraut  Riquier.  On  no  voit  pas  bien  I'agr^ment 
d'une  pi^ca  oti  une  ber^fere  r^pond  aux  declarations  du 
pobte  par  un  sermon  sur  la  mort  et  la  n6ce8srit6  de  s'y 
preparer  ". 

1.  Sea  paitoureUet  aont  6»  121%  63,  B8.  (V.  Pmm,  O^c.  y.Zlik  864;  B. 
«r.  806, 7,  6,  0.) 

2.  Rien  n'eit  plus  diff^Dt,  en  tbnt  cas,  de  la  pastouyelle  fraogaise,  et  il 
fapt  iQut  TaTeaglepei^t  da  pfirti  pzii  poor  fontenir,  aveo  Brakeli]aaiin, 
qae  de  telles  pieces  sont  dlmportatioD  franfaise.  BUee  lont  aa  ooptrfiijw  U 
dernier  terme  aaqael  uiie  ^Toluiion  toate  oatnreUe  derait  oondniie  le  genre 
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Ges  exemples  dous  prouvent  du  moins  que,  dans  les 
derniers  temps  de  la  po6sie  provenQate^  la-  pastourelle 
continuait  k  6tre  en  fayeiir  :  les  /^et/s  d' Amors  en  donuent 
lesrtgles  etsMnginientk  y  distinguer  uoe  foule  de  va- 
ri6W8,  la  vaquieira,  \e  porquieira,  elci  (I,  p.  Sift)}  I'lnven- 
tion  po^tique  aux  abois  essayait  db  rajeunir  le  genre  par 
des  details  insignifiants. 

On  le  voit,  ce  qui  plaisait  aux  ProvenQaux  dans  la  pas- 
touMIl^,  c'6iait  le  cocftraMe  "entiie  ie  cadre  et  le  tableau^ 
entre  des  scenes  de  vie  courtoise  et  leur  d^cor  rusiique^ 
entre  le  rang  des  personnages  mis  en"pr6serice  *.  Pent- 
6tre  ce  contraste  eAt-il  ^t6  plus  piquant  si  chacun  deceux- 
ci  eiit  conserve  le  caractdre  quiseyait  k  sa  condition,  si,  k 
r^I^gance  raffin^e  de  manibres  et  de  langage  de  Tun,  eAt 
6i6  oppos^e  la  rude  naivet6  de  Tautre  '•  Les  troubadours 
ont  mieux  aim6  faire  exprimer  par  des  personnages  qui 
eussent  du  6lre  tout  voisinsde  la  nature  des  id^es  ^closes 
dans  le  milieu  oix  ils  vivaient ,  ^ux-.m£mes,  d^payser  en 
quelque  sort«  leurs  theories  et  en  essayer  Teffet  dans  un 
monde  tout  nouveau.     ' 

'Eh  dbmme,  la  pastourelle  a  6t6^  en  Provence,  ce  qu'a 
presque  toujours  616  la  poisie  pastorale  :  TaiiMisemeiit 
d*une.socji6ti§.4I^gaate,  qui  se  repose  d'ejle-m^me  en  se  tra* 
vestissant  'sous  un  aimable  costume.  Ce  sont  en  effei,  on 
ra.souven]t  remarqu6  ',  les  soci^t^s  les  moins  simples:  et 
les  moins  innocentes  qui  jouent  le  plus  volontiers  iL.,la 
bei;gerie.  G'^st  done  au  mftme  goAt,  ry  je  ne  dis  pas  que 
ce  soit  une  hypocrisie  ou  une  maladie  de  Tesprit^  -^  qu'ont 


1.'  c  Tout  le  piquAQt  da  U  paitoartUe  nepo^e  ear  le  contraste  eatre  rham- 
ble<  condition  de  la  berg^re  et  le  rang  ^lev6  de  celui  qui  la  oourtUe.  » 
G.  Paris.  Mom.,  V,  125. 

3.  C'est  CO  que  nous  tronvons  dans  an  grand  nombre  de  chansons  popa- 
laires  ▼isiblement  inspir^es  par  rancienne  pastourelle.  lie  <  monsieur  > 
parle  en  fraD^aiSf^dans  an  langage  trte  oiidi^;  la  bergere  r^ pond  en  patpis^ 
et  sea  ripostes  sont  d*un  prosaisme  touIu.  (V.  presque  tous  lea  recueils  dt 
ctaansons  popalaires.)*  >  t 

S.  Saint-'Maro  Oiraidin,    O^urt  4s  litt.  dram,,  Itl,  13d;  p;   Albert,  U 

PoitiSy'    p. 
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rfipondu  les  pastourelles  de  la  Provence  au  moyen  ftge,  les 
Bucoliques  de  Virgile  4  la  cour  d'Augusle,  au  xviii'  sifecle, 
les  gracieux  et  menteurs  tableaux  de  Gessner,  de  Flo- 
rian,  —  et  ceux  de  Warteau.  L'essence  mfeme  de  ce  genre 
est  done  de  n'fetr.e  point  fi^Me  k  Iar6alil6  ;  son.charme  est 
de  h'$tre  point  vrai :  il  cotisiste  au  moins  dans  un  m61ange 
de  vrai  el  de  (aux  qui  parait  Irfes  savoureux  i  des  esprits 
d6j&  blasts.  Petit-felre  une  soci6l6  plus  raffm^e  encore 
pr6f6rerail-elle  la  v6ril6  toutenue.bu  dii  ncfioins  une  infid6- 
lil6  moins  flagrante  ;  peut-fetre  aussi  esl-ce  poqr  cela  que 
Thfeocrite  a  os6  presenter  aux  «  d6cadenls  »  d'Alexan- 
drie  de  vrais  bergers  (et  encore,  sont-ce  bien  de  vrais  ber- 
gers  ?),  et  que  nous  ayons  adniir^.  nous-m^mes  les  paysans 
de  George  Sand;—  si  ce  sont  de  vrais  paysans:  Cependant 
roriginaIit6  de  ce  genre  ^  6t6  jusqu'k  present  dans  sa  !aus- 
8et6  mftme^  et  je  dirais  yolonli^rs,  contr'airement  h  Bra- 
k^lmann  S  que  9'est  en  Provence,  et  non  en  France,  qu'i 
a  616  le  plus  fidfele  h  son  histqire  et  h  son  d6veloppemen 

habitue).  ;    , 

Les  pieces  pr6senlant  des  situations  purement  courtoises 
sont  extremement  rare?  en  France  ;  tout  au  pluspourrait- 
on  en  citer  cinq  ou  six  examples '.  L'upe  de  ccs  pifeces 
(III,  .2)  est  pr6cis6ment  de  Thibaul  de  Blazon,  quipassa 
toute  sa  vie  soil  dans  le  midi,  soit  dans  un  pays  qui  avail 
avec  lui  des  relations  incessantes.  Nous  pensons  done,  4 
I'enconlre  de  M.  SchuUz  %  non  point  qu'il  a  inili6  les  Pro- 
veuQau.^.  k  une  uianifere  quils  praliquajent'depuis  long-; 
lemps,  mais  qu  il  I'a  lui-mfeme  adoptee.  Sa  pifece,  moins 
spirituelle  que  celle  de  Cadi^net,  a  pourtant  avec  elle  des 
ressemblances  frappantes  :  thibaut  de  Blazon,  comme  son 
modfele,  donne  au  berger  une  lecon  de  m^taphysique  amou- 
reuse  el  lui  pr.ftche  upe  Ih^orie  toute  meridionale  : 

» 

1.  JiiArd.,  IX,  187.  X        ..       T,   r^ 

t.  II,  11.  —  II,  66.  —  III.  2.  —  III,  33.  —  III.  39.  Les  pieces  II,  64.  — 
II,  66,  nt  ioiit  que   des  fragmtents  trop    incomplets  pour  qu'oQ  poisse  le- 
fcroayerle  caract^re  des  morceaaz  auxquelsils  appartenaient. 
3.  V.  plus  haot,  p.  27. 
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c  En  mout  petit  r'e  saison, 
rent  amours  prrant  guerredon  : 
s'en  sont  li  mai  plus  plaisant, 
quant  on  a  soufert  devant.  • 

(III,  2,  36.) 

MaiSy  prise  dans  son  ensemble,  la  pastourelle  franQaise 
a  un  caractfere  tout  different  :  Ics  pofeles  du  nord  sont 
restes  beaucoup  plus  fiddles  au  ihfeme  primitif,  et  nous 
avons  vu  quels  scrupules  ils  ont  mis  k  en  6puiser  tons  les 
aspects.  Sans  alter  aussi  loin  que  Roquefort  ',  qui  pensait 
que  quand  on  connaissait  une  pastourelle,  on  les  connais- 
sait  toutes,  il  faut  avouer  que  beaucoup  d'enlre  elles  ne 
difi&rent  que  par  des  details  de  style  on  de  mise  en  scfene. 
Sans  doute,  Teducalion  litt^raire  n'6tait  pas  assez  avanc6e 
au  nord  pour  qu'on  y  put  go&ler  le  charme  de  pieces 
comme  celles  de  Gui  d'Uisel  ou  de  Guiraut  Riquier  ;  c'est 
snrtout  le  cdt6  grossier  du  sujet.  qui  a  6i&  mis  en  ceuvre, 
ce  qui  prouve  que  c*6tait  celui-Ik  qui  plaisait  le  plus  au 
public.  Le  succes  qu'obtint  la  pastourelle  au  nord  nous 
paralt  s'expHquer  pr6cis6menl  par  ce  contraste  absolu 
qu'elle  offrait  avec  la  chanson  :  le  pofete  et  ses  auditeurs 
redescendaient  avec  un  6gal  plaisir  des  regions  sublimes 
oil  les  avaient  guindes  ces  pieces  mSlaphysiques  qui  de- 
vaient  procurer  un  plaisir  bien  faligant  k  des  esprits  en 
aomme  assez  rudes^  et  pour  qui  T^l^valion  constante  de 
la  pens^e^taitcerlainemcnt  uneconlrainte.  La  pastourelle 
devait  les  reposer  de  tant  de  genres  plus  nobles,  comme 
les  dnormes  fac^ties  de  Turlupin  et  de  Gaultier  Garguille 
d^lassaient  les  bourgeois  de  xvu®  sifecle  de  la  noblesse  des 
tragedies  de  Mairel  et  de  Rotrou. 

Ainsi,  la  pastourelle,  au  nord,  faisait  en  quelque  sorte 
contrepoids  k  la  chanson:  les  deux  genres  se  comply- 
taient  r^ciproquement:  Tun  flattait  les  goilts  d*61^gance 
d^une  soci6t6  oil  naissait  la  politesse  de  I'esprit;  L'autre 

1.  Cit^  ptr  Brakelmaim,  /.  df. 
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permeltait  de  doaner  un  libre  cours  k  la  verve  grossifere 
qui  sommeillait  dans  chacun  de  ses  membres,  et  qui  eiii 
•ouffert  d*&lre  trop  longtemps  refoul^o.  Nous  serons  k 
peu  prbs  sur  de  ne  la  flatter  ni  de  la  calomnier  en  pen* 
sant  qu'il  y  avail  autant  de  convention  dans  Tun  de  ces 
genres  que  dans  Tautre. 

Malgr6  le  peu  de  vari6t6  de  ia  plupart  de  ces  pieces, 
le  recueil  en  est  pr^cieux  ;  il  y  a  1^  une  foule  dc  rythmes 
pleins  de  gr^ce  et  d'barmonie  \  des  morceaux  d'un  mou- 
vement  dramalique  tr^s  vif  et  tr^s  nature! ',  une  fan- 
laisie  Ir^s  libre  ot  trfes  originate.  La  langue  surtout  est 
exceU'ente :  il  n'y  a  pcut-Stre  pas  une  pi^ce  donl  on  ne 
puisselouer  le  style  souple,alerte,  color^,  d'une  franchise 
^l^gante,   qui  touche  quelquefois  an  plus  pur  atlicisme  ^ 

II  y  a  cependanl,  dans  la  pastourelle  frangaise^  tout  un 
groupe  de  pieces  qui  ne  merilenlpas  le  reproche  de  mo- 
notonie,  et  dans  lesquelles  nos  pontes  ont  vraiment 
d^couvert  une  veine  nouvelle  ;  ils  ont  renouvelS  le  genre 
en  le  ramenant  k  une  plus  ^Iroite  imitation  de  la  r^alit^^ 
et  en  en  banuissant  presque  completement  la  convention  qui 
y  seniblait  &peu  prfes  inherente.  A  force  de  mettre  en  sc^ne 
des  bergers  et  des  bergferes  qui  n'etaient  guhre  que  des 
abstractions,  on  aeu  I'iil^e  qu'il  pourrait  y  avoir  quelque 
interSl  dans  la  peiuture  plus  exacte  de  paysans  tels  qu*on 
en  rencontre  tons  les  jours.  II  ne  s'agissait  pas,  bien 
enlendu,  de  se  livrer  k  une  observation  p6n6trante, 
qui  eut  deplu  k  un  public  frivole  et  16ger,  de  copier  la 
r^alile  tout  entifere  avec  ses  mis^bres  et  ses  laideurs,  mais 
seulement  d'en  detacher  quelques  scenes  agr^ables  aux 
yeux.  Cest  ici  surtout  qu'6clate  Id  difference  entre  les 
pontes  du  midi  et  ceux  du  nord:  tandis  que  les  premiers 
»'6eartenl  de  la  nature  le  pluS'  possible,  quelqaes^uns, 
pMrmiles  seconds,  oot  entrevi*  qu*il-po4ivait  y  avoir  dans  , 

1.  n,  19  ;  —  20  ;  —  26 ;  —  M ;  —  66;  —  72  ;  —  III,  14;  —  36,  etc. 

2.  II,  37. 

S.  Ill,  Is  -^  III,  H. 
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la  V($rit6  de  la  repr^sekitalioo  uo  int^rftt  litt^raire.  S'il  y  a 
dans  la  litt^cature  m^ridionale  de  charmaots  Walieauxr 
il  y  a,  dans  I'autre,  des  T^niers  qui  ne  valent  pas  moins. 
Tiusieurs),  pieces,  laissant  lout  k  fait  de  cd'le  le  thbmele 
plushabituel  au  genrc^  ne  nous  oCfrent  pas  luitre .  chose 
que  des  tableaux  rusliques  pleinsde  fralcheur  et  de  v6rit6 
k  la  fois,  d'uD  r^alisme  qui  n*a*rien  que  d'aimable^  et  qu 
ont  autant  de  valeur  pour  ^  Tarch^ologue  que  pour  le  cri- 
tique ^  EUes  nous  font  assister,  par  exemple,  aux  dances, 
aux  jeux,  aux  ebals  des  pa}'^sans  en  Hesse :  i Is  luttent 
de  graces,  de  coquetteries,  de  galt6:  Tun  «  par  grant  bo- 
bauce  j>  est  (((i*un  sac  afubl^s  »  (II,  30)  ;  un  autre  est  tout 
0er  de   scs  «   moufles  sans  pouchiers  »   (ibid,);  d^autres 
fonUle  muel,  le  ronbardel,  renfl6(II,  41),1«  lechcrel  »  (II, 
22),  ou  «  tument  dans  un  sac  »  (III,  41  j ;  un  autre  «  mene 
posn^e  de  la  clokete  et  d*un  frestel  »,  er«  de  sa  muse  au 
grant  fprrel  fait  la  rabardie  »  (III,  21);  on  danse  (IIJ  5J8), 
on.porte  des  flours,  «  glai  et  mai  k  fuisoh  »,  et  le  coptfege 
esiprecdde  dejoueurs  de  flute  (III,  29). 

Mais  la  gait6  tumultiieuse  et  debordanle  des   vilains 
ne  va  gu^re  sans  (^change  de  horions : 

mainCe  coirfe   tiree    ^ 
i  ot  et    done  maint  chembel : 
Giiis*^*!  mist,  de  cop  de  cotel 

fu  sa  muse  perchie. 

(in,  21,  69.) 

Perrins  a  Dreu  s'aloie, 
del  poingli  done  el  haterel. 

Dreus  a  prid  sahoulete 

si  fiert  a  la  musete, 
k'esfondrez  en  est  11  forriaus. 

(II,  58,  60.) 

Cenesontpas  seulemeni  les  «  musettes  >  qui  ont  k 
souffrir:  quand  on  se  commet  au  milieu  de  la  bande 
joyeusei  on  n*est  pas  sftr  d'en  rapporter  toutes  ses  dents  : 

1.  Void  la  liste  &  pea  prte  compute  de  ces  pieces :  II,  22,  27, 90,  36,  4l, 
47,  63.  68,  73,  77;  -  III,  11,  16,  16.  20,  21,  22,  24.  27,  29,  30,  31,    41,  44. 
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Buffeoolee  '    *    '■' 

jo^e  adent^e, 
tel  sont  lor  avel. 

(11,73,41.)* 

11  y  a  pouFtaot  quelques  so^Des  plus  repos6es : 

'  Ro&in  Tatetadoit '  eh  un  vafet ;       ' 
par  ennui, s'^^ist  les  un  buiaaonet, 
qufl  b'estoit  leves    Irop  Q^|.jnet     ,. 
p6r'cueillirla  rose    et  le  muguet...' 

Qu%ntel  Toi  si    desconforter 
tantost  Vint  a  lui    sans  demorer  ; 
qui  Tors  lbs'  veisi'  joie  demenfer, 
Rp^in, dehruis^er .  ^et  M:irot  baler. I.i; 


De  SI  lomg  com  11    bergiers  me  vit 
s'escria  mult  haut  •  et  si  me  dist : 
tt  Al^es  voatra  vole  .  por  Jhesu  Crist  I 
ne  nos  toles  pas    liostre  deduit. 
J'ai  mult  plus  de  joie     et  de  delit 
quQ  U  roia  de  France    n'en  a;  ce  cuit, 
s*il,a  sa  richece,,   j^^lft  IV^w!'*  ' 
et  j'ai  m'amiete  et  jor  et  nuit... 

(Ill,!1.)» 

Cette  idylle  champ6tre  a'est-elle  pas  d^licieuse,  et  n'y 
t-il  pas  daod  ces.decnjers  yers  toute.la,lendri»  paiyel^  qui 
charmail  Alcesle  dans  la  chauson  du  roiiHeari  ?    \ : 

Ailleursc'est  la  comSdie  de  la  jalousie  (II,  27,  49)  ,  ou 
de  la  rivalite  yillageoise  (III,  16)  :.  Marol  eu  veui  ^^i^uipt 
d*avoir  bfi^is^.  truis  fois  Gionevitore  (11;  47)  ;  Jaqu^tte  et 
Marol  se  vantoilt  toutes  le^s  deul  d'etre  aim^es  de  Perriu, . 
etvoilkce  nouveau  don  Juan  mis  en  demeure  de  cboisir 
entre  Marol  etJaquette  (II,  53).  Fouquier  reproche  k  Felise 
d'avoir  accepts  UQ  g4leau  et  un  «  plein  pot  de  brebise  » 
d*un  certain  Guiot,  le  coq.du  village,  qui  croit  en  imposer 
en  I'babillant  k  la  dernifere  mode  : 

Fell  son,  Ouiot  ne  pris 
deus  aus  porris, 

1  Of.  11,77,46. 
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ne  lui  ne  sa  cointise. 
Pour  868  bas  sollers  lois 
est  si  cointis 
et  pou  r  aa  cote  bise, 
qu  il  ouide  tout  valoir. 

(Ill,  34 ,  29.) 

Gelte  vari6i6  du  genre  eat  n6e  daaa  la  region  picarde  ^ 
et  elle  y  a  fourQi  une  interessante  carribre  :  nous  avons 
ici  comme  des  sc^nea  d^tach^es  du  petit  chef-d'oeuvre 
d'Adau  de  la  Hale  qui  avait  des  modules,  on  le  voit,  dans 
son  propre  pays.  Froissart  continuera  cette  Ifadition,  et, 
tout  en  faisant  discourir  ses  bergers  sur  la  polilique,  il 
les  peindra  avec  une  malicieuse  v6rit6.  G'eat  grftcR  k  lui 
queiapastourelle  se  perp^tue  jusqu^au  xv*  sifede^  et  va 
pousser  quelques  rejetons  gracieux  et  timides  dans  les 
6pais  fourrds  de  la  po^sie  dramatique  de  cette  ^poque. 

En  r6sum6,  nous  pensona  que  oe  genre  est  n6  dans  la 
soci6t6  aristocratique  de  la  Provence,  mais  qu'il  a  pass6 
dans  la  France  du  nord  au  moment  oh  Timitation  y  6tait 
encore  libre  et  originale  :  soumis  dans  les  deux  pays  h 
une  6volution  diflfdrente,  il  afourni  de  part  et  d'autre  des 
cBuvres  varices  qui  sont  peut-fttre  les  plus  originates  de 
notre  ancienne  podsie  lyrique. 


1.  Toutes  les  pieces  dece  genre  dontoncocnaltles  anteara  appartiennent 
k  oe  pays  (sanf  une, qui  est  de  Richart  de  Semilli,  III,  li).  I]  j  en  a  de  Guil. 
de  BerneviUe.  de  Guill.  le  Vmier,.de  Jean  de  Benti,  de  Jeao  £rart 
•nrtont. 


CHAPITRE  II. 


L£  DiBAT. 


Nous  avons  vu  que  le  foud  de  la  pastourelle  est  un 
dibat,  mais  qui  roule  sur  un  sujet  tout  k  fait  particulier 
et  qui  est  eouvent  masqu^,  ou  peu  s'en  faut,  par  des  de- 
tails adveotices.  -Ge  genre  du  debat  se  rencontre  souvent, 
dans  notre  ancienne  po^sie  lyrique,  appliqu^  k  des  sujets 
trfes  divers,  et  Ton  pourrait  £tre  tent6  de  voir  Ik  aussi  un 
empruntfait  k  la  po^sie  populaire. 

Nous  ne  parlonspas,  bien  entendu,  du  Jeu  parti,  mais 
d'une  forme  plus  ancienne,  ilaquelle  nous  rSservons  pro- 
prement  le  nom  de  ddbat.  Oes  deux  varidt^s  existent  aussi 
en  Provence,  et  les  Leys  d' Amors  (1,  344)  les  distinguent 
express6ment  en  donnant  k  la  premiere  le  nom  de  parti-  \ 
men  ^,  k  la  seconde  celui  de  tenso :  <  La  tenso  est  une 
discussion  dans  laquelto  cbacun  maintient  quelque  parole 
ou  quelque  action^  »ou,  plus  simplement,  soutient  une 
opinion  quelconque,  en  opposition  k  celle  de  son  interlo- 
cateur;dans  le  pariimen  b.\x  contraire,  celui  qui  prend 
rinitiative  de  la  pifece  propose  k  son  partenaire  deux 
solutions  contraires  (le  sens  prop  re  departir  est  partager, 
diviser)  enire  lesquelles  il  lui  laisse  le  choix,  lui-m6me  s'en- 
gageant  ii^^fendre  celle  qui  sera  reside  libre.  «  Le  par- 
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timen  estune  question  qui  a  deux  parties  coutraires,  dont 
on  donne  le  choix  k  un  autre  pour  soutenir  celle  qui  lui 
plaira  *.  >  (Ibid.) 

Si  nous  passons  au  nord,  nous  devrons  faire  entre  le 
jeu  parti  ou  parture  et  le  d^bat  la  m6me  distinction  qu'en- 
tre  lepartimen  et  la/emo*  ^-i- 

Le  partimen  ou  jeu  parti  he  rentre  pas  dans  notre  sujet : 
il  a  6ti,  dfes  son  origine,  comme  son  nom  Tindique,  un 
choix  offert  par  un  interlocnteuf  k  Tautre  ;  c'est  done  un 
jeu  d^esprit  quiest  n6,  soit  dans  une  soci^ld  amoureuse 
de  discussions  m6tapbysiques,  soil  plut6l  encore  dans  les 
^coles  oh  Tenseignemenl  et  la  pratique  quotidienne  des 
exercices  de  la  dialeclique  scolaslique  devaient  multiplier 
las  amusements  de  ce  genrev  Comme  le9  dcoles'  oni '  6i6 
beaucoup  plus  nombreuses  et  plus  ilorissantes  lau^nord 
qu'au^midi,  c'est  au  nord  qu  on  «st>  d'abonl  lent^  d*altri- 
buersoninventipn;  pourtant  c^eslle  oontrairefqui  paraitle 
vrai :  en  effet,  il  n'y  a  au  nord  aucun  jeu  pairii  bien  ancieii ; 
on  n*«n  trouvepas  dans  les  <BUvrei8.<des«' premiers  et  des 
plus  illuatres  trouvferes,  tels  ^^ue  Gautaer  d^Espinau^  Go- 
Hon  deB^tuBe,  Gautier  de  Dargies^  Bkmdel  do  Nesles,  et 
il  n*y  en  a  'qu  un  seul  danscelles  de  Ga!ce  Brul6^.^Le 
specimen  miiidiodal  le  plus  ancien  (B.  Gr.^  205,  4),  qu'il 


1.  Cettc  distinction,  qiioique  fondle,  n*/e8^  pas  ^oujoun  observ^e  dans  la 
pratique  ;  cependant  les  deox  mots' ne  s*emploient  pas  indiff^remmeniVan 
pooxTaotce;  fiox^yent  nn  partimen  bi^n  caiactens^  est  qnallfi^  tenso  (R., 
IV,  11,  27,  37).  Mais  noas  ne  croyons  pas  queTinfersc  se  trouve.  En  effet, 
ifi%s0  est  plus  f^^n^ral  qae  partimen  ;  le  mot  qui  d^signe  le  genre  peut  done 
designer  Tesp^ce  ;  mats  le  contraire  n'es^  pas  possible, 

2.  No  948.  Le  nom  de  Gape  se  trouve  plusieurs  fois  dans  la  pi^ce ';  Gace 
BuaU  ^tant  le  soul  po^te  connn  qui  ait  port^  oe  pr^uom,  il  est  probable 
que  c*est  bi^n  de  lui  qu*il  s*agit.  Lni-mdme  d^signe  son  interlocuteur  sous 
le  nom  de  Sire  ;  or,  d*apr^  le  manuscrit  B^,  cet  interlocuteur  serait  le  comte 
de  Bjetagne.  Ce  renseignement  doit  6tre  accueilli ;  en  effet  nous  savohd  — 
et  le  copiste  de  3'  ne  devait  pas  le  saroir  —  que  Qace  a  6t6  en  relations 
po^tiques  avec  Geoffroi  de  firetagne.  Ce  jeu  parti,  le  plus  ancien  de  tons 
ceux  qui  existent  en  frangais,  anrait  done  €U  compost  entre  1111  et  1180. 
Ce  qui  pourrait  ^veiller  qnelqnes  soup^ns,  c*est  qu'il  ne  se  trouve  que  dans 
trois  manuscrit  (Bs,  0.  R2)o{i  il  est  isoM,  et  qa*il  n*a  ^t^  compris  dans  au- 
cun des  nombrenx  recueils  des  pieces  dc  Gace. 
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€st  du  reste  bien  difficile  de  dater,  paralt  du  'moinsant^ 
riour  aux  trouvferes  que  nous  venons  de  citer  /V.  Lite- 
raturbl.y  1887,  76);  peut-6tre  est-il  du  second  tiers  du 
xii'  sifecle  ^  Mais  surtout  il  semble  qu'on  saisisse  en 
quelque  sorle  sur.le  fail  le  passage  de  cette  forme  du  midi 
au  nord  ;  il  existe  deux  pieces  provenQ^es  qui  furent 
^chang6es  entre  des  pontes  appartenant  aux  deux  regions: 
Tune  esl  du  comle  de  Bretagne  (le  m6me  probabiemenL 
qui  eut  Gace  Brul6  pour  adversaire)  et  d'un  certain  Gau- 
celm  ;  qui  est  sans  doute  Gaucelm  Faydit ' ;  I'autre,  d*un 
comte  de  Flandre  et  de  Folquet  de  Romans  '.  II  Semble 
que  c'est  par  le  Limousin  el  le  Poilou  que  le  partimen 
p£n6lra  dans  la  France  du  nord :  c*est  k  cette  region 
qu'appartenaient  les  plus  anciens  pontes  qui  le  cuUivfe- 
rent  avec  quelque  suite,  tels  que  ,Gui  et  Ebles  d'Uisel^ 
Gaucelm  Faydit,  Savari  de  Maul6on.  Dans  la  France  du 
nord,  ce  u*e^l  qu*^  la  cour  de  Thibaul  que  le  jeii  parli  ob- 
linl  droit  dj  cil6,  et  k  Arras  seulement,  vers  le  milieu  du 
xui^sifecle,  qu'il  eul  toute  sa  vogue. 

Quant  au  dibat  proprement  dit,  il  est  beaucoup  plus 
ancien. 

•1.  II  neiaadrait  pasea  toutoaa,,poiir  vieilUrlogeore,0'autori8er  de  qacl- 
qnes  vers  c616br.B  de  Gutlla'ume  IX:  <r  ^iimpart^z  uftjot  d^amor  ..  »  (B. 
Chrejft.,  29.) 'L«  mot  jtfe  lai-meme'indique  bien.qii'il  8*agit|A  rorigioe,  d*ua 
simple  divertissement  (a) ;  ce  devait  (^tre  une  esp^ce  de  jeu  de  deyinttUs,  aa- 
quei  naturelleraent  la  prose  fut  d'abord  consacr^e  :  on  a  coiraerT6  dans  le 
cBansonnier  de  •Montpellier  one  s^rie  de  .demi^iides  et  de  r^ponses  qui  nons 
moDtrent  assezbicn  ce  qall  poavait  t^tre  (V.  Boacherie,  Rev.  dee  lang» 
rom.  III  (1872).  p.  322).  II  n 'est  done  nnllcnient  probable  qnele  passage  de 
Ckiidanme  IXfasseallnsion^^  on  genre  litt^raire  constitui^.  Des  habitudes 
analogues  dnrent  anssi  exister  an  nord  de  tr^s  bonne  b^ure ;  en  effet,  Tex- 
pression  partir  un  jeu,  dans  le  sens  de  propoter  ou  impeter  uHe  eenditionj  j 
est  certainement  tr^ant^rieure  &  rexistence  du  jeu  parti  dans  la  litt^rature. 
Eile  est  fr^uente,  par  exemple,  dans  les  poemea  de  Tristan  et  dans  les  Ro- 
nmns  de  Troie  et  A^Ewiae, 

2.  Jahfb.yTih  16.  .  

3.  (R.,  V,  lU.)  De  mSmc  il  7  a  en  fran^ais  une  pi^ce  qui  a  pour  autenrs 
Pierre  d*Aragon  (Pierre  III,  1196  —  1213),  et  un  certain  Andrieu  {Areh,, 
XLII,  329). 

(a)  J*ap|irendt  aa  dernier  moment  qne  M.  R.  Zenker  vient  aussi  de  d^feodre  cette  opinion 
{Die  provenx.  Tenaone,  188K).  Rom. ,  X Vll,  609. 
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S*il  8*agit  du  debat  en  g^nSral,  il  est  tout  k  fait  superflu 
de  rechercher  8*il  a  apparii  d*abord  au  Dord  ou  au  midi : 
c*est  un  genre  en  efTet  qui  dut  naltre  spontanement,  ou  sous 
rinfluence  de  causes  trfes  simples,  mais  multiples. 

II  arrive  quelquefois  que,  rians  la  conversation,  chacun 
s'obstine  k  d^fendre  son  opinion,  et  que  la  discussion  se 
prolonge  jusqu*^  ce  que  I'uh  des  interlocuteurs,  k  bout  de 
forces,  d' arguments  oii  de  patience,  renonce  k  la  lutte  : 
une  conversation  de  ce  genre  est  un  veritable  d6bat. 

Supposez  que  les  interlocuteurs,  au  lieu  de  discuter  de 
vive  voix,  6changent  par  6crit  des  plaisanteries  ou  des 
/  injures  :  le  r6sultat  sera  le  nnifeme.  Les  lettres  de  Frolbert 
\  et  dlmportunus  forment  un  d6bat  trfes  r6el,  qui  est  cer- 
tainement  le  plus  ancien  specimen  du  genre  qui  soil 
connu.  Le  d<^bat  nait  aussi  de  lui  m^me  :  ilest  moins  un 
genre  littSraire  que  T^cho  le  plus  direct  de  la  reality. 

On  pent  aussi  n'en  faire  qu'un  jeu,  d6terminer  a  Tavance 
les  limites  de  la  pifece,  en  fixer  les  rimes,  se  partager  les 
r6les  :  c'est  alors  la  tenson  litleraire  \ 

Quelquefois  c'6taient  deux  jongleurs  qui,  pour  atlirer  la 
foule  devant  leurs  tr6leaux,  feignaient  d'entrer  Tun  contre 
Tautre  dans  une  violente  colore,  et  6changeaient  de  gros- 
siferes  injures.  [Les  deux  troveors  ribauz ;  —  Desputoison  de 
Chariot  et  du  Barbier^  dansJubinal,  Rutebasufy  1'®  edition, 
1,331,212.) 

Enfin,  quand  les  personnages  mis  aux  prises  sont  des 
abstractions,  on  a  lo  Conflictus^  dont  les  exemples  sont  si 
frequents  etsi  anciens  (D6bats  de  feauetdu  vinyderdme  et 
du  corps y  etc.  '). 

1.  La  tenson  contenant  une  attaqae  a  pu  Otre  (]ualifi^e  tirventa  ;  o'eat 
oe  qni  est  arriv^  pour  une  piece  de  P.  Rogier  k  Rambaut  d'Orange  (Biog. 
de  P.  Rogier,  R.,  V,  331).  M.  Selbach  (Das  Streltgedioht,  p.  51 ;—  Cf.  Zf- 
teratvrhl.f  ibid.)  distingue  la  tenson  du  sirventes  en  disant  que,  dans  la 
tenson,  Pagresseur  s'attend  n^cessairement  4  nne  r^popee.  La  distinction  est 
arbitraire  ;  tout  anteur  de  sirventes  pouvait  s'attendre  4  ce  qu'on  lui  ri« 
post&t,  et  m^me  our  les  rimes  et  le  rythme  qu'il  avait  choisis  :  ce  cas  n*^tait 
pas  rare . 

2.  Bur  la  diffusion  dans  un  grand  nombre  de  litt^ratnrei  du  Cnnjlietntf 
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Mais  si  nous  ne  faisous  porter  la  question  que  sur  les 
formes  lyriques  du  d^bat,'  elle  se  resserre  et  se  simpliiie 
singuli^rement ;  et  si  on  nous  demande  dans  quel  pays  elles 
apparaissent  d*abord,  nous  r6pondrons  sans  hSsiter  que 
c'est  au  midi  ^ 

Les  plus  anciens  exemples  que  la  litt^ralure  m6ridiona]e 
nous  en  pr^sente  doivent  6tre  places  entre  il25et  liSO. 
Le  peu  d'anciennetd  de  cette  date  n'a  rien  qui  puisse  nous 
surprendre  :  en  effet,  la  chanson,  dont  la  tenson  emprunte 
ordinairement  le  moule,  ne  pouvait  avoir  une  sArieuse 
influence  avant  d*avoir  pris  elle-mdme  quelque  consis- 
tance.  A  cette  6poque,  la  forme  du  genre  est  encore  tr^s 
flottante,  ce  qui  indique  qu'il  n'est  pas  ^loigni  de  son 
origine  :  alnsi  un  certain  Aldric  ayant  adress6  une  pifece 
fori  d^sobligeante  k  Marcabrun,  celui-ci  lui  rSpondparune 
autre  pifece  conslruite  sur  le  meme  rythme  {Tot  a  estru 
Vet  Marcabru  ;  —  et  Seigner  Aldric;  B.  Gr.,  293, 20, et  293, 
43).  L'ftpret^  de  la  plaisanlerie  et  la  nature  des  arguments 
6chang6s  prouvent  que  ces  deux  pieces  appartiennent  r6el- 
lementk  deux  auteurs  difT^rents,  et  que  c'^tait  une  rancune 
s6rieuse  qui  les  animait  Tun  contre  Tautre.  Cette  forme 
toute  particulifere  de  la  tenson^  —  si  on  pent,  &  son  usage, 
ditourner  ce  mot  de  son  sens  habituel,  —  subsista  assez 
longtemps  en  Provence  :  c'est  ainsi  que  Richard  Goeur  de 
Lion  et  le  Dauphin  d'Auvergne  (il9,  8  ,et  420,  i)^que 
Peire  Rogier  et  Rambaut  d'Orange  {Senher  RambautZy  per 


Toiran  int^resBant  article  de  M.  W.  Greif  dans  ZeiUch,  Jur  vergleichende 
lAteraturguehiekte,  N.  F.,  I,  289-95.  — M.  Bationchkoff  prepare  un  travail 
d'enaemble  snr  le  genre  du  d<&bat.  —  A  la  cat^gorie  des  eonfiietui^  on  pent 
rattacher  les  d^bats  imaginaires  dont  nous  parlerons  un  peu^plus  loin. 

\ .  L'existf nee  du  d^bat  lyrique  n'entrava  en  rien  le  d^veloppement  du 
genre  sous  d*autres  formes  plus  libres  :  ce  sont  aa  oontraire  celles-ci  qui 
ont  fait  tort  au  premier,  lequel  a  ^t^,  en  somme,  assez  peu  caltivd .  Le  rythme 
que  Ton  pr6f6rait  au  nord  ^taitiesyers  k  rimes  plates,  on  distribuds  en  qua- 
trains monorimes.  La  premiere  au  moins  de  ces  formes  a  ^t^  connue  au 
midi,  s*il  fauten  croire  les  Ley$',  u  Et  aquest  dictatz  alqunas  vetz  procesit 
per  novaa  rimadaSf  etadonx  pot  haver  XX  o  XXX  coblas  o  may.  >  Les  au- 
teurs des  Leyi  veulent  dire  que  le  d^bat  est  sou  vent  en  rimes  plates  (le 
rTthoM  habituel  des  nauvslUi),  %t  qu'alon  il  a  une  longueur  ind^terminde. 
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vezer;B.  Gr.  356, 7 ,  el  Peire  Rotgiers^  a  trassaillir  ;  B.Grr.  389, 
3i),  6chaagent  des  pieces  de  rythme  identique,  oti  la  lutte 
n'est  pas  toujours  trfes  courtoise.  Plus  tard,  l*habitude 
s'^tablit,  pour  les  deux  jouteurs,  de  resserrer  leur  pens6e 
dans  un  couplet  unique,  veritable  6pigramme  &  la  pointe 
plus  ac^r^e,  au  vol  plus  rapide.  C'^taieni  des  tournois  oix 
on  assenait  les  coups  sans  compter,  ou  de  nouveaux 
champions  ne  craignaient  pas  d*entrer  en  lice  *  ;  il  y  a  tel 
de  ces  couplets  qui  a  fait  6clore  toute  une  moisson  de  rSpli- 
ques  :  c'est  ainsi  qu'au  xvu®  sifecle,  ^clata,  k  propos  de 
Ph^dre,  la  petite  guerre  des  sonnets. 

La  France  du  nord  ne  connut  jamais  cette  yari6t6  du 
genre :  on  y  trouve  aussi  quelques  pieces  saliriques  ayant 
le  caractfere  d'attaques  personnelles,  mais  on  ne  voit  pas 
qu'elles  aient  suscit^  de  r^pliques  ^  On  sait  que  plusieurs 
satires  furent  dirig^es  contre  Thibaut  de  Champagne 
(Tarb^,  Th.^  p.  178  seq).  II  6tait  certainement  de  taille  k 
riposter  :  peui-6ire  le  fit-il,  mais  il  est  impossible  de  Taf- 
firmer. 

Ce  fait  prouveune  fois  de  plus  que  lapo^sie  lyrique  6tait 
entree  bien  plus  profond^ment  dans  les  mcBurs  au  midi 
qu'aunord  ;  lit  elle  devenait  souvent  une  arme  ;  ici  elle  ne 
futgu^re  qu'un  amusement  ;  en  efTet,  la  satire  n'yparaissait 
pas  assez  redoutable  pour  que  ToffensS  essayftt  de  la  re- 
tourner  contre  Tagresseur. 

Mais  la  veritable  forme  de  la  tensonn*est point  celle-l^ : 
une  tenson  est,  k  proprement  parler,  une  pifece  formant 
un  tout,  oti  les  deux  interlocuteurs  prenneni  alternati- 
vement  la  parole  :  c'est  ainsi  que  les  choses  se  passent 
dans  la  plus  ancienne  peut-^tre  de  toutes  les  tensons,  oti 
Cercamon  et  un  certain  Guilhalmi  ^changent,  non  point 

1.  Bur  CQ8  dchangea  libres  de  couplets,  Y.  P.  Meyer  dana  Bib,  de  VEo, 
des  Ch,  1869,  p.  483. 

2.  On  pourrait  noas  opposer  la  pi^oe  de  Huon  d'Oisi  :  Mavgri  tow  taim 
gtmaugrS  Dieu  auti  (R.  1030.  —  P.  Meyer,  Bee.  p.  367) ;  mais  elle  est 
dirigie  contre  une  simple  allasion  d^coch^e  en  passant  par  Gonon  de 
Butane;  Mloi-ci  n*aTait  pas  4crit  proprement  sa  pi^e  contre  Haon  d'Oisi. 
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toujours  une  strophe  complete,  mais  parfois  quel(iues 
vers  seulement ;  la  forme  n'est  done  pas  tout  k  fait  r^gu- 
laris6e  *. 

EUe  Test  au  contraire  dans  le  d6bat,  peut-Mre  un  pen 
postSrieur,  d'Uc  Catola  et  deMarcabrun  (B.  6rr.,  451 ,  1,  et 
293, 6), oil  las  deuxadversairespronoticentalternativement 
un  couplet.  U  y  a  eu  un  grand  nombre  de  pieces  faites 
surcetype,  surtout  au  xu*  sifecle  ',  et  il  ne  fut  m6me 
jamais  tout  k  fait  supplants  par  le  pariimen. 

En  France,  au  contraire,  le  jeu  parti  obtint  beaucoup 
plus  de  succ^s  que  le  d6bat,  et  le  d^trdna  presque  com- 
plfetement.  On  ne  connaissait  jusqu'ici  qu'un  tr^s  petit 
nombre  de  d6bats  proprement  dits  :  nos  recherches  nous 
ont  permis  de  Faugmenter  un  peu.  Qu'on  veuille  bien 
nous  autoriser  k  appelerici  Tattention  sur  des  pieces  assez 
originates,  dont  quelques  details  nous  sontrest^sobscurs, 
et  sur  lesquelles  une  critique  plus  exerc6e  r^ussira  peut- 
£tre  it  Jeter  quelque  lumifere  '. 

En  voici  quelques-unes  d^abord  oti  il  semble  qu'il  y  ait 
une  discussion  r6elle  entre  des  personnages  difTSrents  : 
ainsi  une  dame  reproche  tr^s  amferement  k  un  chevalier 
d'avoir  fait  courir  le  bruit  qu*il  poss6dait  son  amour,  ou 
de  s'^tre  yant6  qu'il  se  ferait  aimer  d'elle  sans  peine  (le 
sens  precis  n'est  pas  tr^s  clair).  Le  chevalier  se  defend 
assez  impertinemment :  c  Je  ne  vous  aimais  point,  dit-il ; 
ce  n'Staitlkqu'une  gageure.  »Peu  satisfaite  de  cette  expli* 
cation,  la  dame  annonce  Tintention  de  le  condamner  aux 
plus  cruels  supplices. 

1.  Car  vei  fenir  a  tot  dia  (B.  Gr,^  212,  1,  et  199, 1).  M.  Bajna  (Bom,,  Vl, 
US)  place  cette  pi^ce  en  1137,  et  11  appuie  son  opinion  ror  des  arguments 
tont  k  fait  plansibles. 

2.  Entre  Bambant  et  Albert  Marquii  (R.,  IV,  9)  ;  —  Ghiucelm  et  Bemart 
(R.,  IV,  19)  ;  —  Bernard  de  Ventadour  et  Pierre  (d'Aurergne  7  B.,  IV,  5)  ♦ 
—  Bemart  de  Ventadour  et  Lemosi  (B.,  IV,  7),  etc. 

3.  Nous  J  insiBterons  avec  d*autant  moins  de  scmpnles  que  certains 
traits,  comme  rarcha&me  de  la  Tersification,  nous  inclinent  k  les  consid^rer 
comme  ant^rieures  aux  autres  exemples  dn  m6me  genre  eonnus  jutqn*ici4 
Cee  textes  lont  publics  1^  la  fin  du  Tolume. 
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Est-ce  le  mAmo  pofete  qui  ariin6  ces  couplets  ?  Ou  bieo 
ce  dialogue  a-t-il  6t6  r6eUement  6chang6  entre  un  cheva- 
lier trop  peu  respeclueux  et  une  trfes  vertueuse  dame  ? 
Le  ton  est  hien  grave  pour  une  plaisanterie.  D'autre  part, 
si  cette  dame  avait  6t6  si  courrouc^e^  est-ce  en  vers 
qu*elle  aurait  signifi^ses  arrdts  ? 

Dans  une  autre  pi^ce  6galement  in^dite  (Pb**,  H4),  un 
Jehannin  tout  It  fait  inconnu  semble  demander  k  un  comte 
de  Gneldre  d*autoriser  I'amour  qu'il  a  congu  pour  une  de 
ses  parentes  ;  mais  lo  comte  repousse  sa  jrequ&te,  et  lui 
fait  sentir  assez  diiremeut  qu*il  a  «  trop  haut  pens6.  i^ 
Quel  est  ce  comte  de  Gueldre  ?  —  II  y  a  eu  un  comte  de 
Gueldre  qui  s'int6ressait  k  la  po6sie,  et  qui  est  pris  pour 
arbilre  dans  un  jeu  parli  :  c'est  Othon  HI  le  Boiieux^ 
car  ce  jeu  parli  est  du  comte  de  Bretagne,  Pierre  Mauclerc, 
el  de  Bernart  de  la  Fert^  ;  de  plus,  Charles  d*Anjou,  fr^re 
de  saint  Louis,  y  est  nomm^.  (HisL  Litt.y  XXHI,  619, 
685.)  Mais  il  y  a  ccrtainement  eu  un  autre  comle  de  Guel- 
dre, plus  ancien  que  celui-l&  qui  6iait  aussi  en  relations 
avec  des  pontes,  puisque  Gaulier  d'Espinau  lui  adresse 
une  chanson  (n*  1960,  Scheler,  I,  8).  Nous  pencherions 
plutdlpour  ce  dernier,  car  noire  pi^ce  est  certainemenl 
ant^rieure  au  milieu  du  xiu"  si^cle. 

Un  autre  d6bat,  —  ou  plul6t  fragment  de  d6bat  —  sur 
un  rylhme  ancien  (n®  1775),  est  encore  plus  obscur:  un 
certain  Jean  de  la  Tournelle  s*y  plaint,  k  un  de  ses  amis^ 
semble-t-il,  qui  s'appelle  ^galement  Jean  ^  qu'un 
«  riche  homme  )>lui  ail  derob^  un  cheval  quMl  avait  cou- 
tume  de  chevaucher  jour  el  nuil,  et  que  tout  le  monde 
avait  vu  en  sa  possession;  il  engage  son  interlocuteur  k 
user  de  toute  son  influence  sur  le  voleur  pour  lui  faire 


1.  Void  en  effet,  selon  nous,  comment  se  r^partiraient  les  couplets  :  I  et 
2  :  Jean  de  la  Toarnelle;  3  :  Jean;  4  et  5  :  Jean  de  la  Toarnelle.  On 
ponrrait  aussi  oomprandre  que  c*est  Jean  de  la  Tournelle  qui  les  prononce 
tons.  Ce  qni  est  certain,  c'est  que  la  pi^ce  est  mutil4e,  et  que,  complete,  elle 
itait  un  dialogue.  <V.  le  1**  Ten  du  S*  coup.) 
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restituer  Tobjet  d6rob6 ;  son  ami  comprend  de  quoi  il 
s*agit:  ce  n^est  pas  d'un  cheval,  mais  d'une  femme  ^ 
Jean  de  la  Tournelle,  sans  repousser  cette  interpr^ta- 
lion,  insiste  sur  Tind^iicatesse  du  voleur;  il  declare  qu'il 
sera  lui-m6me  aussi  conciliani  que  possible:  il  consent 
qu*on  lui  rende  son  cheval^  «  m6m  3  sans  selle  »,  k  con- 
dition qu'on  nc  Tail  pas  mis  auparavant  k  I'essai. 

Un  autre  d^bat,  6galement  in6dit  et  assonance  (n*  92S), 
met  en  scfene  deux  «  compagnons  >  :  Tun  se  plaint  de  la 
cruaut^  de  sa  dame;  Tautre  lui  persuade  de  renoncer  k 
son  amour,  sous  pr^tcxte  qu'il  trouvera  facilement  €  plus 
bele  amie  ».  Mais  le  premier  se  doute,  k  Tinsistance  avec 
laquelle  ces  conseils  sont  donnas,  qu*ils  ne  sont  pas  tout 
k  fait  d^sint6ress6s,  et  il  le  fait  sentir  clairement  k  son 
inlerlocuteur. 

G^est  un  sujet  analogue  que  d6battent  ensemble  Colin 
Musetet  Jacques  d'Amiens(  n°  1966,  Arch.,  XLII,  247):  le 
second  se  plaignant  des  mScomptes  qu'il  ^prouvo  en 
amour,  Colin Muset  lui. conseille  de  chercher  une  amante 
plus  GdMe,  ou  plutAt  encore  de  tourncr  sa  passion,  ainsi 
qu'il  a  fait  lui-m6me,  aux  gros  chapons,  aux  bous  vins, 
aux  friands  morceaux  qu'on  savoure  devant  un  feu 
clair. 

Toutes  ces  pieces  ont  un  caractfere  commun :  c*esl 
qu'elles  6manent  —  ou  sont  cens6es  Smaner  —  de  person- 


i.  Cette  ^qaiToqne  ^tait  le  snjet  de  plaisanterfes  depnii  lon^emps  tradi- 
tionneUes.  BUe  forme  d^jA  lefond  d'une  pi^ce  de  GaiUanmelX  (B.  Or.t 
183,  S  ;  M.  Ged.y  171),  Dos  eavalhs  ai  a  ma  telha  ben  «  gen,  BUe  Be 
retronTe  dans  nne  piice  des  Cdrmina  Burana  (n^  55^  p.  170  et  276),  que 
noua  ne  ponyons  dter  tout  enti^re  : 

Mittim  Mm  In  ambulU 
El  ctiUffabo  virgnlis 
Uwf  am  earn  ttimulis 
■t  fado  iuvtnculii. 

Enfin  eUe  ^tait  encore  trte  inteUigible  au  Zv«  n'^le  :  V.  O.  Paris,  Ch. 
du  XT*  tiieU,  n*  141  ;  et  De  MonUiglon :  Anc,  Pcit,  fr„  VIII,  366 
(«  Ballade  d'oae  hacqaen^  »]. 
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nages  rdels  et  diff6rent8 ;  il  y  en  a  d'autres  au  contraire  qui 
ne  sont  quedesjeux  d' esprit  od  s'est  amus^e  Ting^nio- 
sit6d*un  seulauteur:  ainsi,  une  pifece  anonyme  adress^e 
k  une  comtesse  de  Fiandres  (n""  543  ;  Arch.^  XLII,  293) 
nous  montre  «  Raison  i^  et «  Jolive  Pens6e  »  se  disputant 
le  CGBur  du  po^te  et  piaidant  leur  cause  dans  des  couplets 
r6guliferement  altern^s.  Thibaut  de  Champagne  (n^  1684, 
Tarb6,  p.  99)  engage  avec  l*amour  un  dialogue,  intitule 
pr6cis6ment  tenson^  oti,  malgr6  les  raisons  aJl6gu6es  par 
celui-ci  pour  le  retenir,  il  lui  signifie  qu'il  renonce  &  le 
servir  *• 

Yoici  enfin  une  cat^gorie  de  pieces  qui  se  distinguent 
des  pr6c6dentes  en  ce  qu*elles  sont  munies  d*un  d6but 
narratif  emprunt6  k  la  pastourelle  ' ;  elles  sont  done 
post^rieures  &  la  vogue  obtenue  par  ce  genre  ;  ce  n^est 
pas,  du  reste,  une  raison  pour  ne  pas  les  faire  remonter 
assez  haut.  Les  auteurs  se  donnent  comme  ayant  assists 
it  une  sc^ne  ou  k  une  discussion  qu'ils  se  borneraient  k 
rapporter '. 

Les  situations  auxquelles  elles  serestreignent  manquent 
absolument  de  yari6t6 :  c*esl,  par  exemple,  une  berg^re 
qui  n'ose  se  livrer  &  Tamour  parce  qu'elle  craint  sa  mere  : 

1.  NoQB  possMooB  one  tenson  de  Perrin  d'Angecort  avec  d  Bone  Amour  » 
(n°  1666,  Tarb^,  6A.»  p.  3),  maia  peat-dtre  eet-ce  ea  dame  qa*il  d^signe  soai 
oe  nom.  II  j  a  aussi  ane  pi^ce  otL  fignrent  d'un  cdt6  Gillebert  de  Berne- 
Tille,  et  de  Tantre  TAmonr,  mais  c*e8t  an  jeu  parti  (n<»  1075,  Scheler,  I, 
54).  Oe  Bont  les  bcqIb  examples,  dans  lea  d^bata  fran^aia,  de  Tintervention 
de  personnagea  all^goriques.  Lea  troubadoura  aa  contraire,  anrtont  k  T^po- 
qne  oti  lea  partenairea  se  f aiaaient  rarea  ponr  cea  luttea  po^tiqaea,  ont  aon- 
Tent  mis  en  ac^ne  dea  interlocutears  imaginairea  :  nona  avona  dea  debate 
(on  tenaona]  du  moine  de  Montaudon  avec  Dieu,  de  Peirol  avec  TAmonr,  de 
Raimon  B^raoger  et  de  Bertran  Qarbonel  avec  lenr  cheval.  —  V.  P.  Mejert 
Let  dernUrs  troubadours  (Bib.  de  VEc.  des  Ch,  1867,  p.  468).  Of.  le  d^bat 
frangaia,  non  Ijriqne,  intituU  cependant  tenson,  entre  Renart  (lire 
Benaui  ?)  de  Dammartin  et  Vairon  sonroncin.  (Jul).  11,23.) 

2.  EUea  ae  terminent  parfoia  auaai  par  le  d^ndtimeut  ai  fr^nent  dana  ce 
genre.  (V.  B.  Bom.,  I,  36.) 

S.  La  forme  en  eat  aouvent  trte  libre  :  le  po^te  ne  a'aatreint  paa  A  con- 
aaerer  alternativement  un  couplet  k  chacune  dea  deux  opioiona  en  pr^- 
aenoe. 


LE  dAbat.  SS 

s  an  voloie  fere  here, 
tost  me  bateroit  mon  dos. 

(B.  -Rom.,  II,  24.) 

et  que  sa  compagne  encourage  en  lui  d^bitant  les  lieux 
commuDS  d'une  morale  facile: 

D^amours  les  deduis  prenons, 

tant  con  sons  enjoneeage 

Menons  joie  et  vie  et  rage ; 
je  n*en  perdrons  manage, 
mais  ke  tr^s  bien  nos  celons  '. 

Ges  sortes  de  scenes  sont  rarement  transportSes  dans  le 
monde  des  bergers :  ii  s'agit  plus  souvent  de  dames  ou 
damoiselles  marines  au-dessous  de  leur  rang.  Les  con- 
sells  qu'elles  se  donnent  entre  elles  ne  sont  pas  plus  £di- 
fiants:  Tune  se  plaint  de  son  mariqui  se  d6fie  d'elle  k  tort, 

c'onques  d'amors  n'oi  fors  le  ori. 

(B.  Rom.,  1,56,  10) 

mais  bientdt,  sur  les  cons^ils  de  sa  compagne,  elle  ne  jus- 
tifie  que  trop  ses  soupQons.  Toutes  deux  se  confirment 
dans  leur  haine  du  vilain  ou  du  mari,  car  c'est  tout  un 
(I,  21 ;  I,  48;  I,  67,  Gilles  le  Vinier)  : 

Gompaignete,  or  vos  kerrai : 
ja  d*amors  ne  partirai, 
et  si  li  vilains  en  grouce, 
sav^s  vous  ke  je  ferai  ? 
Ja  mais  n*ere  vers  li  douce, 
mais  si  bien  le  baterai 
jamais  ne  mangera  de  pain. 

(Ibid.  I,  67,  37)  ». 

ou  bien  elles  se  donnent  d'utiles  lemons  sur  la  manifere 
dont  il  faut  s'y  prendre  pour  manager  sa  reputation  tout 
en  roenant  bonne  vie: 

€  dites  qu'estes  don^e    au  dieu  mestier ; 
en  tel  labor  et  nuit  et  jor 

1.  Cf.  ibid.  II,  26  ;  snjet  tr^s  analogue. 

2.  Ct  Arch,  des  Mistiom,  V,  110  :  d^bat  entre  une  mal  mari^  et  un 
man  jalou(. 
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* 

por  dieu  prier, 
que  Ton  vos  truisse    sole  au  mostier. 

Coute  aiez  recop^e 
par  de  derrier    pres  dou  terrier 
guimple  dessafrenee  por  loier. 
Chevex  aiez    mal  atiriez 
pormiex  guilier, 
et  toz  jors  regardez  ou  sautier. 

{Ibid.  I,  47,  46)  *. 

Enfin  quelques  autres  morceaux,  enferm^s  dans  le 
roftme  cadre,  ne  sent  plus  relalifs  k  une  situalioa  precise, 
imaginaire  ou  r^elle :  its  d^baltent  un  point  de  m6taphy« 
sique  amoureuse ;  ils  reinvent  done  de  cette  scolastique  tr^s 
profane,  et  tr^s  p6dantesque  pourtant,  qui  s'italera  dans 
les  jeux  partis,  nt  dont  le  moindre  defaut  est  que  les  ar- 
guments y  sont  souvent  prSvus.  Ainsi,  un  pofete  anonyme 
(n^  1321)  nous  dit  qu'un  jour  qu'il  dtail  dans  un  verger, 
dtendu  au  pied  d'un  rosier, 

«  desoz  une  ente  florie, 

il  entendit,  non  loin  de  Ih,  deux  dames  se  quereller  :  dans 
la  chaleur  de  la  discussion,  elles  6leverent  la  voix,  et  il 
distingua  leurs  paroles :  la  premiere  confie  ^Tautre  qu^elle 
est  aim6e  de  deux  chevaliers ;  Tun  est  riche,  et  c*est  sa 
seuie  vertu  ;  I'autre  est  pauvre,  mais  «  franc  et  courtois  et 
beauxpalliers)) :  lequeldoit-ellepr^f^rer?  —  «  Le  second  », 
r^pond  son  amie.  Naturellement,  eile  soutient  elle-m6me 
le  parti  contraire,  male  elle  n*a  pas  le  dernier  mot,  car  il 
faut  que  ce  soit  la  saine  morale  qui  triomphe  en  fin  de 
compte. 

Une  autre  scbne  (n^  980)  forme  en  quelque  sorte  la 
suite  de  celle-ci,  ou  traite  du  moins  un  sujet  fort  analogue : 


1.  Oesdemiera  vers  font  iuTolontairement  penser  anx  violeDtes  attaqaes 
de  Rateboeaf  coatre  ces  b^gniDes  qui,  Tiyaiit  entre  le  clottre  et  le  monde,  par- 
ticipalent  aux  aTantages  spiritaels  del'an  sani  renoncer  aax  agr^ments  de 
I'aatre. 
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c'est  encore  UD  chevalier  quiparle  :un  matin  de  printemps, 
il  trouva 

souz  une  coudrete 
coillant  violate 
dame  qui  resambloit  f^e, 
et  sa  oompaignete 

Cette  dame  h^site  entre  deux  amants:run  est  pauvre 
mais  courtoisy 

preus  et  larges  oommo  rois, 
et  biauz  sanz  vilainie. 

L*autre  a  assez 

avoir  et  manantie, 
mala  ea  li  n*a  ne  biaute 
ne  sens  ne  cortoisie. 

G*est  sur  ces  donn^es  que  la  discussion  s'engage :  il  est 
inutile  de  lasuivre  dans  ses  detours  ^ 

Enfin,  Richart  de  Fournival,  dans  une  pibce  plus  spiri- 
tuelle  que  conforme  &  son  caractdre  d'homme  d'iglise^ 
rapporte  et  soutient  tour  k  lour  deux  opinions  conlradic- 
toires  (n*  759)  :  les  uns,  dit-il,  prif^rent  les  femmes 
marides^  ies  aulres  c  les  pucelles  )>;certes,  on  peutall^guer 
de  part  et  d'autre  de  fortes  raisons,  et  le  choix  est  embar- 
rassant : 

La  dame  blasmer  ne  quier    li  ne  s'amor  ; 
com  plus  Testuet  convoitier,    plus  a  savor... 

D'autre  part 

•  Puoele  fait  a  prisier,    bien  m'i  assent. 

Que  ceux-U  prononcent  qui  out  fait  la  double  expe- 
rience : 


1.  Gf.  Rem.f  XIII,  612  :  D^bftt  (aans  d^bnt  narratif)  entre  one  m^re  et  sa 
flUe  :  de  deax  amanta  lequel  faat-U  pr^f^rer,  oelai  qai  eat  riche  on  oelni 
q«i  eat  bean  f  (Pii<9e  anglo-normande.) 
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Si  juge  le  gieu  a  bon    qu*a  esprov6. 

Quant  k  lui,  il  trouve  h  I'amour  desfemmes  marines 
grand  inconv^nienl : 

Onquesm'en  fet  elloignier    au  ohief  du  tor, 
ce  qu'il  i  a  pargonnier    et  nuit  et  jor, 

et  il  se  r^sout  d^fmitivement  k  accorder  le  prix  kla  pucelle, 
s^duitpar  ces  graces  printanibres  qu*on  ne  retrouve  pa 
dans  un  &ge  plus  roi!ir : 

Mes  pucele  a  plus  doz  non    car  ades  rent 
miel  et  roses  a  foison    oui  pres  la  sent ; 
mes  dame  de  tel  poison    n'a  mes  noient  ^ 

Ces  derni^res  formes  nous  ambnent  directement  au  jeu 
parti  :  il  n'y  a  plus  entre  elles  el  lui  qu'une  nuance  pres- 

1.  C'edt  surtout  dans  le  monde  des  clercs  qne  ces  discnssions  scolasti- 
qnes,  et  pourtant  fort  mondaines  par  leur  sujet,  deyaient  dtre  k  la  mode  : 
les  Carmina  Burana  nous  en  off  rent  an  grafid  nombre  d'exemples  :  ainsi, 
c'^tait  nne  question  souyent  d^battue  que  de  savoir  qui  les  femmes  devaient 
pr^f^rer  comme  amants,  des  clercs  ou  des  cheTaliers  ;  la  pr6f6rence  ^tait 
naturellement  accord^e  aux  clercs  par  I'Amour  en  peraonne  tenant  solen- 
nellement  ses  assises.  Cette  question  est  effleur^e  p.  147,  n^  65  ;  elle  est 
abondamment  trait^e  dans  le  dialogue  bien  connu  entre  Phyllis  et  Flora 
(n®  63,  p.  165).  Cf.  encore  Rom.^  VII,  147.  —  fille  est  reprise  en  Espagnean 
ziY^si^cle,  par  TarcliiprStre de  Hita,qui  nous  montreles  moines»les  pr^tres 
s^culiers,  les  chevaliers  et  les  religieux  se  disputant  I'honneur  d'h6berger 
TAmour.  ( V. comte de  Pujmaigre,  Vieux  aut,  oatUll^  p.  162.)  Cette  rivalit^ 
entre  les  clercs  et  les  chevaliers  n'^tait  pas  une  fiction  po^tique  en  A  He  ma- 
gne  au  xii*  si^cle,  s*il  faut  en  croire  une  lettre  envoy^e  par  une  femme 
anonyme  k  un  clerc  qui  fut  k  la  fois  son  amant  et  son  pr^epteur,  comme 
Ab^lard  pour  H^loi'se.  Elle  lui  jure  qu'elle  n*aime  que  lui,  qu'elle  se  d^fie 
autant  qu'il  convient  des  chevaliers,  comme  il  le  lui  a  recommand^,  cepen- 
dant  qu'elle  ne  veut  pas  ren oncer  A  les  frequenter  parce  qu'ils  sont  «  la 
source  de  toute  courtoisie.  it  [Minnetangt  IViihUnff,  p.  222.)  On  trouve, 
dans  Matthieu  de  Yenddme,  la  mention  d*une  femme  h^itant  entre 
I'amour  d*un  clerc  et  celui  d'un  chevalier  (V.  Wattenbach,  Sitzungtib,  der 
milnch,  Akad.,  1872,  IV,  694,  cit6  par  W.  Scherer,  Deutsche  Studio,  g  II). 
On  trouve  encore  dans  les  chansons  du  xiv*  si^cle  publiees  par  M.  Stickney 
(270111.,  VIII,  73-92)  un  rossignol  conseillant  k  une  jeune  fille  d'aimer 
un  chevalier  et  nonun  clerc  (n<>  i6).  Le  sujet  m§me  qu'a  d^velopp^  Ri chart 
de  Fournival  I'avait  ^t^  avant  lui  dans  deux  pieces  des  Carmina  Bvrana 
(et  aussi  dans  une  tenson  proven^ale,  B.,  V,  361,  entre  Pons  de  Mont- 
laur  et  Esperdut)  qui  ^largissent  m§me  beaaconp  la  question  et  opposent 
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que  imperceptible  ;  elles  devaient  bientdt  lui  c^der  tout  k 
fait  la  place  '.   . 

N^anmoinsle  d^bat  a  ^t^,  comme  on  vient  de  le  voir, 
passablement  cultiv6,  et  il  Taurait  &i6  davantage^  si  une 
imitation  plus  6troite  de  la  po^sie  m^ridionale,  ot  il  n'6* 
tait  pas  fort  en  honneur,  ne  Mt  venue,  vers  la  fin  du 
xn®  si^cle,  arr&ter  son  d^veloppement. 

L'6tude  de  ce  genre  nous  am^ne  a  une  conclusion  ana- 
logue il  celle  que  nous  tirions  de  T^tude  de  la  pastou* 

Tamour  platonique  k  ramoar  charnel  (p.  118, 152) ;  mais  le  premier    eit 
d^fendu  ayec  dea  restrictions  bien  inqui^tantes  : 

Lodo  cmn  virginibus,    horreo  corruptas, 
et  cum  meretricibus    liniul  odi  nuptas.... 
Uvam  (Mition :  unam)  aino  crescere    donee  ait  malun ; 
apea  me  facit  creseere  (?)    letiun  reTeraura. 

Ontronye  ailleurs  (p.  224)  nn  d^batentre  laRaison  et  I'Amonr  comme  dans 
la  pi^ce  fran^aise  citee  plus  haut. 

1.  O'est  auBsi  sons  Tinflaence  du  ddbat  probablement  qu'ont  6t6  com  po- 
shes qnelques  jshansons  dialogu^es  oi!i  il  ne  faut  voir  que  des  fantaisieBtoat 
indiyidnelles ;  lea  exemples  en  sont  rares,  du  reste.  Neua  n*en  pouvona  ci- 
ter  que  quatre  :  la  premiere  pi^ce,  probablement  incomplete,  nous  fait  as- 
sister  4  la  separation  d'une  dame  et  de  son  amant  qui  part  pour  la  croi- 
sade  (ArelLf  XLII,  277) ;  la  seconde  est  une  ballette  insignifiante  du  ma. 
d*Oxford  (no  13)  ;  lea  deux  autrea  sont  d^j^  connues  QHist.  litt.,  XXIII» 
823,  819)  :  la  derni^re  est  fort  jolie.  G'est  un  dialogue  entre  Heux  amanta 
aepar^a  sans  doute  par  les  convenances  sociales  et  qui  prennent  la  resolu- 
tion de  quitter  lenr  pajspour  6tre  tout  entiers  Tun  k  I'autre  ;  voici  les  deux 
derniers  couplets  que  n^avait  pas  publi^a  VHittaire  litUraire  : 

—  «  Amie,  qoe  que  noa  die, 
ne  aouflrez  en  nule  guiae 
que  Toatre  a  me  aoit  pcrio  ; 
pap  J  beau  io  fie  Marie, 

quant  voa  vodr^a, 

je  ferai  un  hermitage, 

ai  m'i  rendrai.a 

—  «  Amia,  ce  seroit  dama^^e 
a'ome  de  ai  haul  parage 

ae  rendoit  en  hermitage  ; 
comandona  noatre  lignage 

a  cine  cena  maufez  ; 
ai  alona  bora  de  la  terre 

on  noa  fumea  nes.  •  (Pb*^,  217. ) 

Enfin,  mentionnons  ici,  pour  Stre  complet,  qnelques  pieces  od  lea   plain- 
tea  de  Tamant  aont  auivies  d'une  r^ponse  de  la  dame  : 
No«  227  (Ined.),  463  (Wack.,  85),  724  (In^d.),  1165  (Arch,,  XLI,  372). 
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relle  :  le  d^bat  est  restd  plus  archaique  au  nord  qu'au 
midi,  parce  qu*il  y  a  &i6  moins  iofluencd  par  la  civilisa- 
tion courtoise.  On  y  retrouve  des  Iraits  aDciens  ou  popu- 

laires  (rassimilation  de  la  femme  k  un  cheval,  etc.),  des 
personnages  Iraditionnels  (la  fille  amoureuse  et  sa  com- 
pagne,  la  fille  dialoguant  avec  sa  m^re,la  mal  marine,  le 
jaloux,  etc.  ^),  que  les  d^bats  m^ridionaux  ne  nous  ont 
point  conserves ;  dans  ceux-ci,  ea  effet,  les  adversaires  se 
bornent,  soit  k  6changer  des  invectives,  soit  iifaire  assaut 
de  subtilit^s  m^taphysiques.  dependant  aucune  des  pieces 
que  nous  avons  cities  n*a  6t6  tout  k  fait  soustraite  k  Tin- 
fluence  m^ridionale  :  T^poque  oil  elles  ont  616  Rentes,  la 
plupart  des  sujets  et  des  situations^  certains  details  de 
versification  et  de  style  suffiraient  k  le  prouver.  Nos 
d^bats  lyriques  sont  venus  de  la  Provence,  mais  ils  ont 
admis  des  ^l^ments  que  le  midi  avait  ignores  ou  didai- 
gnisril  y  a  done  eu  une  6poque  oil  la  France  du  nord,  tout 
en  empruntant  k  celle  du  sud  la  matiisre  de  sa  po^sie,  en 
faisait  du  moins  un  libre  et  original  usage. 

1.  y.  pins  loin,  II*  partie,  ch.  I. 


CHAPITRE  III 


l'aube  *, 


Toutes  les  pieces  6tudi£es  plus  haut  sont  n^cessaire- 
ment  dialogu^es,  6tanl  fondles  sur  une  opposition  enlre 
deiix  personnes,  ou  du  moins  entre  deux  opinions. 
Les  genres  auxquels  nous  arrivons,  bien  qu*ils  nous  pr^- 
sentenl  souveni  des  personnages  conversant  entre  eux, 
n*avaient  peul-£irepas,  k  I'origine^  la  forme  dialogu6e  qui 
ne  leur  est  point  essentielle,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin. 

Nous  classerons  ceux  qui  nous  restent  k  examiner^  non 
point  d'apr^s  les  situations  quails  d^veloppent,  —  il  y  aurait 
k  peine  lieu  d'inlroduire  des  distinctions,  —  mais  d*apr&s 
les  personnages  mis  en  presence^  et  qui  sont  tantOt  Ta- 
mante  etTamant,  tant6t  la  femme  et  le  mari. 

II  s'agit^dans  Taube^de  la  separations  au  point  dujour, 
de  deux  amants  qui  out  passS  la  nuit  ensemble,  et  que  le 
lever  du  soleil,  annoncS  ordinairement  par  le  cri  d^un 
veilleur  de  nuit,  avertit  de  se  quitter.  Ces  trois  person- 
nages sont  comme  stereotypes  ;  leur  presence  est  le  trait 


1.  Nona  n*ayon8  jamais  rencontre  dans  lea  textes  f  ran^ais  ca  mot  8*appli- 
qaast  4  nn  genre  po^tique  ;  mais  c'est  an  par  hasard  sans  doate,  car  il 
derait  exister  dans  oe  sens,  parall61ement  aa  pro  rental  alba,  paisqae  le 
genre  ^tait  ooimii  an  nord  comme  aa  midi. 
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caract^ristique  du  genre.  La  pi^ce  est  remplie,  soil  par 
les  avertissements  du  second,  soil  par  les  plaintes,  les  re- 
grets, lespromesses  qu'^changent  les  premiers. 

«  Dans  les  habitudes  galantes  du  moyen  kge  fran^ais, 
dit  Bartsch^,  il  y  a  un  int^rdt  capital  b.  ce  qu'un  rendez- 
vous 6chappe  k  tous  les  yeux.  »  En  effet,  en  th6orie,  le 
secret  est  la  condition  essentielle  de  I'amour  :  une  femme 
devrait  retirer  son  amour  k  un  homme  qui  en  ferait  pa- 
rade. Ajoutons  que  les  amants  pouvaient  ob6ir  h  des  con- 
siderations moins  eiev6es :  les  amoureuses  de  notre  po^sie 
lyrique  6tant  toujours  des  femmes  marines,  c'6tait  agir 
prudemment  que  de  se  d^rober  aux  regards  du  mari,  ou 
des  c  m^disants  ».  De  1^^  pour  les  amants^  la  n6cessit6  de 
s'arracher  aux  bras  Tun  de  I'autre  avant  que  le  jour  vint 
les  trahi  r. 

Malgr6  Tintirfet  particulier  qu'ils  pouvaient  avoir  k  dis- 
simuler  leur  liaison  «  dans  les  habitudes  galantes  du 
moyen  kge  frangais  »,  il  faut  avouer  que  la  situation  est 
simple  et  n'a  gufere  besoin  de  commentaires  historiques. 
Elle  pent  6tre  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Mais 
il  y  a  un  trait  qui  imprime  k  ce  genre  la  marque  d'unc 
6poque  d6termin6e,  et  meme  d'une  classe  sociale  particu- 
lifere  :  c'est  la  pr6sence  du  veilleur,  personnage  emprunt6 
kla  vie  seigneuriale  du  moyen  4ge:  plusieurs  textes '  nous 
prouventque,  dans  leschMeaux  de  France  et  d'AUemagne, 
un  veilleur  plac6  au  sommetd'une  tour  annongait  le  lever 
du  soleil,  et  sans  doute  aussi  certaines  heures  de  la  nuit^  par 
un  cri  ou  par  le  son  d'un  instrument.  Un  passage  de  Benoit 
de  Sainte-More  nous  apprend  qu'il  jouait  du  cor  ou  du 
chalumeau  ;  nous  lisons  de  meme  dans  une  pi^ce  proven- 

1.  Die  romanuehfn  und  deittschen  7\igel%eder  (dans  Oesamm.  Vortrage^ 
Freybarg,  1883,  p.  260-317).  C'est  la  reproduction  d'un  article  publi*  pour  la 
premiere  foifi  en  1865 dans  r^2^»m  des  UtterarUehen  Vereinsin  Stuttgart, 
—  J'ai  connu  trop  tard  Tarticle  de  M.  De  Grnyter  sur  Taube  allemande 
{Litteratnrzeitung  du  28  avril  1888)  pour  pouroir  en  profiter. 

2.  La  plupart  ont  ^t^  r^unis  par  Bartsch  Qoc»  oit.),  qui  n*a  pas  cepen* 
dant  cit4  les  plus  caract^ristiqnes. 
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gale  :  «  trola  gaita  toque  son  caramelh  j>  (Bartsch.  Chr. 
pr.j  p.  101).  II  est  bien  naturel,  en  efFet,  qu'il  se  soil  servi 
d*ua  instrument  pour  renforcer  1e  son  de  sa  voix.  Herbort 
de  Fritzlar,  traducteur  de  Benoit,  y  ajoute  la  mention  d'une 
chanson.  Dans  une  aube  frangaise  (Bartsch,  Chr.  pr,^ 
p. 241  )y  un  veilleur  dit  k  son  compagnon  qu'il  chanlerait 
VQlontiers  €  un  lai  de  Blancheflor  ».  Enfin  un  passage 
du  Roman  de  la  Rose  nous  dit  express^ment  que  les  choses 
se  passaient  ainsi  : 

Quant  il  (Malebouche)  scat 
qu'il  doit  par  nuit  faire  le  guet, 
il  monte  le  soir  as  creniaus^ 
et  atrempe  ses  chalemiaus 
et  ses  buisinos  et  ses  cors  ; 
une  here  dit  les  et  descors 
et  sonnez  douz  de  controvaille. 

(Ed.  Afic/iel,  V.  4502-8)  ». 

II  ne  faut  pas  croire,  bien  entendu,  qu'il  y  ait  eu  Ik 
une  po6sie  d'un  genre  d^terminS,  une  sorte  d'hymne 
adress^  au  soleil  levant :  le  veilleur  chantait  des  chansons 
quelconques,  soitpour  tromper  son  ennui^  soitpour  mon- 
trer  qu'il  6tait  bien  6veill6  *. 

L'origine  et  les  transformations  de  ce  genre  ont  A6jk 
&i6  Fobjet  de  plusieurs  travaux,  dont  le  plus  recent  est 
celui  de  M.  Stengel'.  Selon M.  Stengel,  Taube  a  passe  par 
trois  phases  :  tout  d'abord  le  veilleur  y  jouait  un  r61e  pr6- 
pond^rant ;  bientdt  la  pi^ce  fut  plac^e  dans  sa  bouche  ; 
enfin  «  de  ce  chant  du  veilleur  sortit  la  plainte  des  amanls 
sur  la  venue  trop  rapide  du  jour.  La  situation   d^peinte 

1.  y.  la  note  de  TMitenr  anr  ces  yers. 

2.  Anjouid'hui  encore,  les  choses  se  passent  d'nne  f  a^en  analogue  dans 
certains  pajs  qni  ont  gard^  qnelques  traces  des  anciens  nsages.  En  RaBsie^ 
les  grandes  propri^t^s  sont  gard^espar  des  hommes  qui  les  parconrent  la 
nuit  en  faisant  retentir  une  cr^celle;  les  villes  d'AIlemagne  ont  leors 
Nachtfoaehterf  I'Espagne  ses  serenos,  Un  usage  analogue  existe  mdme  dans 
rinde.  II  J  a  encore  des  ehants  da  guet  dans  quelques  Tillages  isol^  du 
Velajet  du  Fores.  CRomania,  II,  469,  470.) 

8.  ^eiUch,/.  rpm.  Phil,  IX,  407  sq. 
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parle  veilleur  s'avance  ainsi  au  premier  plan,  tandis  que 
lui-m£me  recule  de  plus  en  plus,  et  ne  sert  plus  enfin  qu'k 
introduire  cetle  siluation  \  Nous  entendon&  alors  les 
plaintes  de  Tamante  ou  de  Tamant,  et  Tappel  du  cor  du 
veilleur  ne  sert  qu'&  les  amener.  >  En  fait^  ajoute4-il 
plus  loin,  la  caracl6ristique  de  I'aube  est  d'etre  un  mono- 
logue pr6c6d6  d'une  «  entree  en  mati^re  6pique  ». 

II  y  a,  dans  ces  dernibres  lignes,  une  nouvelle  thiorie 
ajout^e  &  la  premiere  :  elles  sont  &peu  prfes  aussi  conies- 
tables  Tune  que  Tautre.  D'abordTaube  6tait-elle  primitive- 
ment  un  monologue,  comme  Ic  pense  M.  Slengel,  ou  \in 
dialogue,  comme  le  veut  son  61^ve  M.  Rcemer'?  II  est 
bien  difficile  de  le  dire,  si  on  ne  considfere,  comme 
M.  Stengel,  que  les  formes  provengales  du  genre,  ou 
m6me  si  on  n'y  ajoute  que  ses  formes  frauQaises.  Les 
faitsquMI  invoque  sont conlre  lui ;  sur  quinze  aubes  proven- 
Qalesque  nous  connaissons,  il  n\  en  a  que  sept  qui  m6ri- 
tent  vraiment  ce  nom ',  les  autres  £tant  des  chanson 
d'amourou  des  pieces  religieuses^  oti  on  a  fait  entrer  le 
mot  alba  ;  or^  sur  ces  sept  pieces,  trois  n^ont  pas  de  d6but 
narratit  ot  quatresont  dialogu^es^. 

1.  A  ane  certaine  ^poqae,  on  diBtingaa  de  Valba  la  gaita^  oil  le  rmllenr 
joue  an  rdle  plaa  considerable  {Doctrina  de  compondre  dictatz,  10,  11 ;  26, 
27,  dans  JRam,,  YI,  367).  I]  ne  faut  attacher  A  cette  distinction  aacDne 
importance  an  point  de  Tue  de  I'histoire  du  genre  ;  elle  6mane  uniquement 
de  ces  th^oriciens  qui  ponss^ren^  si  loin  (od  peat  le  voir  snrtont  par  les 
Leys)  la  manie  de  la  olassiflcation  et  de  la  codification. 

2.  BoBmer,  Vie  volkgthumliehen  DicAtungsarten  der  altprov,  Lyrik  Mar- 
burg, 1884.  {Atag,  u.  Abhandl.,  n«24.) 

3.  En  Yoici  la  liste  : 

B.  d'Alamanon  :  Ui  oavalien,  D^but  narratif.  Monologue  de  Tamant. 
Oadenet  :  Bh  tui  tan   oorteza.  Pas  de  d^but  narratif.  Dialogue  en    ^ 
Tamante  et  le  reilleur. 

Guiraut  de  Bomeil  :  Beii  glories.  Pas  de  ddbut  narratif.  Dialogue  entre 
le  veilleur  et  I'amant. 

Balmon  de  lad  Salas   :   Dens  aidaiz.  Pas  de  d6but  narratif.   Dialogu 
entre  la  yeillenr  et  Tamante. 
Anonyme  :  Ab  la  gensor,  L*amant  raconte  sa  bonne  fortune ;  la  demi^re 
strophe  est  dans  la  bouehe  de  Tamante. 
'-^         Ei^  un  vergier,  D^bnt  narratif.  Monologue  de  I'amante. 
—  Quan  It  rossinhol,  Un  seal  couplet  attribu6  k  Tamant. 

4.  M.  Stengel  n*ignore  pas  que  certains  textes  lui  donii«nt  tort :  aossi 


l'aube.  65 

Si  Tanbe  primilivie  6tait  uo  monotogue,  qui  proDonQait 
ce monologue?  Le  veilleur  d'abord,  semble  dire  M.  Sten- 
gel, et^  plus  lard,  Tun  des  denxamants.  Mais  on  ne  voit 
pas  bien  comment,  d*un  chant  de  veilleur,  «  sort  »  una 
plaiote  amoureuse.  II  y  al&  un  hiatus,  une  solution  de 
eoniinuit^  qui  nous  embarrasse.  Le  genre  est  manifeste- 
ment  form6  de  ccs  deux  6]6ments^  mais  c'est  ^videmment 
Touloir  embrouiller  la  question  que  de  les  rapprocher  plus 
itroitement  encore  et  de  chercher  Tun  dans  Tautre,  comme 
le  fait  M.  Stengel.  II  eilt  6t6  plus  logiqne  de  les  isoler,  de 
les  ^tiidier  s6par6ment,  et  do  se  demander  comment  ils 
ont  fini  par  ^Ireassoci^s. 

Pent  ftlre,  —  c'est  du  moins  notre  opinion,  —  Torigine 
la  plus  lointaine  de  I'aube  est-elle  un  monologue,  un  de 
ces  monologues  de  femme  comme  il  y  en  avait  tant  au 
d6but  de  lapo^sie  lyrique  romane  ;  mais,  dhs  que  le  genre 
se  fut  constitu^  tel  que  nous  le  connaissons,  il  dut  admet- 
tre  quelques  variantes.Son  c  caractfere  st^r^otyp^  »  n'itait- 
il  pas  marqu6  suffisamment  par  rinvariabilit^  de  la  situa- 
tion et  rintervention  constante  des  trois  m£mes  personna- 
ges?Nous  pouvons  bien  supposcr  au  moins  que  ceux-ci 
n'^taient  point  condamn^s  k  une  immobility  hi^ratique^  et 
qu'on  cherchait  au  contraire  k  renouveier  un  peu  le  genre 

iocline-t-il  k  les  corriger.  De  la  pi^ce  de  Cadenet,  il  rent  Bappriroer  lei 
deux  strophes  plac^es  dans  la  bouche  de  Tamante,  —  ce  qui  transforme- 
lait  naturellement  le  dialogue  en  monologue,  —  sous  pr^texte  qu'elles  ne 
•ont  pas  dans  tous  les  manuscrits.  11  B*y  a  qu'one  Edition  eritique  qui 
pourrait  trancher  la  question.  Mais  qui  ne  salt  combien  il  est  rare  qu'une 
pi6ce  proTen^ale  soit  complete  dans  tous  les  manuscrits  ?  Ce  sont  souvent 
les  formes  les  plus  anciennes  qui  ont  ^t6  alt^r^es  par  des  scribes  rontiniers. 
II  Tent  anssi  retrancher  le  septi^me' couplet  de  Valba  de  Guiraut  de  Bomeil, 
sous  pr^texte  qu*il  n^a  pas  de  correspondant ;  11  declare,  dn  reste,  cetto 
pi^oe  trte  artistique,  et  il  n'y  attache  gu^re  d^importance.  Bartsch  la  croit 
an  contraire  tr6s  roisine  de  la  po^sie  populaire,  et  il  s'appuie  snr  la  mSme 
raisonqne  M.  Stengel,  pour  soutenir  qn*il  lui  manqae  un  hniti^me  couplet. 
Ifais  chacnn  salt  qu'il  arrire  tr^  souvent,  dans  la  po^sie  proTeogale,  qn*un 
couplet  Teste  isoU  4  la  fin  de  la  pi^ce  ;  c*est  m^me  la  r^gle  dans  un  tr^ 
grand  nombre  de  pi6ces  4  c  coblas  doblas  »  et  qui  en  ont  cinq  (24-24- 1). 
D*antres  textes  t^moignent  encore  con  tre  le  sjst^me  de  H.  Stengel  : 
Vmlba  de  B.  de  las  Salas,  qu'il  veut  bien  laisser  intacte,  et  nne  pi^ce  anonyme, 
dont  il  ne  parle  pas  (U.  Ocd.  i),  sont  ^galement  dialogu^es. 
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en  les  groupant  diversement,  en  variant  leurs  attitudes, 
en  donnant  tant6t  plus,  tant6t  moins  d*importance  k  leurs 
rdles  respeclifs.  C'estsurtout  k  leur  ddclin  que  les  genres 
se  figent  et  s^enferment  en  d*6troites  formules.  A  Torigine, 
ils  sont  plus  souples  et  laissent  aux  pofetes  plus  de  liberty. 

Ge  qui  rend  notre  opinion  plus  plausible  encore,  c'est 
que  le  genre  a  connu  en  Allemagne  une  grande  varidtS  de 
formes  :  les  Minnesinger  nous  Tout  emprunt^  de  trbs 
bonne  beure  ' ;  plusieurs  des  formes  que  nous  trouvons 
chez  eux  ont  dii  exisler  d'abord  chez  nous  ;  Bartsch  a  pa- 
Uemment  ^tudi6  toules  les  modifications  qui  ont  616  ten- 
t4es  par  les  pontes  allemands  ' :  elles  sont  innombrabies, 
mime  chez  les  plus  ancicns,  qui  se  tenaient  sans  doute 
plus  prfes  de  leurs  modules  :  tantdt  c'est  un  dialogue  entre 
le  veilleur  el  Tamante  (Wolfram  von  Eschenbach),  ou  entre 
Famante  et  Taniant  (W.  von  der  Vogelweide),  tantdt  cha- 
cun  de  ces  Irois  personnages  prononce  une  strophe  (Otto 
von  Botenlaubcn).  Quant  au  d^but  narratif,  i1  manque 
souvent  {ibid.) ;  ailleurs  (W.  von  Eschenbach)  le  d^but  et 
la  fin,  on  la  fin  seule,  ontun  caract^re  narratif. 

Bartsch  pensc,  k  Tinvcrse  de  M.  Stengel,  que  le  veilleur 
^tait  d'abord  stranger  au  groupe  principal,  et  qu'il  y  a 
616  rattach^  de  plus  en  plus  ^troitement  :  dans  les  pre- 
mieres aubes,  i1  devait  jouer  le  m&me  r6le  que  dans  la 
r^alitd,  et  se  borner  k  annoncer  le  jour,  sans  &tre  le  confi- 
dent des  amants  ;  c'^tait  sans  le  savoir,  et  simplement  en 
executant  sa  consigne,  qu*il  les  avertissait  du  lever  du 
soleil.  Puis,  on  aurait  po6tiquement  suppose  qu'il  6tait 
aposti  par  les  amants  (Gadenel),  ou  pay6  par  eux  (W.  von 


].  La  pIuB  HnoLeDne  dea  anbes  allemandes  est  de  Dietmar  Ton  Aiat ; 
Bartsch,  qai  reoonnatt  qae  toutes  les  aatres  sont  imit^es  du  fraD9ai8,  se 
refuse  4  admettre  rimltation  4  cette  ^poqae  et  dans  le  pays  od  ^criTait 
Dietmar  c  Au  milieu  du  xii*  sitele,  dit-il,  11  n*y  a  aucune  trace  de  Tin* 
flueuce  de  la  Ijrique  romaue  sar  la  Ijriqae  allemande.  »  Cette  question 
jcra  discut^e  plus  'oin.  Rcmarqnons  seulement  que  Bartsch  yieillit  beancoup 
trop  la  pi^oe  de  Dietmar,  qui  n*est  gu^re  ant^rieure^  1180,  Cf.  p.  71,  note. 

S.  Lot,  M.,  p.  867,  317. 
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Eschenbach),  ou  mftme  enfin  que  c'6tait  un  ami,  un  com- 
pagnon  de  Tamant  qui  se  prfttait  complaisamment  k  ce 
r61e.  C*est  ainsi  que,  dans  le  roman  de  Tmfan,  tandis  que 
Ruvalen  et  Gargeolein  c  font  leurd^duit  »  dans  une  cham- 
bre  encourtin^e,  Tristan  veille  h  la  porle,  et  rappelle  Ru- 
valen quand  il  entend  le  cor  du  mari  qui  revient  de  la 
chasse  {Rom.,  XV,  487,  499). 

Cette  faQon  de  concevoir  I'^volution  du  genre  nous  pa- 
rait  trds  naturelie,  et  nous  nous  y  ratlachons  volontiers, 
mais  k  condition  quMl  n*y  ait  Ik  qu'une  hypothbse  sur  des 
transformations  dont  nous  avons  perdu  la  trace,  et  non 
une  tentative  de  classement  chronologiquc  des  pieces  qui 
nousresient.  Plusieurs  formes  en  effct  ontpu  coexister: 
il  ne  faudrait  pas  affirmer,  par  exemple,  que  les  aubes  oti 
le  veilleur  est  Stranger  aux  amants  sont  les  moins  moder- 
nes  de  toutes ;  il  y  en  a  pr^cis^ment  deux  des  plus  ancien- 
nes  oti  le  veilleur  est  repr^senti  comme  un  ami  du  cheva- 
lier en  bonne  fortune:  Tune  est  de  Guiraut  de  Borneii ; 
Fautre  est  un  fragment  conserve  dans  les  Carmina  Burana 
(p.  215): 

Ich  sih  den  morgensterne  brehen  : 
nu,  belt,  la  dich  niht  gerne  sehen, 
viel  Hebe,  dest  min  rat. 
Swer  tougenlichen  minnet 
wie  tugentlich  daz  stat, 
da.  friuntachaft  huie  hat' 

Ce  que  nous  approuvons  pleinement  dans  la  th^orie  de 
Bartsch,  c'est  la  distinction,  nettement  trac6e,  entre  les 
deux  ^l^ments  constitutifs  de  genre,  d'un  cdt6  le  chant  du 
veilleur,  de  Taulre,  les  adieux  des  amants.  Mais  il  au- 
rait  pu  arriver  k  des  conclusions  plus  precises  en  les  6tu- 
diant  sSpar^ment. 

De  ces  deux  61^ments,  le  plus  essentiel  est  ^videmment 
le  second,  Taube  visant  surtout  &  nous  int^resser  au  cou- 
ple amoureux;  le  premier,  aucontraire,  est  tout  particulier 
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et  tout  local :  on  n'a  pu  songer  &  faire  intervenir  le  veil- 
leur  que  dans  une  soci^ti  et  h  une  ipoque  oii  il  jouaitun 
rMe  r6ely  c'est*ji-dire  dans  la  sociStd  chevaleresque  ^t 
quand  les  coutumes  f6odales  se  fureat  ^tablies ;  enfin  eatte 
interTention  n'est  naturelle  que  si  la  sc^ne  se  passe  dans 
uu  ch&teau.  La  presence  du  veilleur  dans  one  aube  popu- 
laire  serai t  un  contre-sens. 

II  ne  faut  done  pas  direaveo  M.  Stengel  que  «  la  situa- 
tion d^peinte  par  le  veilleur  s'avance  a\i  premier  plan, 
tandis  que  lui-m6me  recule  de  plus  en  plus.  »  G'est  le 
eontraire  qui  est  plus  probable  :  du  jour  oil  on  a  eu  I'id^e 
deFassocier  ii  un  th^me  po^tique,  on  adCl  lui  faire  une 
place  de  plus  en  plus  grande  :  il  joue  en  efTet  un  r6le 
preponderant  dans  quelques  pieces  fran^aises  et  la  plupart 
des  pieces  allemandes. 

Les  testes  confirment  cette  th^orie  :  les  plus  anciens  ne 
connaissent  pas  le  veilleur  :  Ik,  le  jour  est  annonc^  parle 
chant  dea  oiseaujL ;  si  nous  supposons^  en  efTet,  que  le 
rendez-vous  a  eu  lieu,  comme  dans  une  pi5ce  proven^ale, 
enplein  air,  «  sotz  foiha  d*albespi  »,  il  est  tout  nalurelque 
ce  soit  le  gazouillement  matinal  des  oiseaux  qui  ^veille 
les  amants.  Un  refrain  frangais  fait  allusion  h  cello  forme 
archai'que : 

II  n'est  mie  jors,  saverouze  au  cors  gent  ; 
Si  m*ait  amors,  V^^oette  nos  mant. 

(B.  Bom,,  I,  28.) 

Ce  refrain  devait  Stre  assez  populaire,  ear  nous  en 
trouvons  ailleurs  une  autre  redaction  k  peine  diff^rente  de 
celle-ci  : 

II  n'est  mie  jors,  savoreuse  plaisant  ; 
Si  me  consent  Dez,  Taloete  nos  ment. 

(NM367.  In^dit.)  ». 

1.  Of.  dam  nne  chanson  da  zyi*  iiicle  (1630)  : 

n  est  jour,  dit  Talouette, 

AUoMjouer  sur  rherb«lto.  (\yed(«rUo,  p.  i58.) 
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NoustrouYons  une  preuve  deladifTusionde  cette  forme 
ancieniie  deTaube  dansle  dibat  d*une  chanson  qui  date 
certainement  du  xu*  si^cle,  et  qui,  6tant  un  appel  k  la 
croitfade,  devait  pouvoir  6lre  entendue  de  tout  le  monde : 
orced6but  efti  ^16  incomprdbensible  it  quiconque  n'etit 
pas  connu  la  forme  en  question  de  I'aube  : 

Vos  ki  ameis  de  vraie  amor, 
esveilliez  vos,  ne  dormeis  pais  ! 
L*aluete  nos  trait  lou  jor, 
et  si  nos  dist  an  ses  refrais 
ke  venus  est  lijors  depais  ^.. 

(B.  Ckrett,  84S.) 

On  peut  voir  dans  cette  pifece  un  desplus  anciens  exem- 
pies  en  langue  vulgaire  de  T appropriation  d*un  tb^me 
populaire  k  une  pens6e  religieuse,  qui  a6t6  si  friquente 
au  moyen  &ge. 

Le  m£me  trait  s'estperp6tu6  jusqu^b  nos  jours  dans  des 
chansons  populaires  de  regions  trfes  diiT^rentes : 

A  peine  ensemble  j'nous  trouvions 
Q*  Talouett  lit  entend'  sa  chanson* 
«  Vilalne*  alouett*,  v'lk  d*tes  tours, 

Mais  tu  mentis  : 
Tu  nous  ohantes  le  point  du  jour, 

Ost  pas  minuit.  9 

(Ch.  dti  Berry,  dtde  par  M.  "D'Aneonu, 
P.  pep,  ital.,  p.  29,  note.) 

lis  n*6taient  pas  plutdt  ensemble 
Que  Talottett'  chants  le  jour. 
-^  c  Belle  alouett',  belle  alouette, 

Tu  t*M  menti, 
Tu  nous  chantes  le  point  da  Jour, 
C'est  pas  minuit.  » 

(Ch.  toarangelld,  dUe  par  1^.  Brac&tt, 
Itevus  iritiqw  IKS,  It,  127)  i. 


1.  Lea  rimes  pais  (negation)  :  paii  (paoem)  :  refrMif  proavent  qa*  Mtie 
pi4ce  eit  lonaine  on  bonrgnifrnoiuis* 

S.  d  lea  chansons  de  TTonne  et  dn  payi  de  Tend  pid^lMet  par  M«  Bol* 
land  (Hee,  d§  oh,  ppp.,  IV,  44) ;  (dans  hi  aoBondet  e'tst  aa  eo^  et  mm  «ae 
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On  a  reeonnn,  sous  one  forme  naive  et  frasle,  la  sc^oe 
famnose  de  BomSo  et  Juliette  (Sc.  16.  Trad.  F.-V.  Hago^II, 
p.  264). 

Daoi  one  redaction  v6nilienne(D'Ancona,  P.  Pop.j  p.  25), 
c'est  rbirondelle  qai  est  la  messagtoe  da  jour :  il  en  est  de 
mAmedans  des  ridactions  romaioeaet  toscanes;  unepifece 
montferrine  nous  prisente  mfime  on  refrain  qui  rappelle 
de  trbs  prbs  celui  des  anbes  pro ven^ales  : 

O  rundani*  nha  bella 
Ti  t*6l  Ina  busarda, 
Tel  bitaja  a  canted 
Ch'u  'n  ertL  ancura  Tarda  / 

(Ferraro,  n«  64,  dt^  par  D'Anconft,  p.  26.) 

L'aube  attribute  &  Dietmar  von  Aist  nous  paraft  extrfi- 
mement  curieuse  h  cet  6gard  :  elle  fait  mention  h  la  fois 
du  ori  du  veilleur  et  du  chant  des  oiseaux  :  c*est  qu'elle  a 
6t6  oompos^e  probablement  kT^poque  oil  Tundeces  traits 
allait  {aire  place  &  l*aulre  :  Tauteur  distingue  entre  Tappel 


aloMtta  qui  r^TeiUe  lai  amants);  la  chanson  da  Velay  p.  p.  Smith,  Bom, 
▼II,  66(r6f4reDoea,  ifrid.,  note  6),  eto.  Dans  nne  sorte  d'ftube  modeme,  trte 
matlUe,  las  amants  maadlssent  le  sonneur  qui  a  aonn^  les  cloohes  trop  t6t. 
(Blad4,  Ooic^  III,  61.)  Oitonsioi,  k  titre  de  curiosity,  nne  pi^oe  chinoise  oil 
on  ratrouTe,  raproduita  aveo  nne  sorprenante  exactitude,  le  thtoe  et  an 
das  motifs  prluoipaux  des  aubes  romanes ;  elle  eat  emprant^e  aa  Chi-King^ 
(I,  8i  l)i  recueil  de  moroeaaz  toas  ant^rieais  an  vii*  sitele  avant  notre 
6ra :  an  rol  qa*appeUent,  aa  matin,  les  affaires  de  TBtat,  s'arrache  A  grand*^ 
peine  des  bras  de  son  Spouse* 
(La  traduction  qui  suit  est  cellu  du  P.  Lacharme.) 

IRSf  ni  Tsl  regina  maritum  suum  ad  aurgendum  hortatur.] 
.  c  OantaTit  gallus  :  jam  frequenter  in  legias  ssdes  convenere.  » 
—  c  Fallor,  non  oantaTit  gallus,  sed  muaoamm  f uit  strepitus.  p 
(Lea  pramiara  mota  aamblent  devoir  ^tre  attribu^  A  la  reine,  les  derniers 
au  rol,  la  8«  strophe  paralssant  faire  allusion  4  un  dialogue ;  oependant  le 
tradaotear  a  4crit  /UUar.) 

II,  c  Ad  orientem  apparet  aurora,  et  in  regiis  ndibus  fit  conTentus  homi- 
num,  tt  —  a  Fallor,  non  aurorss,  sed  lumen  eat  orientis  Innn.  i 

III,  c  Inseota  Tolando  jam  suom  Bmug^  Song,  ingeminant.  Tecum 
dormira  jurat;  aad  prope  est  ut  dimittatur  oonventua  hominum,  et  ta 
propter  me  aliorum  offensionem  fortasae  incurrea.  » 

(Oetta  pi^  a  M  aigoal^  par  W.  Scherer  (Compte-rendu  de  la  f  Mit. 
da  iiriaaaMNft  FV^Aiii^,  dvx%  AnMeiger  fUr  d.  AUorth.  I  (1876),  197,105. 
-  Of,  Krioh  Schmidt,  J^, /,  4,  A.,  ZXIX,  118-121.) 
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du  veilleur  que  la  dame  redoute  d'entendre  parce  qu*ii 
marquera  le  moment  difinitif  de  la  separation,  et  le 
chant  de  Toiseau  qui  lui  fait  comprendre  que  cet  appel 
est  proche  ^  Gette  pibce  est  assez  int^ressante  pour  que 
nous  la  traduisions  ici  le  plus  iitt^ralement  possible  : 

La  dame.  —  «  Dors-tU)  mon  ami  ?  H^las  Ion  (le  veilleur 
probablement)  va  bientdt  nous  r^veiller ;  (car  j'entends 
chanter)  un  oiseau  gracieux  qui  s'est  pos^  sur  la  branche 
du  tilleul.  » 

L'amant.'  —  «  Je  goiiitais  pourtant  un  sommeil  bien 
doux  ;  et  voiU,  enfant,  que  tu  me  cries  :  Debout  I  debouti 
L'amour  ne  peut  done  exister  sans  peines  !  Mais  ce  que 
tu  demandes,  je  vcux  le  faire,  6   amie  !  :» 

La  femme  se  mit  k  pleurer  :  «  Tu  pars  et  me  laisses 
seule  I  Quand  reviendras-tu  ?  H61as  I  tu  emportes  avec  toi 
toute  ma  joie  *  I  :» 

Mais  ce  chant  d'un  oiseau  est  peut-6lre  lui-mSme  stran- 
ger au  tb^me  primitif ;  en  effet,  c'est  un  lieu  commun 
frequent  dans  toutes  les  poesies  populaires  romanes  que 
rinlervention  des  oiseaux  dans  des  situations  amou- 
reuses  ;  si  on  T^carte,  il  reste  simplement  comme  sujet  de 
lapifece  la  separation  de  deux  amants  au  matin,  tb^me 
que  Ton  peut  concevoir  et  qui  existe  en  effet  sous  cette 
forme  simplifiSe  en  Ilalie,  en  Portugal  et  en  Allemagne. 
Mais  comme  cette  forme,  une  des  plus  eiSmentaires  peut- 
etre  de  la  poSsie  populaire,  ne  se  trouve  pas  dans  les 
textes  frauQais  et  provenQaux,  nous  ne  pouvons  nous    en 


1.  C'est  da  moioB  ainsi  que  W.  Scherer  comprend  le  texte,  et  son  inter- 
pT6tation  nous  paralt  plos  natnrelle  que  celle  de  Bartsch*  sniTant  qai  ce 
lerait  le  chant  de  Toiseaa  teulement  qui  r^Teillerait  les  dormears.  Scherer 
propose  de  yoir  dans  cette  pidce  soit  nne  des  pins  anciennes  OBn^reB  de 
Dietmar,  soit  une  chanson  populaire  qu*il  aurait  iniercal^e  parmi  les 
siennes  ;  qnelque  opinion  qu*on  adopte,  la  date  du  morceau  est  A  peu  pr^s 
assort  :  il  n'est  guire  ant^rienr  k  1180.  —  La  critique  allenande  est 
aujourd*hui  k  peu  pr^  unanime  k  retrancher  cette  pi6ce  k  Dietmar ; 
M.  Bnrdach  [Anz.  fur  deutsohei  AUerth.,  X,  26)  la  consid^  nettement 
comme  apocrjphe. 

9,  Minnssangs  FrUhling,  89, 18. 
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occuper  maiateiiant :  nous  rexamineronsplustard^quaod 
nous  6tudieron»  les  r6daclions  Alrang^res  de  aosdiff^rHoU 
thftmes  lyriqaes. 

Quant  k  la  part  si  importantequeTaube  fait  au  veilleur, 
elleesldueprobablemont  kdes  pieces  plus  ancieuaes  oh 
cepersonnagejouait  uu  rdle  considerable,  etqui  formaient 
peul-6lre  un  genre ddlermiad.  II  est  clair  que  ce  genre  n*apu 
existoravantle  momentouce  fut  une  habitude  constante  que 
de  faire  garderles  demeures  seigneuriales  par  une  «  gaile  > ; 
mais  il  peut  remonlor,  comme  nous  allons  levoir,  aux 
premiers  temps  dela  civilisation  f^odale.II  ^taittout  naturel, 
en  effct,  que celte habitude,  fort  po6tique,  d*interrompre  le 
silence  de  la  nuit  ou  d*annoncer  le  jour  par  des  chants 
frapp&t  Timagination,  qu*on  cherch&t  k  utiliser  dans  la 
po6sie  un  personnage  r^el  en  faisatit  de  lui  Tinterprfete 
des  sentiments  que  Ton  voulait  exprimer  :  si  on  plagait 
dans  sa  bouche,  en  d6naturant  k  peine  If^  sens  des  mots 
qu*il  dovait  prononcer  souvent  en  temps  de  guerre,  un 
appel  k  la  vigilance  en  face  dennemis  tout  proches,  on 
avaitnno  aube  militaire  ;  si  Ton  donnait  k  ses  paroles  un 
tour  mystique,  si  on  en  faisait  une  exhortation  k  se  bien 
garder  contre  les  ennemis  de  Tftme,  on  avait  une  aube 
rcligieuse.  Lapremi^re  de  ces  vari6l6s  est  representee  dans 
la  «  Chanson  des  soldais  de  Modine  »  *,  oil  un  soldat  en 
sentincile  exhorte  ses  compagnons  k  veiller  k  la  s6curit6 
de  la  villa : 

O  tu  qui  servas  armis  ista  moenia, 
Noli  dorniire«  moneo,  sed  vigila; 
Dum  Hector  vigil  exstitit  in  Troja, 
Non  eam  cepU  iraudulenta  Gnecia...  t. 

1.  Du  Uixil :  P94iiMp0fuiair§g  latimeimnUrieures  a%  XI2*  H^le,  p.  268- 
t.  Oomm«  cm  1«  Yoit  par  cet  extrait»  comme  on  le  Terrait  mieox  par  le 
rtiU  de  la  pltoe»  U  eat  Ura^raire  de  conaid^rex  cette  pibct  oomme  an  det 
«  premiere  ewiii  de  la  liiUratare  dee  oamps  »•  (Da  Mini,  lea,  eit.')  Peol- 
Atre  une  pi^ce  popolaire  a>l-eUe  4U  utilisie  par  notre  po^te,  mail  celai-oi 
a*AUit  pae  propremeot  du  pisaple ;  oe  devaitfture  qoelqae  rhiteor  qui  a  na^ 
•ittlma  abuai  id  da  la  ooanainanoa  qa*U  avait  de  X*aatiqiul6, 
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On  Iroave  peut-^tre  une  trace  de  la  seconde  dans  Taube 
bilingue  r6ceiiunent  d^couverle  ei  publi^e  par  M.  J. 
Schmidt  *  que  nous  demandons  la  pernaission  de  repro« 
duire  ici : 

Phebi  claro  nondum  orto  jubare, 
fert  Aurora  lumen  terris  tenue; 
spiculator  pigris  clamat :  <r  Surgite  1  » 
L*alb&  par  umet  mar  a/ra  sol 
Poypaa  abigil  miraclar  tenebras- 

En  incautos  ostium  insidie 

torpentesque  gliscunt  intercipere  ; 

quos  Buadet  preco  clamat  (damans  ?)  surgere  : 

Ualba  part  umet  mar  atra  sol 

Pay  pas  abigil  miraclar   tenebras, 

Ab  Arcturo  disgregatur  Aquilo ; 
poli  suos  condunt  astra  radios, 
orietiti  tenditur  Septentrio. 
L'alba  part  umet  mar  atra  sol 
Pay  paa  abigil  [miraclar  tenebras.'} 

Le  sens  precis  de  la  piftce  est  difficile  k  determiner :  ilpeut 
s*y  agir  d'une  ville  assi^g^e  que  les  ennemis  cherchentk 
surprendre,  d*amants  qui  veuleat  se  d6rober  aux  regards 
indiscrets  ',  ou  enfin  elle  n*est  peut-Stre  qu'une  all^gorie 
pieuse  '.  Les  deux  derni^res  interpr^tatioas  surtout  nous 
paraissent  trfts  soutenables:  le  d^but  de  laseconde  strophe 
rappelle  assezcette  image  dud^mon,  qui,  «  pareil  aulion 
d6vorant  >,  rAde  sans  cesse  autour  de  i'homme  et  profite 
du  sommeil  du  corps  pour  tendre  des  embi!lches  h  I'&me. 


L  H5pner'a  mmd  Zaohei^,  ZeUsckrifi/ur  tUutseks  PkiUUgie,  teme  XII 
(ISSl),  pw  333^1»  La  piioe  te  Uonwt  k  Bone,  dans  an   ms»  da  x«  ilMe 

{Vtu.  ju§.  i4es). 

a.  Ceifc  ropinioa  de  M.  J.  Sehiaidi  (Uc.  eU.y 

a  C'est  ce  que  penae  M.  Lairtner  {Germama^  ZXVI,  1881,  p.  415*490). 
Qaani  ^  M.  Btengel,  il  vef use  d'j  Toir  nne  aabe  amooniiae,  os  qai  est  bi- 
^sm^  oar  oetta  pi6ce  paiatt  avoir  infla^  beaaooap  sar  la  f ormatiota  de  son 
ijsl^me  expose  pins  hant(y.  Literaturblatt  fur  deutsche  und  rowt,  Phil,  III, 
37,  et  Miie^lL  Cairn-  t4MelU>^  p.  8).  V.  sartont  I'^tade  trte  approfondie,  mais 
trop  affirmatiTe  de  U.  P.  Bajna.  (iS^iM&\  di  FiUl,  r^mamut,  IV,  67). 
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D*aiitre  part,  ces  paresseux,  qui  8*oubIient  dans  le  som- 
meil, —  et  qui  seraieni  saas  doute  plus  vigilanls,  si 
6*6taienl  des  soldats  s^rieusement  menaces,  —  ne  sont-ils 
pas  des  amaots?  Les  ennemis  qui  les  gueltent  font  penser 
aux  «  losengiers  »  si  redoutds  de  nos  pontes ;  enfin  ce 
«  spiculalor  »  est  pr^cis^ment  le  personnage  le  plus 
caract^ristique  de  Taube  amoureuse.  Gepeudaat  le  texte 
est  trop  obscur  pour  que  nous  soutonions  une  quelconque 
des  interpretations  possibles. 

Le  chant  du  veilleur,  d6tourn6  vera  diff^rentes  appli- 
cations,  a  done  d&  former  un  genre  determine  :  il  y  a  une 
circonstanco  quiapu  aider  &  son  d^veloppement.  Depuis 
longtemps,  TEglise  avait  consacr6  Tusage  d^hymnes  du 
matin,  oh  il  6tait  tout  naturel  que  Ic  pofete,  apr^s  avoir 
d^crit  le  lever  du  soleil,  exhortftt  les  fiddles  &  remercier  le 
Dieu  qui,  en  ramenant  la  lumifere,  dissipe,  avec  les  ten^bres, 
lesdiaboliquesembiiches  qu  elles  recouvrent,et&consacrer 
h  la  pi6l6  la  journ^e  qui  commence.  Les  pieces  de  ce 
genre  ont  dt  se  multiplier  sous  Tinfluence  de  «  ce  sym- 
bolisme  mystique  qui  donne  un  commentaire  moral,  une 
exig^se  alUgorique  de  la  nature  :  comparaison  de  J6sus  et 
de  la  lumifere,  de  la  nuit  et  du  p^chS^  actions  de  gr&ces 
au  Christ  qui  se  l^ve  dans  Tftme  comme  Faurore  dans 
le  ciel  et  en  m6me  temps  qu'elle  *...  >  Mais,  dans  les 
hymnes  chrStiennes^  ce  n*est  pas  naturellement  par  le  cri 
d'un  veilleur  que  le  jour  est  annonc^  *j  c'est  par  le  chant 
des  oiseaux  ou  du  coq  :  quelques  strophes  pr^sentent  des 


1.  A.  Pnech:  Prudence,  p.  83.  —  On  trouve  tons  oes  themes  dans  saint  Am- 
broiae :  JSttrne  rerum  Omditor  ;  —  Splendor patema  gloria  ;  —  Coneote  pa- 
temi  Vuminii;  —  Sufnmm  JUw  oUmentUe;  —  Tu  TrinittUie  MmUae;  — 
Fulgentu  anotor  atherii,  etc.  (V.  Migne,  Patrol,  lat.  XVI,  col.  1409  sq.  — 
XVII,  col.  I17M822);et  Pradenoe  :  Jd  Gallieinium  ; -~  Hymnue  mtOntinue, 
etc.  (Migne,  LIX,  col.  775  et  786). 

2.  On  ponrrait  le  tronyer  A  la  rigaenr  dans  cette  strophe  qni  n'est  pas 
trte  claixe  : 

PnBco  diel  Jam  sooat  Nocturna  lux  ti«nlibu< 

MocUs  profunda  pervigll  A  nocle  noctem  segregans. 

(JBteme  rerum  Conditor,) 
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analogies  frappantes  avec  certaines  aubes  ^ludi^es  plus 
haul : 

Surgamus  ergo  strenue : 
Oallusjacentes  escitati 
Et  Boxnnolentos  increpat, 
Oallus  negantes  arguit. 

(Sterne  rerum  Condilor.) 

Vox  lata  qua  strepunt  aves 
Stantes  sub  ipso  culmine, 
Paulo  antequam  lux  emicet... 

Prudence  (A  I  gallic.) '. 


II 

A  quelle  6poque  les  deux  616ments  que  noas  venons 
d*6tudicr  s^parSmentoni-ils  616  rapproch^s  pour  former  un 
genre  unique  ?  En  d*autres  termes,  k  quelle  £poque  Taube 
amoureuse  s'est-elle  ajout^e  aux  autres  vari^t^s  du  m6me 
genre?  G*est  ce  qu*il  est  bien  difficile  de  dire  avec  preci- 
sion. Bartsch,  en  plaQant  cette  6poque  vers  la  fin  du 
xn*  si6cle,  se  trompait  certainement,  et  il  faul  la  faire 
remonter  beaucoup  plus  haul.  Sans  doute,  nous  n*avons 
pas  os6  affirmer  que  I'aube  bilingue  fiit  une  pi^ce  amou  • 
reuse,  mais  elle  permel  au  moins  de  fixer  deux  points 
importants:  elle  prouve  :  1^  que  Ahs  cette  ^poque  la  gaite^ 
lepraeco  avail  re^u  un  r6le  important  et  que  le  genre  po- 
pulaire  avail  pris  Tempreinte  chevaleresque ;  2?  qu*il 
exislait  des pi^cesde  cette sorte  en  langue  vulgaire^  puisque 
noire  poMe  les  a  imit6es  dans  son  refrain  *. 


i.  Le  rapprochement  entre  Taabe  profane  et  quelqnes-anefl  de  ces  hy in- 
met  aTftit  d^}k^U  indiqai  par  M.  Rajna  (loe.eit.f  p.  88). 

8.  Ge  refrain  —  U  est  bien  regrettable  qa*il  soit  k  demi  inlnteUigible,  — 
deyait  fttreimit^  de  fort  pr^sda  refrain  popnlaireqne  Tautear  avait  entendn, 
et  qai  a  lainA  da  moina  une  trace  dans  lea  anbea  lea  plaa  coartoisea 
(preaqne  partoat  le  mot  alha  termine  le  dernier  conplet).  On  en  retrouTe 
lea  prindpanz  traita  dansnne  pi^cetrte  poat^rieoie  qni  leaempruntait  pent- 
Itre  eUe-mdme  k  la  tradition  popalaire :  c  L*alba  par,  —  el  jorn  Tei  clar  — 
de  lone  la  mar  ^  e  Valb'  el  joma  par.  »  B.  de  la  Sala  (Bartach,  L^tebuch, 
p.  101). 
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Gette  pibce,  h  notre  avis,  n'apas  dApr6c6der  de  beau- 
coup  I'appariiioQ  de  Taube  amoureuse:  c'est  vers  le 
zi"  sifecle  que  nous  conslatons  les  premieres  traces  d*une 
po^sie  amoureuse  en  laogue  vulgaire ;  or  ce  genre  dont 
les  Elements  Slaieat  ainsi  rdunis,  qui  6tait,  pour  ainsi  dire, 
k  fleur  de  terre,  a  dft  naflre  Tun  des  premiers.  En  effet, 
les  plus  anciennes  aubes  conserv^es,  qui  sont  de  la  fin 
du  xu**  si^cle,  si  arrftt^es  dans  1  eur  forme,  supposent  que 
le  genre  avail  d6j^  parcouru  une  assez  longue  car- 
rifere. 

En  revanche,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  c'est 
dans  la  France  du  sud  que  ce  fait  se  produisit :  le  per- 
sonnage  du  veilleur  nous  force  h  chercher  Torigine  de 
Taube  dans  une  sociSt^  aristocralique,  amoureuse  k  la 
fois  de  poSsie  et  d'aventures  galantes ;  or  c*est  au  sud  de 
la  France  que  cette  soci6t6  s'esl  constitute  d'abord,  vers 
lexi*  sifecle,  et  peut-6tre  plus  t6t.  A  eetle  6poque,  au  con- 
traire^  la  noblesse  du  nord,  beaucoup  plus  rude  dans  ses 
moBurs,  n'avait  gufece  le  godt  ni  des  divertissements 
po^tiques,  ni  des  avenlares  qui  en  pouvaient  faire  le 
sujet. 

Aussi  M.  Slengel  admet-il  que  c'est  Taube  proven^ale 
quia  iuflu6  siflr  Taube  frangaise,  «  puisque  le  rapport  in* 
verse .paraltexclu.  >i  Cette  affirmation,  bien  que  discrMe- 
ment  pr6sent6e,  est  peut^tre  encore  excessive:  en  effet, 
cette  influence  s'est  r6duite  k  tr^s  peu  de  cho^,  comme 
nous  aliens  le  voir,  et  n*a  6t6  que  forlintermittente:  le 
genre  frangais  et  le  genre  provengal  ont  pu  naltre  ind^ 
pendamment  Tun  deTautre,  de  la  fusion  d*616ments  ana- 
logues quise  trouvaient  dans  les  deux  pajs,  etcene  serait 
qu'accidentellement  qu'ils  auraient  agi  Tnn  sor  I'autre. 
Si  Ton  veut  qu'ils  aient  une  origine  commune,  ii  faut 
avouer  du  mains  qu*ils  se  sonl  tout  de  suite  86par6s  pour 
prendre  une  direction  diff^rente, 

Remsrquons  d'abord  que  le  genre  frangais  est  rest* 
plus  voisin  de  sa    source  populaire ;  le  personnage  du 


l'aubb.  77 

veilleur  y  est  tr^s  rare  et  n'apparalt  que  dans  une  senle 
des  quatre  aubes  que  nous  poss^dons  *• 

II  a  eu  une  existence  assez  6ph6mdre  ;  apr^s  avoir  U.6 
fort  populaire,  comme  le  prouvent  les  t^moigoages  que 
nous  avons  r6unis  *,  il  achevait  de  s*6teladre  vers  la  fin 
du  xu*  sifecle,  au  moment  oil  on  jugea  les  OBuvres  lyriques 
en  langue  vulgaire  dignes  d'etre  recueiliies. 

Aussi  n*eut-il  pas  le  temps  de  s'enfermer  dans  une 
formule  £troite,  comme  il  arrive  souvent  aux  genres  qui 
deviennent  classiques,  aprfes  avoir  longtemps  v^cu;  les 
exemples  que  nous  en  avons  sont  vari6s  et  int^ressants 
it  divers  titres.  Les  deux  premieres  pieces,  les  plus  ar- 
chai'queSy  sont  plac6es  dans  la  bouche  de  la  femme :  celle- 
ci  raconte,  dans  Tune,  comment  elle  alia  <<  juant  mardi  » 
avecson  ami 

Toute  la  nuit  h  la  lune 

tant  k'il  ajorna, 
et  ke  Taloue  chanta. 


1.  Nona  en  avons  en  effet  quatre,  et  non  denx,  comme  le  diflent  Bartsch 
et  M.  Stengel.  En  voici  rindication  : 

Entre  mai  et  man  ami  (B.  Jlom,^  I,  31). 

Quant  wfi  Vaube  (B.  Chrett.,  281). 

Un  petit  devant  Ittjor  (B.  Bom.^  I,  88). 

Gaite  de  la  tor  (B.  Chrett,,  245). 
Le  ms.  de  Berne  attribae  la  2*  pi^ce  k  Qace  BraU,  mais  on  Bait  qne  lea 
attribation;i  de  ce  ms.  n*oat  aucune  valear.  Cette  pidce  d*an  ton  popalaire 
et  qui  admet  des  assonances,  ne  saurait  dtre  de  Gace. 

2.  Nona  aarions  pa  les  multiplier  davantage ;  yoici,  par  exemple,  trois  re- 
frftins  emprunt^s  k  des  aubes  auciennes  : 

Bit-il  jon  ?  Nenil  ancoret. 
DeuSf  keU  paiileir  d'amoun  ful  orea. 

^MoL,  II,  4.) 

L*abe  c'apairt  aa  jor 
ki  moi  et  Toai  depairt,  dona  amioa, 

{Ibid.) 

Dana  tent  mal  mi  fait  la  guaita 
ke  diat  :  Saa  1  or  aua,  or  aoa, 
ainsquejora  aoit  van  us. 

(B.  Mom.,  Ill,  46,  ▼.  18.  J'adopte  la  le^n  de  layarlante.) 

H4 1  oiaeillon  da  boia,  Itena, 
poor  Diatt  reaivailla-iiioi  aouvenl. 

(Jttb.N.  R.,  II,  249.) 
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el  comment  cet  ami/  ne  pouvant  croire  ii  la  venue  si  ra- 
pide  du  jour,  refusail  de  la  quitter.  Dans  Tautre  qui  est 
puremenl  lyrique,  c'est  Tamante  qui  maudit  Taube : 

c  Cant  vol  I'aube  doa  jor  venir, 
nulle  rien  ne  doi  tant  hair, 
k'elle  fait  de  moi  departir 
mon  ami  cui  j'ain  per  amors. 
Or  ne  hats  rien  tant  com  le  Jour, 
amis,  ke  me  depart  de  voua  I  » 

La  troisifemc  se  compose  essentiellement  des  confi- 
dences amoureuses  qu'^changent  deux  amants;  conlrai- 
rement  aux  habitudes  du  genre,  Fentrevue  est  platonique : 
c'est  que  la  dame  est  t  enserr^e  >  dans  une  haute  tour 
au  pied  de  laquelle  Famant  est  rSduil  k  soupirer.  Getle 
pi^ce  a  quelques  traits  modernes ;  Tentretien  amoureux 
est  pr^c^d^  d'un  court  d6but  narralif,  oil  le  po^te  nous 
raconle  comment  il  y  a  assists^  un  malin  qu'il  s^^tait  Iev6 
plus  t6t  que  de  coutume.  De  plus,  la  dame  est  marine,  et 
c'est  mfime  le  mari  qui  fait  les  frais  de  la  conversation : 

€  S*e8t  drois  ke  jel  die : 
86  Dieu  plaist,  lijaloa  morra^ 
si  r&vrai  m*amie  ^  » 

—  ff  Amis,  se  vos  d6sirr6s 
la  mort  au  jalous, 
si  fas-je,  si  m*a!t  D^s, 
cent  tans  plus  de  vous...  » 

La  pifece  est  bien  une  aube,  car  Th^roine  cong^die  Ta- 
mant  en  voyant  paraltre  le  jour : 

Biaus  amis,  vos  en  ir^s, 

carje  voi  lejor.... 
Vostre  fin  ouer  me  1  aires, 

et  n'ai6s  paor, 
c'aveuc  vos  en  porter^s 

la  plus  fine  amor...  b 

1.  Comme  on  le  Toit,  chaqne  couplet  se  tannine  par  on  refraia,  ca  qnl  est 
encore  un  trait  moderns.  V.  plus  loin,  ch.  V,  p.  117. 
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Laderoi^re  pifece  est  seule  conQue  selon  le  type  proven- 
^al,  ce  qui  ne  Pempftcbe  pas  d'etre  fort  jolie  et  iths  ori- 
ginate encore  :  elle  est  d'un  mouvement  dramatique  trfes 
vif ;  elle  nous  fait  assister  au  dialogue  de  deux  guetteurs 
qui,  du  haut  des  murailles,  veillent  complaisamment  k  la 
s6curil^  d*un  couple  auquel  ils  s'inlSressent: 

Gaite  de  la  tor, 
gardez  en  tor 
lesmurs,  se  Deus  vos  voie; 
c'or  80nt  a  sejor 
dame  et  seignor, 
et  larron  vont  en  proie. 
Hu  et  hu  et  hu  et  hu  I 
Je  Tai  veil 
la  jus  80Z  la  coudroie. 
Hu  et  hu  et  hu  et  hu  I 
A  bien  pres  Tocirroie  !... 

A  la  fin,  Tamant  sortant  de  la  «  chambre  coie  »  de  sa 
dame,  les  remercie  de  leurs  bons  offices,  leur  fait  part  de 
sa  joie,  et  se  plaint,  comme  il  convient,  que  le  lever  du 
soleil  y  ait  mis  fin  : 

Hu  et  hu  et  hu  et  hu  ! 
Pou  ai  geii 
en  la  chambre  de  joie. 
Hu  et  hu  I  Trop  m*a  neii 
Taube  qui  me  guerroie. 

En  Provence,  le  genre  se  fiza  de  bonne  beure,  sans 
aboulir  cependant  h  une  forme  invariable.  Nous  n'en  cite- 
rons  comme  preuve  que  deux  pieces,  anciennes  et  fort 
belles  Tune  etraulre(B.  ChresL,  p.  101):  la  premiere,  qui 
est  anonyme,  est  d*un  style  expressif  et  sobre  ;  dans  la 
seconde,  Guiraut  de  Borneil,  avec  moihs  de  vivacil6,  a 
bien  retrouv6  cependant  la  simplicity  ct  la  grftce  de  la 
po^sie  populaire.  Qu*on  nous  permette  de  donner  de  ces 
deux  morceaux  une  traduction  qui  n'a  d'autre  mdrite  que 
d'etre  &  peu  prbs  liltSrale,  et  de  reproduire,  aussiexacte- 
ment  que  possible,  le  rythme  de  I'original : 
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I/ik-bas,  dans  le  verger,  sous  Tanbepine  en  fleur, 
La  dame  tient  ramant  enlac^  sur  son  cceur, 
Et  tremble,  en  attendant  le  signal  du  guetteur : 
Hilas  t  hdias  /  aube,  tu  viena  trop  tdi  t 

c  Dieu»  si  tu  le  voulais,  Taube  ne  yiendrait  pas  I 
Toujours  mon  doux  ami  resterait  dans  mes  bras  ; 
Guetteur,  ferme  les  yeux  au  Jour  qui  point  la-bas  i 
H4las!„. 

Encore,  doux  ami !  Pressez-moi  contre  vous 
Pendant  que  les  oiseaux  chantent  autour  de  nous ; 
II  est  bon  de  s*aimer  en  d^pit  du  jalouz. 
Helas!,,. 

Une  derni^re  fois  renouvelons  nos  jeux, 

Au  doux  chant  des  oiseaux,  sous  les  bosquets  ombreux, 

Jusqu'au  cri  du  guetteur,  gardien  des  amoureux. 

H^l&a!.., 

La  brise  du  matin  effleure  notre  couche. 

Je  bois  ton  souille,  ami,  dans  le  vent  qui  te  touche ; 

Oomme  un  rayon  de  miel  il  est  doux  k  ma  bouche. 

H4lSL8  /.•• 

'—  La  dame  est  gracieuse,  avenante,  et  si  belle 
Que  souvent,  pour  la  voir,  quand  on  passe  pr^s  d*elle, 
On  s'arrete.  En  son  coBur  vit  un  amour  fiddle. 
Hilas I„.  » 

{En  unvergier,  B.  Chreat.  pr.,  p.  104.) 

ff  Roi  glorieux,  roi  de  toute  clart6, 
Dieu  tout-puissant,  jMmplore  ta  bont^  1 
A  mon  ami  prete  une.  aide  fidele ; 
Hier  au  soir  il  m'a  quitte  pour  elle, 
Et  je  vols  poindre  Vaube, 

Beau  compagnon,  vous  dormez  trop  longtemps, 
R6veillez-yous,  ami^  je  vous  attends. 
Car  du  matin  je  vols  I'^toile  accrue 
A  Torient:  je  Tai  bien  reconnue, 
EtjevoU,.. 

Beau  compagnon  que  j*appelle  en  chantant, 
Ne  dormez  plus,  car  voici  qu'on  entend 
L'oiseau  cherchant  le  jour  par  le  bocage^ 
Et  du  jaloux  je  crains  pour  vous  la  rage, 
Car  je  vois... 
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Beau  compagnon,  le  soleil  a  blanchi 
Votre  fenetre,  et  vous  rappelle  aussi ; 
.Vous  lo  voyez,  fidele  est  mon  message; 
C'est  pour  vous  seul  que  je  Grains  le  dommage, 
Car  je  voia... 

Beau  compagnon,  j'ai  veill<§  loin  de  vous 
Toute  la  nuit,  et  j'ai  fait  agenoux 
A  Jesus-Christ  une  priere  ardente, 
Pour  vous  revoir  a  Taube  renaissanie, 
Et  je  vois.,. 

Beau  oompagnon,  vous  qui  m'aviez  tant  dit, 
Sur  le  perron,  de  veiller  sans  repit, 
Voici  pourtant  qu'oubliant  qui  vous  aime, 
Vous  dedaignez  ma  chanson  et  moi-meme  ; 
Etje  voia.,,  » 

—  «  Je  suis  si  bien,  ami,  que  je  voudrais 
Que  le  soleil  ne  se  levat  jamais  ! 
Le  plus  beau  corps  qui  soit  ne  d*une  mere 
Est  dans  mes  bras,  et  je  ne  m'cmeus  guere 
Dujaloux  ni  deVaube,  » 

(  Reia  glorioa,  B.  Chreat.  pr.,  p.  \0\.) 

Ge  genre,  bien  qu'il  ne  soit  repr^sent^  que  parun  assez 
petit  nombre  de  pieces,  a  6i&  longtcmps  cultiv^  en  Pro- 
vence. U  I'etait  encore  k  la  fin  du  xiii®  siiscle  par  Guiraut 
Riquier  ;  mais  on  sail  que  Guiraut  Riquier  est  un  esprit 
ingenieuz,  original,  curieux  de  toutes  les  nouveaut^s,  et 
mftme  de  celles  qui  consistent  dans  le  rajeunissement  de 
formes  vieillies  et  k  demi  oubli^es.  Aussi  sa  tentative  ne 
prouve  rienpour  la  vogue  du  genre  ;  au  contraire.  Ge  qui 
montre  qu'il  commenQait  d&jk  k  paraltre  surann6  k  la  fin 
du  xu*  sifecle,  c'est  que,  des  cette  ^poque^  certains  poMes 
essayaient  de  le  renouveler  en  en  faisant  des  applications 
morales  el  religieuses,  ignorant  6videmment  qu'en  ceFa 
ils  le  rapprochaient  de  ses  formes  les  plus  anciennes  ; 
d'autres  se  bornaient  k  lui  emprunter  son  refrain  qu'ils 
ajoutaient  k  une  chanson  ordinaire.  Plusieurs  pieces,  6tu- 
di^es  par  Bartsch  et  M.  Stengel,  n*ont  de  Vatba  que  le 
nom ;  d6}k  Folquet  de  Marseille  faisait  cette  tentative 
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dans  sa  pifece  Vers  Dieus  (R.  IV,  99),  lejourdont  ilannonce 
la  venue  est  un  jour  tout  spirituel  qui  doit  ^clairer  les 
Ames  :  le  refrain  scul  rappelieTancien  genre,  et  il  est  peut^ 
6tre  empruntd  h  quelque  aube  profane  : 

La  nueg  vai  el  jorns  ve 
ab  clar  temps  e  sere, 
e  Valba  nos  rete 
ans  ve  belh'e  complia  <. 

La  pi^ce  de  P.  Espanhol  Ar  levatz  {Zeitsch.  f.rom.  Ph,  X, 
i^O)reposesur  la  m^mecomparaison,  Gellesde  Guillaume 
d'Autpoul  {Esperansa,  R.  IV,  473)  et  de  Bernart  de  Venze- 
nac  {Lo  paire,  R.  IV,  432)  font  simplement  suivre  chacun 
de  leurscouplets  du  mot  alba.  La  piece  de  Guiraut  Riquier 
{Quivuelha^  M.  W.  IV,  98)  est  purement  religieuse,  et 
celle  qua  r6cemment  publi6e  M.  Suchier  {Denkmmler, 
p.  318)  purement  didactique.  —  Ailleurs  la  situation  d6- 
crite  par  le  pofete  n'a  qu'un  rapport  trfes  eloign^  avec 
Taube.  Uc  de  la  Bacalaria  {Per  grazir^  R.  Ill,  342),  et 
Guirau^Riquier  (i4&  j9/azen,  R.  Ill,  461),  dans  des  pieces 
d'ailleurs  joliment  versifi6es,  se  repr^sentent  dveilles  par 
les  soucis  amoareux,  et  attendant  Taube  avec  impatience : 

Dieus,  qu&l  enueg 

mi  fai  la  nueg  t 

Per  qu'ieu  dezir  Valba, 

dit  le  refrain  de  la  premiere.  Guiraut  Riquier  a  mdme 
trouv4  ing^nieux  de  traiter  la  situation  inverse  :  dans 
une  pi^ce  qu'il  intitule  Serena  (^crite  en  1263  ;  Ad  ttn 
fin  aman^  B.  Chr.,  282),  il  repr^sente  un  amant  k  qui 
aa  maltrease  a  donnd  un  rendez-vous  pour  le  soir,  et  qui 
se  oonsume  en  attendant  la  fin  du  jour  :  <  II  avait  grand- 


i.  M.  Stengel  propose  pour  ce  yers  nne  correction  toat  A  fait  inutile :  il 
▼«mt  Um  :  MM  <•  ««i  fttf  p^m^Ua,  ^  Ve  (renit)  est  trte  dair  et  trte  oatto* 
faita&t. 
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peur  de  ne  ponvoir  arriver  vivant  au  soir,  et  il  disait  en 
soupirant : 

«  Jorns,  ben  creyssetz  a  mon  dan, 

el  sers 
auci  m*e  808  lonc^lespers.  » 

M.  Stengel  considi^re  cette  pi^ce  comme  le  specimen 
unique  d*un  genre  ancien  ;  il  nous  semble  plus  naturel  de 
n'y  voir  qu'une  fantaisie  tout  individuelle. 

En  r^sum6,  I'aube  amoureuse,  telle  que  nous  Tavons 
d^finie  au  d^but  de  ce  chapitre,  avec  ce  personnage  con- 
ventionnel  du  veilleur^  a  dA  naitre  dans  la  soci^tS  aristo- 
cratique  de  la  Provence ;  e]Ie  a  6t6  transport^e  au  nord, 
comme  le  prouvent  certains refrainsfB.  Bom.j  III,  48,  v.  48). 
Mais  d*autres  fonnea  plus  simples  y  existent  aussi,  soit 
qa'eiles  y  aientgerm6  spontan^ment  des  mftmes  ^l^ments, 
soit  qu'il  n'y  ait  Ik  qu'iin  reflet  de  formes  provenQales 
plus  archaiques.  Cest  pr6cis6ment  de  ces  formes  plus 
simples  que  nous  avoos  conserve  qiftlques  specimens  qui 
nous  permettent  de  remonler  assez  pr^s  da  la  po4aie 
purement  populaire. 


I 
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L'aube,  au  moins  telle  qu'elle  exisle  dans  les  lextes, 
se  laisse  difficilement  raoiener  k  un  monologue,  nous 
venons  de  le  constaler  ;  ce  genre,  par  sa  nature  m^me, 
comportant  la  presence  de  deux  personnages,  iln'y  arien 
d'6tonnant  a.  ce  que,  d^s  une  haute  antiquity,  on  ait 
6tabli  entre  eux  un  dialogue.  Pourquoi  Tun  eut-il 
accapar6  toule  I'attention,  tandis  que  Tautre  cut  6t6  con- 
damn6  au  r6le  ingr&t  depcrsonnage  Slernellementmuet? 
—  II  n'en  est  pas  de  m6me  de  loule  une  cat6gorie 
de  pieces  que  nous  allons  6tudicr ;  ce  sont  celles  aux- 
quelles  M.  Grceber  a  donne  le  nom  de  Sons  (t amour ^  et 
qu*il  nous  paralt  pr6f6rable  d'appeler  Chansons  dramati- 
ques  :  en  efTet^  elles  ne  sont  pas  censSes  prononcSes  par  le 
poetc,  mais  par  un  ou  plusieurs  personnages  strangers  k 
lui,  dans  des  circonstances  auxquelles  ii  se  mftle  plus  ou 
moins. 

Ces  circonstances  ne  sont  pas  varices  :  il  s'agit  presque 
toujours,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut  dans  Tanalyse 
que  nous  avons  donn^e  de  quelques-unes  de  ces  pieces 
(p.  &sq.),  d*une  femme  qui  exhale  son  m^pris  ou  sa 
hainecontre  son  mari,  ou  accueille  plus  ou  moins  favora- 
blement  les  propositions  galantes  d'un  chevalier  qui, 
ordinairementy  n'est  autre  que  le  poete  lui-m6me.  A  pre- 
miere vue,  ces  pieces  se  distinguent  &  peine  de  la  pastou- 


W<«w. 
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relle ;  aussi  se  comprend-il  que  M.  Groeber  y  ait  cherch6  . 
l*origine  de  celle-ci ;  il  y  a  ponrtant  line  difference  capi- 
tate entre  la  pastourelle  etla  chanson  dramatique:  Tune, 
etant  essentiellement  un  d^bat,  est  toujours  dialogu^e; 
]*autre,  an  contraire,  pent  ct  doit  6tre  ramen^e  k  un  mo- 
nologue. 

Les  genres  que  nous  avons  Studies  jusqu'ici  ^taient 
formes  d'61emenls  tr^s  divers  que  nous  avons  d6  isoler 
soigneusemcnt ;  it  ^taitalors  naturel  d'aller  des  formes  les 
plus  complexes  etbx  plus  simples.  Quant  k  celui  que  nous 
abordons,  il  s'analyse,  pour  aiusi  dire,de  lui-mfeme,  et  nous  t       ^  A 

n'insisterons  pas;  les  exemples  all6gu6s  suffiront  it  d6-       V^^'^  .    ^..7 
montrer  que  c'est  bien  un  monologue  qui  est  le  noyau  de  ^    o'^'^i^  ^  ]^ 
chaque  piece ;  le  lecteur,  une  fois  pr^.venu,  n'aura  pas  de 
peine  k  le  d^gager  des  Episodes  divers  qui  I'entourent 
sans  parvenir  k  le  masquer  tout  k  fait. 

On  trouvera  peut-6tre  6trauge  que  ce  monologue  soil 
toujours  celui  d'unefemme  mal  marine  ;  mais  il  n'en  6tait 
pas  ainsi  k  Torigine ;  nous  verrons  que  les  monologues  de 
femmes  ^laicnt  assez  varies  et  places  souvent  dans  la 
bouche  de  jeunes  filles.  Nous  en  avons  m^me  conserve 
quelques-uns  de  cette  sorte  dontil  sera  parl6  plus  tard 
(Deuxifeme  partie,  ch.  I).  >^ 

Si  le  monologue  de  la  mal  marine  est  le  fond  et  Torigine  ^     -|r^^ 
de  nos  chansons  dramatiques,  on  doit  s'atlendre  k  le  trou-  ^    J 

ver  isoie.  II  n'y  aurait  rien  d'etonnant  k  ce  que  celle 
forme  ei^mentaire  ne  fill  pas  representee  dans  ies  textes ; 
elle  Test  cependant  par  des  specimens  extremement  peu 
nombreux  et  dus  sans  doute  k  la  fantaisie  de  quelques 
pontes  s'exerijant  sur  des  genres  k  peu  prfes  disparus  k  leur 
epoque.  Ces  petites  pieces,  si  Ton  admet  une  fois  la  com- 
plete insouciance  des  conventions  sociales,  la  parfaite 
impudeur  qui  semblent  etre  do  leur  essence,  sont  presque 
tuutes  charmantes  de  gr&ce  pimpante  et  narquoise  : 

Guide  il  por  son  avoir 
mettre  en  prison  cuer  joli? 


cf 
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Nenil  voir,  il  n'a  povoif 
que  aoie  du  tout  a  lui  : 
es  m'amor  a  il  failli... 

(No  2045.  Tarbe,  C/i.,  p.  44.) 

Soufrit  mari,  et  si  ne  vo8  anui/, 
demain  rn'ares  etmea  amis  anuit. 

Je  vous  defTeno  k'un  seul  mot  n'en  parl^t : 
toufres,  maris,  et  si  ne  vous  mouv^s. 
La  nuis  est  courte,  a  par  mains  me  rar^s, 
qant  mes  amis  ara  fait  sen  deduit. 

Soufr68f  waria,  etc.  *  (B.  Rom.,  I,  22.) 

G'est  le  vilain^  naturellemeDt,  qui  fail  les  frais  de  toute 
cette  po^sie  :  elle  n'existerait  pad  plus  sauB  lui  que  la 
com^die  italienne  sans  Sganarelle  et  Pantalon  : 

Vilains,  cuidiez  vos  tout  avoir, 
et  belle  dame  et  grant  avoir? 
Vos  avereiz  la  hairt  ou  col 
et  mes  amint  lai  Joie. 

Dieus,  fat  a  cuer  les  jolis  malz  ; 
cement  en  guariroie  ? 

(B.  Rom.,  I,  25,  15.) 

Les  exemples  de  cette  forme  primitive  sont  e&core 
moios  nombreux  en  proven^al  qu^en  frauQais ;  iJ  ne  s*«n 
trouve  que  deux  (publics  par  Bartsch,  ChresL^  p.  245,  et 
Zetlsch.  /.  rom.  Ph.^  lY,  503).  Yoici  la  traduction  de  Tune 
de  ces  pieces : 

Je  suis  jolie  el  pourt&nt  je  soupire. 
Car  mon  mart  n*est  pas  oelui  que  je  dHire ! 

Je  vais,  si  vous  voulez,  vous  expliqueria  chose: 
Je  suis  tendre  et  jeunette,  et  fralche  oomme  rose^ 
Mais  pauvre  1  Ah  j'aimerai:i  un  mari  moins  morose) 
/  Qui  le  jour  et  la  nuit  voulut  jouer  et  rlref 

Me  maudisse  Jesus  si  je  fais  un  amant  I 

Le  pauvre  hommel  A  Taimer  je  pense  vaguement; 

Mais  des  que  je  le  vois,  le  dugout  me  reprend. 

f  O  mort,  a  mon  seoours,  dis-je,  et  viename  Toccire !  » 
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Pourtant,  quand  je  le  veux,  tout  mon  chagrin  s'envole. 
Si  mon  jeune  amoureux,  conservant  sa  parole*... 
Voila  le  bel  espoir  qui  souvent  me  con^iole. 
Mais  Je  le  vols  si  peu  !  Je  pleure  et  le  desire. 

Or  void  le  parti  le  plus  sage,  je  croi  : 
Puisque  mon  bel  ami  n'aime  toujours  que  moi, 
G'en  est  fait,  bel  ami,  je  m'abandonne  a  toi. 
Voila  le  bel  espoir  que  je  voulais  vous  dire. 

Bur  un  air  tout  nouveau  oette  ballade  est  faite. 
Ballade,  prends  ton  vol,  et  qu'on  te  fasse  fete, 
Et  que,  par  tout  pays,  la  plus  sage  soitprete 
A  chanter  mon  ami  que  j 'adore  et  desire. 

On  le  veil :  c'est  la  mfioie  gr&ce  muline  et  souriantp^  la 
m^me  inconscience  dans  rimmoralit^,  qui  serait  mons- 
trueuse  si  elle  6tail  autre  chose  qu'unjeu.  Si  on  consid^re 
le  grand  ddveloppementque  ce  genre,  un  peu  modifi^,  a 
pris  en  frangais,  les  traces  presque  insaisissables  qu'il  a 
laiss^es  en  provenQal,  on  est  tcnt^  de  le  regarder  comme 
un  emprunt  fait  par  le  midi  au  nord  :  il  ne  serait  nulle-* 
ment  impossible  que  ces  deux  tcxtes,  qui  paraissent  assez 
modernes,  fussenl  imit^s  de  quelques  pieces  frangaises, 
peut-6tre  populaires.  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous 
croyons  que  cette  opinion  pourra  fetre  consid6r6e  oomme 
d^montrde  si  nous  prouvons  que  le  genre  est  en  Provence 
au  moins  aussi  ancien  quVn  France^  et  qu'il  est  loin  d'fitre 
purement  populaire. 

D'abord  il  y  a  un  texte  proveuQal  d'une  couleur  archal- 
que  tr^s  marqu6e  qui  n*a  pu  venir  du  nord,  et  qui,  s'il 
n'est  pas  exactement  une  chanson  demal  marine,  suppose 
une  atmosphere  poSiique  fort  analogue  iicelle  od  se  men- 
vent  les  pieces  fran^aises  :  c'est  la  fameuse  ronde  «  A 
tentrada  del  terns  clar  >,  tant  de  fois  publi6e  A&]k  ^  Cette 
«  reine  amoureuse  }>,  une  reine  de  mai  sans  doute,  qui 

N'a  sonh  de  viellart, 
mais  d'un  leugier  baohalar 
qui  la,  sapcha  solagar, 

1.  BartBch,  Chr,  prav,,  p.  Ill,  etc. 
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ii'estpas  essanliellemeul  ililferenle  de  nos  tendres  et  im- 
pertinentes  heroines.  Nous  avoos  seulement  ici  un  tableau, 
un  r6cit,  au  lieu  d*un  monologue. 

Cependant,  nous  ne  parlerions  pas  de  cette  piitce  si 
elle  ne  nous  paraissait  6tre  le  type  de  tout  un  genre  qui  a 
dii  6tre  fort  cultiv6  ;  il  se  rattachait^  en  efTet,  k  une  f6le 
raditionnelle  dhs  le  moyen  dge,  et  dont  la  periodicity 
devait  provoquer  une  production  po6tique  trfes  abondante  ; 
nous  voulons  parler  de  ces  /Stes  de  mai^  oh  le  principal 
divertissement  6tait  la  danse  aux  chansons  ^  II  est  Evident, 
k  noire  avis,  que  la  ballade  pr^c^deute  a  et6  compo- 
86e  k  Tocoasion  de  Tune  de  oes  ffttes  '.  Unpr^cieux  passage 
du  roman  de  Flamenca  nous  donne  de  curieux  renseigne- 
ments  sur  la  fa^on  dont  elles  6taicnt  c6l6br6es  au  midi 
de  la  France  vers  le  millieu  du  xni*  si^cle  :  les  jeunes 
filles,  y  lisons-nouSy  «  avant  de  faire  enlever  les  mais 
plant6s  la  veille  >,  chanteat  des  devinettes  et  des  chan- 
sons,  appel^es    Kalendas    mayas '.    L'auleur  nous  cite 

1 .  tMfStes  de  mai  ■ont  encore  aujonrd'hui  c61^br^e8  en  maint  endroit  le 
dernier  jour  d'ayril  et  le  premier  jour  de  mai  ;  voici  le  plus  souvcnt  en 
quoi  elles  coaaistent :  preaque  par  tout,  les  jeunes  gens  yont  ddposer  des  bou- 
quets ou  planter  des  maU  k  la  porte  de  la  jcune  fille  quails  courcisent  ;  on 
bien  Us  portent  oomme  en  triomphe  un  arbre  quMls  yont  planter  k  un  en- 
<lroit  d^termin^,  oil  Ton  ee  r6unit  ensulte  pour  danser  ;  c'est  snrtout  par  dee 
^antea  en  elfet  que  la  fdte  est  marquee.  —  Les  jeunes  fillcs,  de  leur  c5t6,  se 
ehoisissent  une  miMqui  r^le  leurs  diyortissements  ou  qui  les  con  Itiit  de 
porte  en  porte,  ot  elles  qu^tentde  menus  presents.  (Daos  certains  pajs.ces 
quotes,  ou  gnUlonietf  ont  lieu  Ad'autres  ^poquesdeTann^.)  Sur  les  ffttesde 
mai  en  France  et  en  Italie,  et  leur  origine  probablement  paienne,yoirqnel- 
que*  pages  fortinstructiyea  de  II.  do  Puymaigre  {P.  3f ,  1,  217  sq.^ :  ajouter 
lea  r^Wrences  suiyantes  A  celles  qu'il  indique  :  Vekerlin  (sic)  :  Le9 
ehampm  du  primtemp9  et  de  VSt4,  Paris  1869  ;  Champfleury,  p.  110  ;  D. 
Arbaud,  1I«  US  (/i  farmi  planta'm  mai,  etc.)  ;  Bujeaud,  1,  280;  Bladd, 
0€ie,,  11,  p.  XII  et  299  ;  Fleurj,  t23,  et  en  g^n^ral  les  recueils  de  poesies 
populaires,—  Sur  les  fiMes  de  mai  dans  les  paysgermaniques  et  scandina- 
\  yes,  J.  Qrimm,  D.  M^tholegie,  4«  Edition  (1876),  p.  646.  —  Sur  les  reines 
de  mai  en  Bspagne,  au  commencement  du  XVi*  si^le,  et  en  Andalonaie  an 
XVil*»  H^m.,  VII,  »43;  XIII,  462. 

a.  Au  mojeu  Age,  les  chansons  A  danaer  itauent  chants  surtout  A  ces  fd- 
teademat,  et  sourent  compoa^ee  pour  elles;  dans  le  roman  de  GiiilL  de 
JHie,  un  fmdet  eet  qiuilifi^  prememime.  (B.  Ifem,.  378.  Cf .  ihid.y  379.) 

3.  Une  pi^oe  de  Rambaut  de  Yaqneiraa  commence  par  ces  deux  mota 
tM.  (M.,  970).  M .  P.  Mejer  ea  a  public  deux  conpleta  dans  la  Bih,  de 
rib.  4nOI.»1S69,p.4$7. 
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mftine  une  de  ces  chansons,  qu'il  a  eu  la  malencontreuse 
id6ede  ramenerau  rythme  de  sa  Nouvelle.  Or  cette  chan- 
son est  pr6cis6ment  fort  analogue,  ou  plutdt  identique, 
par  le  sujet,  kcelles  dont  nous  avonsparl^  lus  haut : 

...Bella  dona  ben  aia 
que  non  fai  languir  son  amic, 
ni  non  tern  gelos  ni  castic 
qu'il  non  an  a  son  cavallier 
em  bose,  em  prat  o  en  vergier, 
e  dins  sa  cambra  non  lo  mene, 
per  so  que  meilz  ab  lui  s'abene, 
el  gilos  lassa  daus  I'esponda, 
e,  si  parla,  qu'il  li  responda : 
<  Non  sonetz  mot,  faitz  vos  en  lai, 
qu'entre  mos  braes  mos  amies  jai  *,  » 
Kalenda  Maya  ! 

(Raynouard,  Lex.  rom.  I,  p.  27. 
—  P.  Meyer,  Flamenca,  v.  3244  ;  cf.  p.  334  et  v.  2684  sq.) 

Mais^  nous  dira-t-on,  si  ce  texte  prouve  que  ces  sortes 
de  chansons  etaient  traditionnellesau  moyen  kge  dans  le 
midi  de  la  France,  ilne  prouve  pas  moins  qu'elles  y  Etaient 
populaires  et  devaient,  par  consequent,  se  retrouver  au 
nord.  Nous  sommesloin  d*en  ^Ire  sAr  :  il  peut  se  faire,  en 
effet,  qu'il  y  ait  ici  une  influence  de  la  po^sie  savante  sur 
la  po^sie  populaire,  que  la  chanson  de  mal  marine, 
devenue  popuiaire  dans  les  provinces  m^ridiouales,  ne 
Tait  pas  toujours  616,  ni  \k,  ni  ailleurs.  Les  themes  d'ori- 
gine  vraiment  popuiaire  existent  encore  aujourd'hui 
daiis  lapo6sie  dupeuple;  or,  celui-lk  ne  s'y  relrouve  pas, 
tel  au  moins  que  les  textes  pr6c6dents  nous  le  font  con- 
nattre.  Sans  doute,  il  y  a  aujourd'hui  encore  dcs  chansons 
populaires,  et  assez  nombreuses,  sur  les  manages  mal 
assortis,  mais  el  les  sont  satiriques  ',  non,  comme  celles 


1 .  Ces  deax  yen  offrent  une  ressemblance  f rappante  ayeo  ane  d«B  pieces 
fran^aises  (B.  Rom,,  T.  22)citdes  plus  haat. 

2.  C'est  soavent  par  de«  sjmboles  que  s'exprime  TintentioD  satiriqne  ;  les 
uombreosefl  chansons  ear  des  noces  d'animanz  devaient  §tre,  4  rorigine»  des 
all4goriei  raillant  qaelque  union  miserable  on  ridicale.  Y.  lu  Noeei  d%  pa^ 


<: 
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dont  nouftparlons,  immoraled  et  cyniques  de  pnrti  pris; 
elles  distribuent  le  ridicule  avcc  plus  d^imparlialil^et  le 
r^partiftsont  dgalement  entre  le  mari,  la  femme  et  les 
((  gens  de  la  noce  >  ;  mais  le  mari  n'esC  pas  bafou^  par 
celle  seule  raison  qu'il'est  le  mari^  Ce  ih^.tne  peut  done 
Atre  populaire  par  ses  lointaines  origines  ;  mais  qui  ne 
voiiqu*il  doit  les  traits  sous  lesquels  nous  venons  de  le 
faire  voir  &  cette  po6sie  courtoise  qui,  ne  comprenant^  ne 
c6l6brant  que  Tamour  adress6  auxfemmes marines,  devait 
^riger  en  dogme  le  m^pris  du  mari  ? 

Nous  sommes  ici  plong^s  en  pleine  convention  ;  or,  si 
lapodsie  populaire  a  un  m^rite^  c'est  celui  de  la  sinc6rit6  : 
nous  sommes  done  k  cent  lieues  d'une  po6sie  vraiment, 
authenliquement  populaire.  —  Mais,  enfin,  nousdira-t-on, 
ces  pieces  6taient  chanties  par  des  femmes  du  peuple, 
comme  le  prouvent  la  Balada  et  le  passage  de  Flamenca 
—  Ces  deux  textes  nous  prouvent  simplement  que  la 
po6sie  courtoise ,  ou  du  moins  cette  partie  de  la  po^sie 
courtoise  avait  p6ndtr6  jusque  dans  le  peuple.  En  Italioi 
il  n*y  avait  pas  au  moyen  &ge,  il  \\y  a  jamais  eu  une  bar- 
ribre  infranchissable  entre  la  po6sie  savante  et  la  po^sie 
populaire  :  ce  sont  deux  couranls  qui  milent  sans  cesse 
leurs  flots«  II  en^tait  de  m6mo  eu  Provence  aux  xii^  etjciii* 
sifecles  :riutelligence  du  peuple  nV6lait  pas  moins  ouverte 
aux  cboses  de  Tart  qu*on  Italic  ;  sa  condition  sociale  y  ^tait 
aussi  douce,  ses  relations  avec  le  monde  aristocratique 
aussi  faciles.  Si  Dante  etait  compris  m6me  des  plus  illet- 
tr^s  parmi  ses  contemporaios  ,  si  des  fragments  de  son 
Canzoniere  ont  pass6  et  vivent  encore  aujourd'hui  dans  la 
po6sie  populaire  de  son  pays ',  n'oublions  pas  que  Guiraut 
de  Borneil  voulait  que  ses  vers  fussent  compris  et  cbant^s 


^aiMi:  D.  Artead,  I,  196;  BujMad,  I,  S8  ;  de  Puym^lgTe,  P.  Jf.  II,  79 
1,  Om  idim  MTODt  d^Telopp<«  plita  tttil«ai«at   aUtoon :  ▼.  II*  putie. 
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mfeme  par  les  femmeft  qui  vont  puiser  de  Teau  k  la  Fontaine  ^ 
Ne  nous  h&lons  done  pas  de  proclamer  Torigine  populaire 
d'une  th&me  manifestementassezMoignS  de  la  rSalitS,  et 
qui  est  trop  bien  d' accord  avec  les  theories  courtoises 
pour  n'avoirrien  k  faire  avec  elles. 


II 

• 

Ce  n'est  pas  autre  chose  que  ce  tbfeme  de  la  mal  marine 
que  nous  trouvons  dans  la  plupart  de  ces  pieces  que 
Bartsch  a  rang6es  k  tort  parmi  les  romances,  et  pour 
lesquelles  M.  Groeber  a  cr66  une  cat6gorie  sp6ciale. 

Du  jour  oh  la  pastourelle  acquit  uue  grande  vogue,  on 
imagina  d'en  adapter  led6but  k  d'autres  genres.  Peut-etre 
voulait-on  ainsi  rajeunir  des  formes  un  peu  surannies^ 
el  dont  la  mode  commen^ait  k  se  retirer.  II  faut  d'autant 
moins  s'ilonner  queTauteur  ait  jug6  bon  de  s'attribuer  un 
r61e  ici  comme  dans  la  pastourelle,  que  le  oaractfere  tout 
subjectif  de  la  po6sie  courtoise  avait  dti  accoutumer  les 
poblesiise  metlre  continuellementen  scfene.  Ilyaun  grand 
nombre  de  pifeces  oh  la  soudure  est  visible  entre  les  deux 
parlies,  oh  chacune  a  gard6i  son  ind6pendance  :  ainsi,  un 
pofete  anonyme  nous  dit  (B.  Rom.,  1,51)  qu'unjour  oil  il 
se  promenait  en  songeant  it  une  chanson  qu'il  composait, 
il  rencontra 

Dame  soupirant 
et  [criant 
a  haus  oris... 

Puis  tout  le  reste  de  la  pi&ce  est  plac6  dans  la  bouche 
de  la  dame ;  le  pohle  est  oubli6  ;  il  ne  reparait  m£me  pas 
k  la  fin  pour  conclure  d'une  fagon  quelconque.  On  voit 
combien  ce  d^but  est  adventice  et  tient  peu  au  reste  de 

1.  aoiraut  de  Borneil  :  A  penat  sai  {Lmb,  fM».  I,  877). 
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]*(Buyre,  dans  laquelle  il  occupe,  du  reste^  une  place  bien 
modeste. 

De  mftme,  Colin  deChanpiaus  nous  raconte  {tbid.^  I,  72} 
qu'un  jour  qu'il  allait 

deduisant  fors  d* Anglers, 

il  rencontraune  dame  «  acuer  verai  »  et  ncors  ranvoisii 
h  qui  il  c^de  imm^diatement  la  parole,  et  qui  en  profile 
pour  mandire  le  «  vilain  failli  »,  et  regretter  «  son  tres 
dous  ami  »  ;  Tauteur  reparalt  bien  &la  fin  pourprononcer 
une  mazime : 

II  n^est  deduifl  ne  cenbiaus 
fors  que  d*avoir  cuers  loiaus  : 
ce  dit  Colins  de  Chanpiaus... 

mais,  en  somme^  ilresle  tout  k  fait  Stranger  ^lapi^ce  *. 

On  voit  les  lieux  communs  de  la  pastourelle  gagner 
peu  k  pen  du  terrain  et  le  pofete  se  donner  un  rdle  plus 
6tendu  ;  cependant  il  est  g^n^ralement  plus  r^serv^  ici 
que  dans  la  pastourelle.  II  suppose  ordinal rement,  en 
efTet^  que  la  femme  dont  il  peintles  douleurs  est  une 
damoiselle  *  quia  6t6  forc^e  de  se  m^sallier  ;  ii  juge  k 
propos  d*user  &vec  elle  de  quelflues  ^gards  et  de  lui  atlri- 
buerdes  d^licatesses^  bien  relatives  cependant,  dignes  de 
sa  condition:  quand  elle  se  trouve  d6jk  pourvue  d'ami, 
elle  r^siste  vertueusement  aux  soUicitations  du  ipohie  qui 
n'insiste  pas  (I,  46  ;  50  ;  70).  Parfois,  il  est  vrai,  celui- 
ci  porte  complfetement  ici  les  habitudes  du  genre  qu*il 
imile  et  il  traite  les  dames  en  question  commeil  ferait  de 
simples  bergferes  (I,  44  ;  52  ;  64  ;  69).  Quelquefois  enfin, 
toujours  comme  dans  la  pastourelle,  il  se  borne  k  d6- 

1.  Of .  I,  39  ;  43  ;  65  ;  68.  Qaelqaefois  mdme  le  po^te  ne  paralt  pas;  il 
se  borne  A  encadrer  la  plain te  de  son  heroine  dans  an  petit  tableau  qaHl 
esqnisse  en  quelques  yern  au  d^but  on  A  la  fin  de  la  pi6ce.  (I,  33  ;  34.) 

2.  Dans  I,  4b,  13,  ils'agit  mSme  dela 

<  FiUe  an  Migvor  d*vn  ebatlel  >. 
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crire  des  scenes  diverses,  oti  le  personnage  de  la  mal 
marine  n'occupe  mfeme  pas  toujours  une  place  ;  ainsi 
Moniot  d'Arras  (I,  63)  assiste  aux  ^bats  d'un  chevalier  et 
d'une  damoiselle  qui  essaient  d'adoucir  ses  peines  par  de 
consolants  discours,  et  Colin  Muset  (1, 73)  raconte comment, 
pour  avoir  <it  viell6  »  devant  une  u  dancele  avenant  et 
mult  bele  »,  il  a  &i6  r^compens^,  d'un  baiser  d'abord, 
et  ensuite  de  «  maint  bon  morsel,  —  et  de  bon  vin  froit  a 
son  gv&.  »  On  le  voit,  nous  sommes  ici  trfes  loin  du  th^me 
primitif. 

On  pent  appliquer  k  ces  pieces  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  paslourelle  :  si  leur  sujet  est  peu  vari^,  elles  nous 
offrent  en  abondance  de  charmants  details :  toules  ces 
mal  marines,  si  peu  difl^rentes  Tune  de  Taulre,  parlent  au 
moins  une  langue  pleine  de  saveur,  trfes  vari^e  dans  ses 
lours,  et  les  entraves  du  rylhme  le  plus  compliqu6  ne 
luienlfevent  rien  de  son  vif  et  gracieux  nalurel : 

\/ 

Pour  quoi  me  va  chastoiant 

ne  blasmant 

mes  maris  ? 
Se  plus  me  va  corrougant 

ne  tengant 

li  chetis, 
li  biaus,  li  blons,  li  jolis 

si  m'avra : 

li  jalous 

enuious 

de  corrous 

morra, 

et  li  dous 

savourous 

amourous 

m*avra. 

(I,  51 . ) 

D'autres  pofetes,  voulant  6galement  donner  une  allure 
anim^e  k  la  pifece,  y  introduisirent  ce  mari,  dont  il  6lait  si 
souvent  question  dans  le  monologue  de  la  mal  marine,  et 
ils  se  repr^sentdrent  comme  assistant  k  la  sc6ne  ;  mais  ils 
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a'y  jouent  absolument  aucuo  r61e,  et  la  chanson,  quis'an- 
noDQait  comme  narrative,  est  purement  dramatique, 

Comme  on  le  pense  bien,  ces  morceaux  different  peu  de 
ceux  que  nous  venous  d'examiner  :  la  mal  marina  r6p^te 
h  la  face  de  son  ^poux  ce  qu'elle  disait  de  lui  par  derri^re ; 
il  semble  m^me  que  la  presence  du  «  vilain  »  exasp^re  set 
rancunes  et  son  langage ; 

Sell  ait  dit: 
«c  vilains  floris,  » 
la  dame  simple  et  coie, 
«  j'aibel  amin 
ooente  et  joli, 
a  oui  mes  cuers  s'otroie. 
Ne  soies  de  moi  jalous, 
maix  aleis  vostre  voie, 
oar  per  Deu  vos  sereis  oous, 
por  ricns  ne  m'en  tenroie  !  » 

(I.  35,  5.) 


•  •• 


a  Mes  maris  n'estes  vos  mie» 
mauvais  vilains  rasoutes  ; 
vos  me  ronchies  lesToie 
cant  je  dor  16s  vos  costes, 
et  si  ne  me  faites  mie  ' 

le  jeu  d'amors  amon  gre.  » 

(1,41.39.) 

Que  peut  faire  le  malheureux  mari,  dont  le  r61e  est  tou- 
jours,  du  reste,  passablement  efFac6,  devant  des  declara- 
tions aussi  d^cisives  ?  Quelquefois  il  se  borne  &  de  pater- 
nels  conseils  : 

» 

«  C'est  grans  folors 
et  desonors, 
dame,  ke  m*aveis  dite.  > 

(I,  35.) 

Mais,  plus  souvent,  il  menace  TinfidMe  de  la  punir  dans 
sa  coquelterie,  de  lui  donner  €  mauvaise  robe  »  et  €  livrai- 
son  petite  »  (I^  35)  *  : 

1.  Ct  1,41,84. 
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«  Je  t'esmovrai  si  grant  note, 
fait  11  vilains,  prochiennement, 
ne  te  lairai  sorcot  ne  cote, 
alor  te  ferai  povrement. 
N*avereia  cote  qui  te  orote 
saiches  tu  bien  certainnement 

(I,  42,  7.) 

finfin  la  patience  lui  ^ohappe  quelquefois  tout  h  fait,  ce 
qui,  il  faut  bien  Favouer,  se  comprend  un  pen  : 

Li  vilains,  cui  pas  n'agr6e, 
la  ramposne,  si  tl  dit : 
ff  Pace  avant  I  )»  grande  pam6e 
li  donait,., 

(I,  45,  26.) 

Mais  le  risultat  est  lemfeme,  et  on  lerenvoie  invariable- 
ment  c  se  reposer  »  et  «  seoir  sur  sa  selle  »  (I,  38,  27)  *. 

II  y  a  pourtant  une  pifece  de  ce  genre  oil  le  style  est 
moins  brutal,  oil  circule  m6me  une  ironie  assez  affin^e  : 
Tauteur  a,  ce  qui  est  rare,  choisi  des  bergers  comme  per- 
sonnages  (II;  27): 

Li  bergiera  la  belle  voloit  baisier, 

•t  elie  Tan  fist    molt  tres  grant  dougier 

car  de  cuer  ne  I'amoit  mie.. . 

«c  Gertes,  oe  poise  mi,  » 
diet  la  douce  criature     a  halte  vois, 
«  Honis  soit  maris  ki  dure    plus  d'un  mois  !  » 

<  --  D'un  mois,  bergerete,  »   diet  U  pastors, 

c  oeste  chansonete    me  fait  iros. 

Trop  estes  estrainge    vers  moi  ton  Jors  ». . . 

—  c  Vadelaridondeu,  s'amors  ne  mi  laisse  durer  t  » 

—  <  Durer,  Johennete  »,    dist  li  jalos^ 
c  Folle  enuiosete,    qui  am6s  vos  T  v 
La  bergiere  dist:     «  Biau  sire,  vos  I  » 

—  «  Tumans,  garselete  !•..  » 

(11,27,  paMim.) 

1«  Of.  1IM  pl^ce  analogae  publico  par  H.  de  la  Villemarqa^  {Arch,  te 
Mti$,^  T,  100).  d'apr^B  le  ma.  Douce,  138.  Le  po6te  aaalBte  k  oa  dialogue 
entie  one  f  emme  et  son  mari. 
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L'habilude  de  trouver  des  femmes  mises  en  sc^ne  dans 
les  genres  populaires  ou  les  imilations   qui  en  avaient  616 
faites,  conduisit  nos  pontes  k  placer  dans  la    bouche  de 
personnages  f^tnininsdes  chansons  d*un  touret  d'un  style 
purement  courtois.  On  pourrait  se  demander  si  ces  chan- 
sons n'ontpas  6l6  r^ellement  compos6es  par  des  femmes. 
Uhypoth^se,  k  lav^rit^,  n*a  rien  d^invraisemblable  ;  cepen- 
dantnousnele  croyonspas;  s'il  y  a  eu  au  nord  des  femmes 
pontes,  elles  onl  616  tr^s  rares  \  et  les  pieces  qu'on  altribue 
k  quelques-unes  sont  certainement  apocryphes ;  parmi  ces 
pieces,  ily  en  a  un  certain  nombre,  au  contraire,  qui  appar- 
tiennent  k  des  pontes  connus ;  enfin^  on  se  figure  difficile- 
ment  que  des  femmes  aient   abdiqu6  aussi   compl^tement 
leur  pcrsonnalit^  en  prenant  la  plume.   Si  ces  chansons 
'^taient  dues  k  des  femmes,  on  v  trouverait  saus  doute  un 
accent  plus  tendre,  plus  ^mu,  plus  de  discr6tion  surtout  et 
quelque  ombre  de  pudeur  feminine  ;  il   n'en  est  rien.    Si 
quelques-unes  d'entre  elles,  comme   la  plupart  de  celles 
qui  sont  anciennes,  ont  de  la  vivacii6  et  de  la  simplicity, 
aucune  ne  se  distingue  par  le  ton  ou  les  sentiments  dt*s 
chansons  dues  aux  pontes  de    profession.  Nos  trouvferes 
u'ont  nullement  essay^  de  tracer  la  psychologic  de  Tamour 
dans  le  ooeur  de  la  femme  ;  le  changement  qu*ils  ont  fait 

1.  Noua  n'ea  conDaissons  que  trois  :  la  dame  dm  Fayel,  la  dachesaede 
Loiraiiie,  et  la  c  balle  Doette  de  Troyes  •.  La  premiere  est  un  personnage 
de  roman  aaquel  an  des  ecribes  da  ms.  de  Berne  a  jngA  bon  de  faire  hon- 
neur  d'une  chanson  (V.  But.  UH.,  XXVIII,  p.  373.)  —  II  en  est  de  mfini 
ds  la  <  belle  Doette  de  Trojes  »  qui,  dans  Guillauwu  de  D6U  (f*  ^i\  B  . 
^•m.  Il,  121  et  p.  379),  ehante  ane  chanson;  maisil  n'y  est  nullement  dit 
qu'elle  Tavait  oompos^e  eUe-mtoe ;  (les  piteeschanttes  par  les  personnages 
sont  aa  contraire  en  g^ndral  de  trour^es  connus,  tels  que  Gace  Brul4,  le 
chAtelain  de  Coucy,  etc).  —  Quant  4  la  duchesse  de  Lorraine,  on  Ta  iden- 
tifi4e,  sans  aacun  motif  plausible,  avec  Gertrude,  qui,  aprfes  avoir  ^Ut 
r*pouse  de  Thibaut  I«'  de  Lonmine,  fut  un  instant  oelle  de  Thibaut  IV  de 
Champagne,  et  arec  Marguerite,  fille  de  cclui-ci,  qui  devint  la  femme  de 
Ferri  ds  Lorraine  (^iit  Litt.,  XXIII,  658).  11  est  possible  qu'une  duchesse 
de  Lorraine  ait  compost  des  chansons,  mais  fort  douteux  qu*il  faiUe  lui 
attribuer  oelles  que  le  sent  ms.  de  Heme  met  sous  son  nom  (n»«  1640,  19^6), 
et  doat  rune,  fort  immodeste  d*aUleurs,  est,  selon  le  ms.  Fb»,  du  Chape- 
lam  de  Leon. 
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subir  k  leurs  formulesa^l^  purement  grammatical ;  ils  se 
sont  born6s  k  meltre  au  f^minia  certaiaes  expressions  en 
d^veloppant  les  situations  qui  leur  ^taient  familidres. 
Comme  c'^laienl  des  declarations  qu'ils  ^taient  le  plus  ha- 
bitues k  composer,  soit  pour  leur  compte,  soit  pour  celui 
d'autrui,  ils  ont  surtout  pr^te  k  leurs  heroines  des  decla- 
rations, qui  sont  aussi  ardentes,  aussi  respectueuses,  aussi 
peu  r6serv6esque  les  leurs  : 

Bien  m'est  quant  puiz  ochoison  controuver 
per  quoi  g'i  puisse  aler,  con  ne  m'i  voie, 
a  men  ami  conseillier  et  parler  ; 
et  quant  g'i  sui,  partir  ne  m'en  voudroie. 

(No  SiO.  Moniot  d'Arras, /n^d . ,  Pb*  188.)  ^ 

Comme  ils  s*etaient  souvent  repr^sentes  eux-m6mes 
consumes  d*un  amour  sans  espoir,  ils  nous  ont  montre  des 
dames  qui  aiment  sans  etre  payees  de  retour  *  : 

De  ceu  me  plaing  ke  m'ait  traie ; 
s'en  ai  trop  grant  duel  acoilli^ 
quant  je  ke  seux  loiaul  amie, 
ne  truis  amor  en  mon  amin. 
Je  fui  aincois  de  li  baissie, 
se  le  fix  de  m'amor  saixi; 
maix  teilz  baixe  ki  n'enme  mie; 
baixier  unt  maint  amant  trait. 

(1937.Waok.,  p.  42. 

Quelques-uns  ont  cependant  introduit  dans  ce  th^me 
une  legfere  variante  :  la  dame  que  Tun  d'eux  met  en 
sc^ne  '   a  decourage  par  ses  rigupurs  un  ami   qui  a  fini 


1.  Voir  tonte  la  pi^ce  imprim^  k  la  fin  da  yolume. 

2.  II  7  a  14  auBsi  probablement  rinfluence  d'un  genre  populaire  que  doub 
^tndierona  bientdt,  la  chanson  de  la  fille  Bans  amant. 

3.  1934  Areh.,  XLIII,  307. 
M<^nie  sajet  dans  : 
100:  In^d.  Anon. 

1640:  {Aroh,  XLlll,  293)  :  Duchesse  de  Lorraine. 
49S:  In^d.  :  Bichartde  Fourniyal.  Y.  4  la  fin  da  yolame. 
1287  :  Scheler,  I,  120  :  Gillebert  de  Berneyille. 
1669  :  Arch.t  XLII,  Ub9  :  Jacquemin  de  la  Yente  le  Olerc. 
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par  chcrrhtir  loin  decile  un  aatre  amour  ;  mais  elle  raima 
/i  noil  lour  ot  f'lle  corinatl  inaiotHnaut  les  trislesscs  d'une 
paMMJou  qui  tiU»nl  poinl  (^artag^e.  Celle  niluation  plusieurs 
foJN  liaiUfff  par  uoh  po^^U's,  Ta  toujours  6te  avec  plus  de 
forr.li  qun  d(*  di^crYftion ;  h^urs  amautes  ne  meltent  dans 
Iffui'M  n*f(n'tii  aucurx*  nx'surr^  ^llesse  veulenl  mal  de  mort 
d*nvoir  pnrdu  par  leur  fuute  <  leur  ami,  leur  dru  :»  ;  elles 
Jurc*nt,  8*il  vout  bion  h*ur  pardonner,  de  le  salisfaire  en 
tout.  La  nolo  habiluelle  osl  doun^e  parce  refrain  : 

Qu'on  dirai? 

KorBReneo 
fui»  plus  que  deavee 
quant  le  refu^ni. 

0*011  forai 
droit  n  foii  plnisir 
n'11  nreu  daigne  olr. 

(No  100.  Ined.  Pb»',  224.)  *. 

Kilos  rogrellonl  d'avoir  tenu  tant  de  compte  de  Topi- 
nioUi  elloH  juront  do  la  braver  k  Tavenir ;  elles  maudissent 
am^roment  oes  mtWlisanls  qui  leur  ont  fait  tant  de  mal  : 

A  toux  oeus  qui  I'ont  prev6 
doiU  Diex  si  fort  destinee 
qu*i)  Aieni  les  eus  orev^s 
los  oreiUes  estoup^es. 

(Ibid.) 

VAUs  w  rt^prt^sentent  les  joies  qu*elles  ont  perdues  : 

IV;^  me^d^^saus  dotoie  1*  criee  : 

bias  sire  lH>us.  ba«ie  el  acolee 

m>u^l  i)  ur  el  »veuls  moi  sroii  m<.  sei^t'. 

\n*  49a,  Ined.  Pb»*,  I3T.> 

Cos  sontimonis  depassont  quelquefois  toute  limite  :  la 
)\iiH^  do  JsHoquouiin  lo  (Uerc  oVst  qu^une  bruUJe  satire 
conlr^^  K's  toinmo$:   celle  qui  est  mise  en   sc^ne   debite 


t  >\>it  KmW  vvlH  ^^c«i  4  U  ift  dii 
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centre  son  sexe  les  lieux  communs  les  moins  vraisembla- 
bles  ici : 

.Te  Tain  bien  tant  com  je  doi, 

Belono  no(8)  C08tuine(s) ; 
nos  amons  dou  plot  dou  doi  , 

car  feme  nesune 
n*amait  onkes  de  cuer  vrai, 
ne  jai  ne  forlignerai. 

(1669.  i4rc/i.,XLII,  259.) 

On  comprendque  nos  pontes  aient  pris  plaisir  k  se  d^- 
dommager  de  tant  de  g^missements  en  vain  pouss^s,  en 
nous  montrant  des  femmes  autrefois  cruelles  r^duites  k 
supplier  &  leur  tour  des  amantsinsensibles;  ils  voulaient 
peul-Mre  par  \k  donner  k  leurs  belles  un  enseignement  et 
un  conseil  indirect  qu'ils  ne  prenaient  pas  toujours  la 
peine  de  masquer  sous  cette  espfece  d'all6gorie  ^  Mais 
Pemploi  invariable  de  certaines  formules  et  Texagdration 
des  termes  nous  montrent  que  nous  n'avoos  affaire  ici 
qu'it  une  facile  transposition  de  lieux  communs  bien 
connus. 

Une  nouvelle  modification  de  ce  thdme  nous  a  valu 
quelques  jolies  pieces  :  le  po6te  y  suppose  que  la  femme 
k  laquelle  il  pr6te  sa  chanson  est  Pamante  d'un  cheYalier 
parti  pour  la  Terre  Sainte ' ;  elle  soupire  aprbs  son  retour 


1.  Ck>noii  de  Butane,  dam  ane  pi^ce  oAldbre  {11  aviwt  ja^  n*  1674 ; 
Scheler,  I,  20)»  noaa  parle  d'an  chevalier  qai  n*eat  aatre  sans  doate  qae  lai- 
mdme  et  qui,  d^daign^  par  sa  dame  taat  qa'elle  fat  €  en  son  bon  pris  », 
reponsse  k  son  toar  et  fort  radement  les  arances  qa'elle  lal  fait  qnand  elle 
est  de?enae  c  palle  et  descolor^  d. 

2.  C^est  anssi  en  Proyence  que  cette  situation  a  ^t^  peinte  poar  la  premiere 
fois.  La  belle  pi^ce  de  Marcabruo  :  «  X  to  fomtana  del  vergier  »  (B.  Chr,, 
p.  49),  qui  est  de  1147  et  qu'on  qaalifie  &  tort  de  romance,  est  essentiellement 
nnesorte  ^Aplanh  attribute  A  une  femme,  ane  jeane  fille,  A  ce  qa'ilsemble, 
dont  Tamant  est  parti  pour  la  croisade.  C'est  par  le  procM^  que  noas 
Tenons  de  signaler  et  sous  Tinfluence  de  la  pastoarelle  que  le  po6te  se 
reprtente  oomme  ajant  assists  et  pris  une  part  —  trte  Idg^re  da  reste  —  A 
la  sc^ne  qa*il  d^rit.  Ce  qai  est  carieux,  c'est  qae,  comme  dans  la  plapart 
des  chansons  fran^aises,  cette  femme  est  repr^sent^  comme  d^daign^e  par 
son  amant:  c  Apr^  tont,  dit-elle,  pea  m'importe  son  depart,  ^isqa'il  ne 
m'aimait  pins  I  »  (pane  mi  te  —  quetrop  s'esde  mi  alonhatx). 
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ou  elle  lui  envoie  Fardente  expression  de  son  amour  et  de 
ses  regrets  ^  La  plus  belle  est  certainement  celle  qui  est 
attribute  par  le  ms.  de  Berne  it  la  c  dame  du  FayeJ  »,  ei 
qui  est  probablemeut  de  Guyot  de  Dijon  ^  II  y  en  a  une 
autre  attribuee  k  Gautier  d'Espinau  *  qui  a  du  sentiment 
et  du  naturel  ^  :  comme  elle  n'a  6t6  publi^e  qu'une 
fois  et  dans  un  recueii  pen  r6pandu  %  nous  la  reprodui- 
sons  en  appendice  *. 

Tons  les  genres  que  nous  avons  6num6r6«,  y  compris 
celui  que  nous  venous  d'Studier  en  dernier  lieu,  ont  done 
ce  trait  commun  quails  ne  sont  pas  propres  k  la'  France 
du  nordy  qu'ils  n'y  sont  pas  n^s,  qu'ils  ne  sont  pas  enfin 
proprement  populaires.  On  pourrait,  il  est  vrai,  nous 
objecter  que  cette  derni^re  proposition  est  hasardde,  et 
qu'en  d^montrant  leur  origine  m^ridionale,  nous  n'avons 
pas  d6montr6  par  Ik  qu'ils  ne  fussent  pas  populaires  au 
midi.  Qu'ils  se  rattachent  k  la  po^sie  populairepar  leurs 
plus  lointaines  origines  et  leurs  racines  les  plus  profon- 
des,  o'est  ce  que  nous  croyons,  et  nous  nous  expliquerons 
lii-dessus.  Mais  qu'ils  ne  soient  pas  populaires  dans  leur 
forme  actuelle^  c*est,  ce  nous  semble,  ce  qui  saute  aux 
yeux  :  la  date  des  ceuvres  conserv^es,  le  rythme  qu'elles 
emploient,  les  sentiments  qu'elles  expriment,  prouvent 
que  toutes  ont  subi,  plus  ou  moins,  Tinfluence  de  la  so- 
ci6t6  courtoise. 


1 .  O'est  par  nne  ing^nieose  modification  de  oe  genre  que  les  podtes  s'attrl- 
baent  k  eox-m^es  des  chansons  d'adienx  an  moment  de  partir  poor  la 
oroisade ;  elles  sont  asses  nombreuses,  et  qnelqaes-ones,  comme  celles  dn 
Chfttelain  de  Coacj  et  de  Canon  de  Butane  (679 ;  Fath,  1 ;  —  1125  ;  Soheler, 
I,  2),  sont  fort  remarqnables. 

S.  N«  21.  Chanterai  por  mtm  coragt, 

5.  N«  191.  Elle  D*est  peut-^trepas  de  lai,car  eUe  ne  se  troave  que  dans 
nn  seul  ms.,  vers  la  fin  de  la  liste  des  chansons  de  Gaatier  d*Sspiaan.  Oette 
attribation  peat  done  &tre  contests. 

4.  Enfin  il  7  a  un  refrain  qui  se  rapporte  an  mdme  genre  :  «  Ahi,  Urr9 
d''aytr9  msr,  vous  m*avestrahis9,  (Jab.  II,  236.) 

6.  Jtmmal  dsi  MavanU  de  yormandie,  1844,  p.  427.  Pab.  par  B.  dn  M^ril 
6.  Cf .  un  tK>isitoe  texte  du  mftme  genre :  n«  1669.  ArelL,  XLII,  277;  pi^ce 

dialognte.  (V.  pins  bant,  ch.  II,  p.  59,  note.) 
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N'est-il  done  pas  possible  de  retrouver  quelque  part 
cette  po^sie  du  peuple,  qui  slUl  pr^c^der  celle  des  cours, 
non  point  dans  les  reflets  dont  elle  a  color^  celle-ci,  mais 
en  eile-m^me  et  dans  ses  manifestations  directes  ?  Nous 
avons  examine  tous  les  genres  oh  on  avait  jusqu'k  pre- 
sent esp^r^  la  rencontrer ;  il  ne  nous  reste  plus,  pour  ter- 
miner cette  revue  et  ripondre  k  la  question,  qu*k  inter- 
roger  un  certain nombre  defragments  dispers^sdans  d'au- 
tres  GBUvres  et  connus  ordinairement  sous  le  nom  de 
Refrains. 


r 


CHAPITRE     V 


uss  rbfuains 


I 

Le  refrain,  comme  chacun  sait,  consiste  aujourd'hui  en 
un  ou  plusieurs  mots  r^p^t^s  aprbs  chaque  couplet  d'une 
pibce  lyrique,  dont  la  pensSe  s*y  trouve  ordinairement 
exprim^e  en  raccourci  '.  Par  un  choix  qui  n*est  pas  k 
Tabri  de  tout  reproche,  puisqull  n'6tait  pas  justifi^  par 
r^lude  des  faits^  et  pouvait  pr6ter  k  la  confusion,  les 
critiques  qui  ont  6tudi6  notre  ancienne  po6sie  ont  choisi 
ce  m^me  mot  pour  designer  de  tr^s  courts  morceaux 
comptant  ordinairement  de  un  k  quatre  vers  toujours 
accompagn6s  d'une  m61odie  qui  leur  est  propre.  Ces 
morceaux  sont  tantdtisol6s.  tantAtintercal^s  dansd'autres 
ceuvres  ;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  ce  nc  .sont  pas  les 
m^mes  qui  sont  rip^t^s  aprbs  chacun  des  couplets,  dont 
ils  sont  souvent  tout  k  fait  ind^pendants  par   le  sens  *. 


I.  Ce  genie  de  refntin  D*a  pas  ^t^  ignore  da  mojen  ftge  :  on  le  tronye, 
parexemple,  dans  les  romanoes,  les  retronanffet  {on  rotrouanget),  etc. 

?.  M.  Raynaud  a  done  en  raison  de  distingaer,  dans  sa  Biblioffraphie^let 
c  chansons  k  refrain  »  (retronanges)  des  «  chansons  avec  des  refrains  »,  c'est- 
it-dire  pourrues  de  refrains  strangers  an  texte.  II  y  a  qaelquee-unes  de 
ces  demi^res,  one  yingtaioe  environ,  qai  ont  ^chapp^  k  I'attention  de 
M.  Kaynaad,  ce  qui  se  comprend,  le  refrain  n*6tant  pas  toujours  facile  k 
distingaer  dn  couplet.  Voici  la  liste  complete  (sauf  erreur)  des  pieces  oom- 
prenant  des  refrains  dtrangers  :  104,  150,  227,  236,  391,  459,  548.  609,  803, 
824,  839,  962,969,  979,  9S7.  993,  1148,  1192,  1240.  1270,  1286,  1292,  1301, 
1323,  1367,  1372.  1374,  1376,  1377,  138«,  1449, 1450,  1503,  1609.  1558.  1683, 
1696.  1669,  1698.  1700.  1706.  1707,  1713,  1820,  1848  et  1864  (mdme  pi6ce), 
1967,  1976,  1991,  3036,  2041,  2046,  3064,  2072.  2101.  «=  Bflacer  dans  la  liste 
de  M.  Raynaud  1010, 1096,  qui  sont  des  r^frqui^ugQi,  t\  \^X.  —  Ajouter  ^ 

l«  Uite  dea  ^^omMiges  810  «t  1819, 
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C*est  uniquement  des  refrains,  pris  dans  ce  deraior  sens, 
que  Qousavons  k  nous  occuper  ici. 

Quelle  est  d*abord  Torigine  du  mot  refrain^  et  faut-il 
approuver  {'application  qui  en  a  ii^  faite  aux  textes  dont 
nous  allonsparler? 

Son  elymologie  a  ^l6  indiqu^e  depuis  longtemps  par 
Diez  {Etym.  Woerterb,  s.  v*) ;  il se  rattachekre^an^«'«.  Bien 
que  re/ram  soit  ancien  (il  se  trouve  dfes  le  xni*  sifecle  ^\  la 
forme  primitive  est  re/>ai7ou  r«/rat*  ;  or  refrait  est  tir6 
directement  de  refractum^  parlicipe  pass6  de  refrangere 
pour  refringere,  Au  point  de  vue  de  la  forme,  il  n'y  a  done 
aucune  difficulty  ;  mais  le  sens  favorise  beaucoup  moins 
celte  Elymologie,  d*ailleurs  inattaquable  :  comment  passer 
de  celui  de  briser  k  celui  dereprendre^  ripiter  ?M.  Scbuitz 
a  bien  vu  la  difficult^  ^ ;  mais  ii  ne  Ta  pas  r^solue  claire- 
ment.  Nous  avouons  que  nous  nous  perdons  un  peu 
danslasErie  assez  longue  des  seus  interm^diaires  quMl 
propose. 

Selon  M.  P.  Meyer,  kqui  nousdemandons  la  permission 
de  reproduire  ici  ['explication  qu'il  a  donn^e  dans  une  de 
sesleQons  du  College  de  France,  cette  difficuUE  serait  ima- 
ginaire  :  k  son  avis,  le  sens  actuel  de  refrain  ne  serait  pas 
ancien,  et  viendrait  pr^cisEment  de  Tautre  ;  Tidde  de 
retour  pSriodique  ne  serait  pas  inh^rente  au  mot  dont  la 
signification  primitive  se  rattacherait  facilement  k  refran- 
gere et  serait  k  peu  prfes  c  fioriture  musicale  ».  Interro- 
geons  en  efFet  les  plus  anciens  texles  od  il  apparalt  :  le 
rossignol,  dit  Jaufr^s  Rudel  (B.  Chrest.^  55)  : 

volf  e  refraing  et  aplana 
son  dous  chantar  etafina. 


1.  V.  ^eitsfh.  /.  rom.  Ph,  XI,  260. 

2.  RefraiB  :  pais  (n^sration),  n«  1967  ;  (B.  Chrett.,  243)  ;  —  refrai  :  lai 
(B.  Jfom,^  1,65,  ▼.  9-10).  —  «  Tait  cil  qui  chautoierit.  —  Au  refret  d'amo^ 
t*acordoient  »  {Ronton  dehi  Poire,  6*\\tiQT\  Hfc'ihiich,  ▼.  1I47-8}, 

9.  feUwh,/.  rom.  ^A.  ^I,  24^59* 


L 
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Le  voitinage  des  mots  aplana  et  a^na  prouve  que  Ray- 
DOuard(£rex*  A.  sub  v^>et  Diez  ont  raison  de  traduire,  le 
premier  par  tempire^  le  second  par  herabstimmt.  —  Une 
paslourelle  fran^aise  de  Jocclin  de  Bruges  nous  montre 
une  bergire  qui 

en  fa  pipe  refrafgnoit 
le  ver  d'une  chanson... 

(B.  Horn.,  Ill,  51,  V.  78.) 

Ges  vers  signifient  qu'elle  s^accompagnait  sur  la  flfile, 
mais  en  sourdine,  sur  un  ton  plus  bas.  Refrain  ou  refrai 
serait  done  primilivoment  un  lernae  musical  signifiant 
mdlodie,  el  en  parliculier  milodie  basse^  avec  les  paroles 
Vqui  y  itaient  jointes  *.  —  C'cst  de  ce  sens  que  serait  sorti 
la  sens  actuel  :  on  efTot,  I'usage,  comme  nous  allons  le  voir, 
s'introduisU,  au  xui*  sii^cle,  d'ajouter  des  refrains  (au  sens 
ancien)  aux  couplets  de  chanson :  on  aurait  alors  pris 
rhabitude  d*appeler  refrain  toute  addition  faite  a  un  cou- 
plet, m6me  quandelle  8or6p6tait  de  couplet  en  couplet,  ct 
qu  oIIh  6tait  plus  intimement  li^e  au  texto.  Le  sensmoderne 
no  sorait  done  qu'une  extension  de  Tancien. 

Calte  argumentation  est  ausi  ing^nieusc  que  serr6e,  et 
nous  oroyons  qu*elle  contient  une  grande  part  dev^rit^  ; 
pourtant  elle  ne  nous  satisfait  pas  de  tous  points  ;  le 
refrain  (au  sens  moderne) existait  bien  avant  le  xui*  si^cle  ; 
il  n'a  done  pas  atteudu  jusqu*^cette  ^poque  pour  avoir 
une  denomination  :  du  jour  oil  une  exclamation,  un  mot, 
un  ou  plusieurs  vers  ont  6t6  r6peles  aprfes  chaque  couplet, 
ils  ont  eu  un  nom,  el  ce  nom  n*etait  autre  sans  doute 
que  celuide  refrain,  car  on  ne  s'expliqucrait  pas  qu'ils 
eussenl  perdu  brusquement  celui  qu'ils  avaient  pour  en 
prendre  un  autre  ;au  xm*  si^cle,  epoque  de  poesie  savanle  et 

1.  Oa  plutdt  enc^>r««  comme  me  le  fait  remarqaer  H.  Q.  Paris*  des  mmIv- 
|«#i*iM»  des  99emti4t4  otX  la  Toix,  s  arrOtant  pour  reprendre  aossitdt,  paase 
brusqaemeat  d'une  note  A  Taatre,  ce  qu'oa  exprimerait  aaaes  bien  en  di* 
SMBil  <|tt*eUe  se  brise  ^f rangitur). 
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d^jii  raffia^e,  cesfioritures  musicaIes,qu'on  ne  trouve  que 
dans  quelques  pieces  d*allure  populaire  \  devaient  6tre 
beaucoup  moins  fr^quentes  que  les  refrains  proprement 
dits,  et  il  n'est  pas  vraisemblable  que  ceux-ci  aient  616 
influences  par  celies-I&.  La  transition  de  sens  indiqu6e 
par  M.  P.  Meyer  nous  paralt  probable,  mais  c*est  k  une 
6poque  trfes  recul6equ*il  faudrait  la  faire  remonter,  proba- 
blement  k  celle  des  premiers  essais  de  poSsie  en  langue 
vulgaire.  Ces  fioritures,  en  effet,  son!  fr^quentes  dans  la 
po6sie  purement  populaire,  ofi  la  fin  du  couplet  ou  mSoie 
du  vers  (car  le  vers  semble  6tre  la  forme  6l6meulaire  du 
couplet)  est  marquee  par  des  modulations  ex6cut6es,  soit 
par  le  soliste,  soit  plut6t  parle  choeur  '. 

Ces  modulations,  pour  6tre  facilement  ex6cut6es  par 
le  choeur,  devaient  Hve  invariables  :  ce  n  6taient  d*abord 
qu*une  s6rie  de  notes  appuy^es  sur  des  syllabes  quelcon- 
ques,  tra  la  la^  bon  bon  bon,  vaduvaduvaduri^  dorenlot ; 
puis  &  ces  syllabes  on  substitua  des  paroles,  qui,  comme 
el  les,  furent  invariables.  Si  on  admet  que  les  fioritures 
musicales  sont  devenuesdes  refrains,  il  est  trfes  naturel  de 
snpposer  que  le  nom  des  unes  a  pass^  aux  autres.  Mais, 
nous  le  r6p6tons,  cetle  transmission  de  sens  nous  parait 
remonter  fort  haut,  la  substitution  de  paroles  invariables 
k  de  simples  vocalises  musicales  s*6lant  accomplie  d6j& 
dans  la  po6sie  populaire.  Sans  doute,  le  sens  actual  dumot 
refrain  ne  se  rencontre  pas  dans  des  textes  trds  anciens  ; 
cependant  il  existait  dbs  le  xiv*  sifecle  ',  et  m6me  pro- 

1.  DaDB  qaelqnes  pastonreUes,  par  exemple,et  dansnne  pi^e  de  JanMs 
Badel.  [No  tapehantar,  R.  Ill,  %.)  Gf.  Flamenoa,  ▼.  1061  et  p.  292. 

2.  Les  moduIatioDB  se  placent  m^me  qnelqnefois  entre  les  denx  hemisti- 
ches da  mdme  yen  : 

Malbrough  a*en  Ta-t-en  guerre  —  {mironton^  mirwUon^  mironteiiM, 
Malbroogh  t'eo  Ya-i-en  guerre  —  )  ne  gait  quand  reriendra. 

Au  jar  Jin  de  mttn  pdre  (vive  2 'amour),  —  Dea  orangea  il  y  a  ; 

et  eUes  se  placent  encore  aiUeors,  ce  qai  montre  combien  il  parait  naturel 
k  la  poteie  populaire  d'attribuer  au  chosur  une  place  assez  importante,  et 
de  lui  donner  la  parole  le  plus  souYent  possible. 

3.  Sn  ellet,  le  yers  r^pit^  apr^s  chaque  couplet  de  la  baUade  s'eal  ton- 


/ 
/ 
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bablement  d^s  le  xrii* :  en  effet  nous  allons  essayer  de  d6- 
montrer  que  les  fragments  qui  font  Tobjet  de  ce  chapitre 
6taient  r^ellement,  dans  Us  pieces  d'ou  ils  ont  &16  distraits, 
des  re/rains,  au  sens  que  nous  attachons  aujourd'hui  k  ce 
mot,  c'est-k-dire  qu'ils  y  itaient  r6p£t6s.  En  sorle  que  les 
critiques  qui  les  ont  appel^s  refrains  n'ont  pas  6t6  en  cela 
si  mal  inspires  quil  semblait  &  premiere  vue. 

Et  d'abord,  les  refrains  sont-ils  complets  sous  leur 
forme  acluelle,  ou  au  contraire  ne  sont-ils  que  les  debris 
de  pieces  dontla  plusgrandepartie  se  serait  perdue  ?  Gette 
question  est  importante,  nos  recherches  devant  6videm« 
ment  prendre  une  tout  autre  direction  selon  que  nous 
consid^rerons  les  refrains  comme  des  morceaux  complets 
dont  on  doit  se  contenter,  ou  comme  des  fragments  dont 
il  faut  retrouver  le  conlexlo. 

Wackernagel  s'est  d6cid6  pour  la  seconde  hypothfese^ 
mais  il  exprime  son  opinion  sans  Tappuyer  d'aucune 
preuve  \  Nous  ne  connaissons  point  d'autre  critique  qui 
ait  traits  la^uestion. 

Remarquons  d*abord  que  la  premiere  bypothfeso  n*est 
point  insoutenable.  II  n*y  a  rien  d'absurde  k  ce  qu'une 
pi^ce  lyrique  ne  se  compose  que  de  deux  ou  trois  vers  : 
TEspagne  a  ses  estribillos^  Tltalie  ses  stornelli^  la  Gr^ce 
moderne  ses  distiques,  Mais,  queique  courtes  que  soient 


jonn  Appel6  refrain.  Cf .  la  location  proverbiale  :  Ctst  le  refrain  de  la 
ballade.  Mais  nous  allons  voir  que  ce  sens  doit  dtre  beaucoap  plus  anclen. 
1.  Brakelmann  {Arch,,  XLIII,  323  et  348,  notes)  se  Tapproprie  sans  es- 
sayer davantage  de  la  d^montrer.  II  ^joate  :  «<  Ce  ne  sont  pas  sealement 
des  fragments  de  chansons  populaires,  mais  anssl  des  morceaux  de  chan- 
sons coartoises  qui  suivent  les  couplets  en  mani^re  de  refrain.  »  II  semble 
confondre  ici  les  chansons  pourvues  de  refrains  qui  sont  si  nombreuses,  avec 
les  chansons  dont  Tautenr  s*est  avis^  de  terminer  chaqae  couplet  par  nn 
vers  oonnu,  tir6  d'ane  oeuTre  en  queique  sorte  classique.  Ces  ehansona  gle- 
MM  sont  fort  rares  ;  nous  n*en  connaissons  en  fran9ais  qu'un  exemple, 
fourni  par  Jacques  d*Amiens  (u*  1252,  ms.  de  Berne,  n^  465),  qui  en  cela 
imitait  lui-mSme  nn  po^te  Catalan,  le  <L  moine  de  Foissan  p  {P.  O,  p.  167^ 
c'est-^-dire  Jaufr^s  de  Foza  {Hom,^  }^,  9^).  Q^  Mit  aae  ]^  7*  ohaQ(|OQ  d^ 
|*^tr»i<^a«  est  de  c^  Sfenre. 
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ces  pieces,  elles  offrentune  rime  plus  ou  moins  exacte  ; 
les  distiques  grecs  sont  ii  rimes  plates;  les  estribillos  et 
les  stornelli  pr^sentent  ordinairement  la  forme  aba  ^ 
Dans  nos  refrains  au  contraire,  la  rime  est  Texception,  et 
une  trbs  rare  exception  :  il  y  ena  bien  un  certain  nombre 
qu'on  pent  diviser  en  deux  vers  h  rimes  plates  : 

En  regardant  m'ont  si  vair  oeil 
don^z  les  maus  dontj erne  deuU.  %y 

(Ch&U  de  Saint-Gillea.)        /( 

ou  en  trois  vers  dont  deux  riment  ensemble  : 

J'ai  trov6  le  ni  de  pie, 
mais  li  piot  n'l  sent  mie, 
il  s'en  sent  trestuit  vole. 

(Ibid,) 

Mais  il  est  infiniment  plus  frequent,  comme  on  pourra 
s*en  convaincre  par  les  exemples  qui  seront  fouinis  plus 
baSy  de  rencontrer  un  nombre  ind6lermin6  de  syllabes  for- 
mant  une  sorte  de  long  vers  absolument  isold  et  sans 
rimes  : 


1.  BtkntVestriMllo  espagnol,  le  premier  yen  fait  partie  int^gprante  de  la 
pi6ce.  Dans  les  ttomelli  italiens,  le  premier  Ters,  qai  est  form^  par  une 
lorte  d'inTOcatioQ  k  ane  flenr,  a  bien  Tair  d'one  addition  post^rienre  qai 
pourrait  avoir  eu  pour  bat  de  foumir  noe  rime  an  troisi^me  ;  en  ellet,  ce 
premier  vers  n*a  ancnn  rapport  de  sens  ayec  les  denx  aatres  ;  et  dans  le 
choix  da  nom  de  fleor  qa*on  7  fait  entrer,  on  cherche  beaacoap  moins  une 
idte  sjmboliqne  qu'ane  rime  : 

Florin  d'arfeoto. 
Ah  per  aroarTi  yoi  bo  pianto  tanto  I 
PoT«ro  pianto  mio  fetlato  al  vento  I 

(Tigri,  C.  pop.  Uto.,  p.  339.) 
Florin,  fiorello, 
Fra  i  (ioTanotU  tu  ^uoi  fare  il  gallo. 
Ma  tu  non  vali  un  dito  del  mio  bello. 

iJbid.,  p.  268.) 

II  est  dyident  qu'ici  le  premier  vers  pent  dtre  supprimd  sans  dommage 
pour  la  pi^ce.  Mais  on  remarqaera  que,  mSme  alors,  il  reste  entre  les  deux 
aatres  une  sorte  de  rime  imparfaite  que  M.  Nigra  appelle  oonsonnanee'^ 
aton$  (Rom,  V,  420,  et  Canti  pop.  del  PieutoiUe,  p.  XX),  et  qai  porte,  non  ^ 
sar  la  voyelle  tonique,  mais  sar  la  voyeUe  finale,  et  ordinairement,  aussi  sar 
la  consonne  ^ui  pidc^Je  celle-ci ;  \^Mo{  imfo^  -^  ^lo  {  hello,  Y.  I^»  qi^^i 
^.  ch.  )X, 
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Nule  riens  a  bele  dame'ne  se  prent... 

Averai  je  dont,  iasse,  mon  mari  maugre  moi  ?... 

[Ibid.) 

Dans  le  petit  ouvrage  auquel  nous  emprunloDs  ces 
exemples,  il  n'y  a  que  quatre  refrains  sur  Irente-cinq  qui 
puissent  se  diviser  en  deux  vers  rimanl^  ensemble.  Or^ 
j  s'il  yaune  po^sie  dont  la  rime  soil  un  ^l^ment  constant  et 
[  invariable,  c'est  la  ndtre.  On  est  done  p^rt^  k  penser 
que  tons  ces  vers  ont  autrefois  rim6  avec  d'autres  qui  ont 
disparu  depuis. 

Ce  qu'il  importe  davantage  peut-£tre  de  remarquer, 
c'est  qu'il  arrive  trfes  sou  vent  que  les  refrains  pr^sentent 
un  sens  incomplet.  Sans  doute,  il  y  en  a  une  foule  qui, 
Q*6tant  que  des  effusions  amoureuses,  satisfont  pleine- 
ment  Tesprit  et  parattraient  encore  complets  quand  on  les 
r^duirait  de  moiti6.  Mais  d'autres  aussi  ouvrent  des  jours 
sur  des  situations  qu'on  sent  incompletes,  mettent  en 
scfene  des  personnages  qui  ont  dA  jouer  un  r6le  plus 
6tendu  ou  plus  clair,  exigent,  en  un  mot,  un  contexte. 
Par  exemple,  les  refrains  qui  suivent  se  rapportent  mani- 
festementii  des  genres  que  nous  avons  6tudi6s  plus 
haut : 


N'atouchies  pas  a  mon  chainse,    sire  chevalier. 

(B.  Rom.  1,49.) 

Qui  me  rendroit  mon  aignel  et  mon  damache    a  lui  me  rent. 

Ms.  42483,  fo  25* ;  cf.  Jub.  II,  S41. 

Ct.Carm.Bur.  p.  194.) 

Or  ai  ge  trop  dormi    on  m'a  m*amieambl^e. 

(Mot.  II.  96.) 

H6 1  resveille-toi,  Robin,    oar  on  en  maine  Marot. 

(B.  Rom.  m,  20.) 

BergeronetOt  faites  vostre  ami  de  moi. 

(B.  Rom.  Ill,  42.) 
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Dex,  quel  amer,    harou,  quel  joer   fet   a  la  pastorele. 

(B.  Rom.  Ill,  24  ;  —  III,  35.) 

Triquedondele,  j'ai  am6  la  pastourele. 

(Mot.  II,  123.) 

Deus,  tantmal  m'i  fait  la  gaite 

ki  diet  :  f  Sus,  or  sus,  or  sue  I  » 

Li  jor  n'est  pas  venus.  (B.  Rom.  Ill,  45.) 

Li  jors  m'a  trov6, 
h6,  es  jolis  bras  m'amie. 

(Mot.  II,  1060 

II  n'est  mie  jors,  saroreuse  plaisant, 
Si  me  oonsent  Dex,  Taloete  nos  ment. 

(4307, /n^d.  Cf.  B. 
Rom.  I,  28.) 

Est-il  jors  ?  Nenil  ancores 
Deus  keil  pairleir  d'amours  fait  ores  I 

{Mot.  II,  4.) 

L'abe  c*apeirt  au  jor 
ki  moi  et  vous  depairt,  dous  amins. 

(Mot  II,  4.) 

II  est  trop  Evident  que  ces  textes  ne  sont  pas  complets 
sous  cette  forme.  En  voici  quelques  autres  qui  ne  rappel- 
lent  aucun  des  genres  examines  jusqu*^  present,  mais  qui 
sont  encore  plus  manifestement  incomplets  : 

Musairs,  tu  me  truffes,  kier  aillor  ta  truffe. 

(B.Rom.  II,  39.) 

Laice,  j'ai  perdu,  laicej'ai  perdu, perdu,  perdu 
mon  amin,  mon  dru. 

(B.  Aom.  II,  42.) 

Nerevaigne  plus  vers  mi    trop  ait  demoreit. 

(B.  Rom.  11,93.  Cf.  MoMI,  49.) 

Per  vous  serai  batue    j'ai  trop  demorei. 

(B.  Rom.  n,  34.) 

Voici  enfin  un  fait  qui  nous  paralt  propre  k  lever  tons  les 
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doutes  :  il  y  a  quelques  refraiDs,  en  petit  nombre  malheu- 
reusement^  qui  nous  sont  arrives  par  deux  chemins  diffi§- 
reols :  d'un  cAt6,ils  sout  isol^s,  comme  tous  les  autres  dont 
rien  ne  les  distingue  ;  mais  nous  poss^dons,  d*autre  part, 
la  pi^ce  de  laqueile  its  ont  &16  distraits.  Ainsi,  le  refrain 
suivant,  cit6  dans  Renart  le  Novel  (t>797)  : 

Amors  ne  se  donae  mie^    (mais)elle  se  vent  ; 
il  n'est  nu8  qui  soit  am6s,    s'il  n*a  argent, 

estemprunt6  k  ladiz-huilifeme  ballette(in^dite)  du  manus- 
crit  d'Ozfordy  dont  voici  un  couplet : 

L^aulteis  est  tote  morte    simplement 

car  feme,  8*on  li  aporte,    ele  lou  prent, 

qui  n*ait  riens  voist  ajla  porte    avuelz  lou  Tant : 

ensi  desoivent  les  femes    bone  gent. 

Amort  ne  se  dounemie,  etc. 

C'est  ^galement  dans  Renart  le  iVbve/ que  nous  trouvons 
(&  deux  reprises,  6766  et  7007)  le  refrain  suivant : 

Je  muir,  je  muir  d'amouretes, 

las,  aim!  I 
Pardefaute  d'amiete, 

(el)  de  merchi  1 

qui  est  simplement  emprunt^  it  un  motet  d*Adan  de  la 
Hale '. 


1.  On  ponrrait  citer  encore  d'aatres  exemplM  :  ainai  nous  poss^dons  la 
pi^ce  complete  (B.  Rom,,  II,  122  ;  —  Heyse,  p.  57)  d*o{i  Tantear  de  Renart 
le  Hovel  (6786)  a  tir^  ce  refrain,  qai  se  retzonve  da  reete  aUleurs  : 

Prend^  i  f arda,  s'on  nous  refarde  ; 
•'on  nontregarde,  ditet-le  moi.  — 

Le  suivant,  cit6  dans  le  Saint  tP Amour,  p.p.  Jabinal  (II,  286)  : 

OnqoM  n'amai  tant  con  je  fus  am^  ; 
par  moB  orirvAll  *i  non  ami  pardn. 

est  empmnt^  linne  chanson  in^dite  de  Rlchartdc  FonrniYal(no49S).  — Un 
efrain  de  la  Cour  d^ Amour  {Rom,,  X,  522)  est  emprunt^  k  un  rondet  da 
ms.  do  Vatican  (Heyse,  p.  60),  un  autre  dn  m^me  po^me  (Bom.,  X,  624)  k 
nne  baUett»    n  ms.  d'Oxford. 
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Pout  ne  point  conclure  qu'il  y  a  eu  emprnnt  fait  direc- 
tementk  uq  Icxte  par  Tautre,  ilfaudrait  supposer  que  tous 
deux  ont  puise  s^par^ment  dans  ia  tradition  orale  ;on  pen- 
serait  alors,  si  I'on  s'en  tient  au  dernier  exemple,  queTau- 
teur  de  Renart  le  Novel  s'est  born6  k  inlercaler  dans  son 
texte  un  refrain  qu^il  aura  eutendu  chanter,  tandis  que 
Adan  dela  Hale,  empruntantle  m6me  refrain  k  la  mdme 
source,  se  sera  aoius^  k  Tench&sser  dans  un  motet.  Mais 
cette  hypoth^se  nous  semble  biencherch^e  et  bien  invrai- 
seniblabie.  Nous  montrerons  bient6t  que  la  plupart  des 
refrains  n'ont  pu  naltre  dans  une  atmosphere  popu- 
laire ;  nous  doutons  fort, en  particulier,  que  ce  soit  dansla 
tradition  orale  qu'on  ait  pu  trouver  le  premier  des  deux 
que  nous  venons  de  citer,  avec  son  allure  sentencieuse  et 
son  dogmatisme  pessimiste  ;  il  est  plus  naturel  de  sup- 
poser  que  Jacquemart  Gel^e  aura  emprunt6  le  premier  de 
ces  refrains  k  une  balletle  qui  6tait  venue  jusqu'k  lui  \  et 
le  second  k  un  po^te  dont  lesoeuvres  ^taient  trbs  cdlfebres 
dans  son  pays. 

De  quelles  pieces  les  refrains  sont-ils  des  fragments? 
Nous  pouvons  r^pondre  en  toute  assurance  :  de  chansons 
k  danser.  Nous  savons  en  effet^  de  faQon  absolument 
cerlaine,  que   les  refrains  accompagnaient  ladanse*.   lis 

1.  On  poiirrait  noni  objector  que  la  date  dei  ballettes  du  ms.  d*Ozford  est 
inconnne  et  qa*elles  Bont  peat-^tre  post^rieures  tk  Renart  U  Novel.  Cela 
est  tr^  pea  probable  :  Renart  le  Novel  est  de  1288  ;  or,  d^s  ceite  ^poque, 
la  Togae  de  la  po^sie  lyrique  avait  fort  diminu^,  et  tout  ce  que  nous  poss^- 
done  aujourd'hui  en  ce  genre  devait  ezister. 

2.  C^est  endansant  qu'onles  chante  dans  Ouillaume  de  I>6le  et  le  Roman 
de  la  Violette;  ils  sont  aussi  qualifies  chaneone  decarole  (  Violetts,  p.  7,  8, 
13).  —  On  salt  que  nos  anciennes  chansons  contiennent  aouvent  des  allu^ 
sions  auz  occupations  qu'elles  devaient  accompagner  ;  ainsi  les  chansons 
de  toile,  que  Ton  chantait  en  cousant,  nous  montrent  leurs  heroines  occu- 
pies &  des  traTanx  de  couture  : 

Bele  Aiglantine  en  roial  chamberine 
davant  M  dame  ooufoit  une  chainise. 

(B.  Ami.  I,  %.) 

Or,  dant  nos  refrains,  les  allntions  k  la  danee  sont  innombrables.  Of. 
Ill*  parUe,  ch.  III. 
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sontsouvenl qualifies  rondets  {Renart  le  Novel,  2592,  7079), 
rondets  de  carole  (ib.  6999).  Or  le  roman  de  Guillaume  de 
Ddle^  plus  explicite  que  les  oeuvres  du  mftme  genre,  et 
quelques  autres  toxtes  anciens  '  nous  out  conserve  des 
strophes  complMesdeces  chansous  dedanse:  les  refrains  y 
trouvent  place,  mais  ilsne  les  constituent  pas  seuls  ;  en 
voici  deux  exeniples  : 

Aaliz  main  se  leva, 

—  Bonjor  ait  qui  mon  cuer  a 
biau  se  vesti  et  para, 

desoz  Taunoi. 
^'Bonjor  slU  qui  mon  cuer  &, 
n'eat  pat  o  moi . 

(B.  Rom.,  II,   86.) 

C'est  la  jus  enmi  les  pr^s, 

—  J*ai  amors  a  mavolenU, 

Dames  i  ont  bauz  levez  ; 
Gari  m'ont  mi  oel. 

—  J*ai  amors  a  ma  volenti 

teles  oom  je  vuet, 

(G.  de  Ddle,  fo  97,  dans  Jahrb.  XI,  159-89.) 

On  pourrait  objecter  que  la  forme  que  nous  venous  de 
signaler  est  rare,  exceptionnelle  ;  qu'on  peut  admettre 
Texistence  de  nombreux  refrains  ne  8*y  rattachant  pas  et 
ne  supposant  pas  de  lacune.  Ge  serait  line  erreur.  II  n'est 
pas  besoin  d*examiner  longtemps  cette  forme  pour  recon- 
nattre  qu'elle  est  identique  k  une  autre  qui  a  obtenu  une 
vogue  immense,  aux  xiv*  et  xv*  si^cles,  qui  porte,  un  peu 
modifi6,le  mime  nom  qu'elle,  et  qui  devait  itre  la  forme 
typique  de  la  chanson  k  danser,  puisque  ce  nom  m£me 
rappelle  la  danse.  Nous  voulons  parler  du  rondel  ^ 


1.  On  ledemandera  sansdonte  comment  ilse  fait  qn'ontroaTesirarement 
des  strophes  completes  et  que  les  refrains  Isolds  soient  si  frequents.  Cette 
qaestion  trouvera  sa  r^ponse  un  pea  plus  loin. 

2.  La  forme  la  plas  fr^quente  au  xiii'si^cle  est  randet;  dasiB  rondel,  que 
le  xv*  siicla  a  pr^fdr^,  il  y  a  nmplement  la  sabttitation  d*an  saffize  k  nn 
aatre. 
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Ou'on  veuille  bien  6crire  en  t^te  des  deux  pieces  que 
nous  avons  cities  le  refrain  qui  en  forme  les  deux  derniers 
vers  :  on  obtiendra  un  roadei  identique  k  ceux  de  Guil- 
laume  lePeintre  d'Amiens  ^,  et  de  taut  d'au Ires,  k  celui-ci^ 
pfiuTexemple  : 

/)ame,  pour  men  lone  sdjour 
vfi'otrii^  brief  merci, 
Atendu  ai  a  dolour, 
Dame,  pour  men  lone  adjour, 
le  terme,  k*eut  du  lone  jour 
quant  de  vous  me  parti, 
Dame,  pour  m,en  lone  a^jour 
m*otrii^8  brief  merci  *. 

Dans  des  pieces  de  ce  genre,  p^dantesques  etm^taphysi- 
ques,  il  est  assez  difficile  de  s^parer  le  refrain  du  texte 
quant  au  sens,  tellement  il  y  a  peu  de  sens  dans  Tun 
comme  dans  Tautre.  Mais  il  n'en  est  pas  de  rnSme  dans 
les  deux  pieces  cities  plus  haut,  oti  le  refrain,  purement 
Ijrrique,  se  d6tache  nettement  du  couplet  qui  est  narratif.  X, 
Ce^siont  ces  refrains  ordinairement  lyriques  qui  se  sont 
conserv^Sy  tandis  que  Tautre  parlie  de  la  pifece,  la  partie 
narrative  s'est  perdue. 

On  voit  clairenaenl,  par  tout  ce  qui  pricfede,  non  seule- 
mentque  nos  refrains  ne  sont  que  des  fragments,  mais 
quails  jouaient,  dans  les  morceaux  auxquels  ils  apparte- 
naliffllt,  Te  r6te  de  nos  refrains  actuels,  et  qu'ils  y  6taient 
rApAt4s^{it  I'origrnie  probablement  par  le  choeur  r^pondant 
atiSoITste).  C'est  ce  qui  explique  qu'ils  se  soient  imprimis 
plus  profond^mejit  dans  la  m^moir^,  et  qu*ils  aient  seuls 
surv6cu  *. 


1.  Pnbli^BparP.  He^se  (Bom,  In,  p.  64-58),  d'apr^s  lems.  da  Yat.USO. 

2.  Le  ms.  24391,  sigaal^  par  M.  Rajnand  {Bibl.  II,  p.  238  flq.)«  contient 
nn  certain  nombre  de  rondels,  da  reste  parfaitement  insignifiant8,qae  a  fist 
Ireres  Jehans  Acars  de  Hesdin,  hospitaller,  en  I'an  de  grace  mil  trois  cent 
trente  et  deax,  oa  mots  d'ayril.  »  (F*  138  r.)  —  On  voit  qae  le  rondel  est 
exactement  le  trioletf  alnsi  nomm6  peat-Stre  parce  qae  le  mdme  vers  y  re- 
Tient  troia  foit. 

3.  II 7  eat  k  cela  encore  nne  antie  raiflon:  o'est  que^  oomme  now  le  ^er- 

8 
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II 


Nous  admettons  done  comme  d6montr6  que  chacun  des 
refrains  que  nous  poss^dons  suppose  Fexistence  d'une 
pibce  aujourd'hui  perdue.  G*est^  par  consequents  unela- 
cune  immense  qui  se  creuse  dans  le  champ  de  noire 
anciennepo^sielyrique.  Cetle  lacune,  est-il  possible  de  la 
combler  ?  Dans  ce  cas,  vaut-il  la  peine  de  Tessayer  ? 
Telles  sont  les  questions  qui  nous  restent  k  r^soudre. 

Et  d*abord,  quel  est  le  caractbre,  nous  ne  disons  pas 
des  (Buvres  auxquelles  les  refrains  sont  empruntSs,  puis- 
que  nous  ne  savons  encore  rien  d'elles,  mais  des  refrains 
eux-m6mes  ?  Sont-ils  anciens  ?Ne  faut-il  y  voir  que  de 
courles  variantes  des  chansons  ordinaires,  ou  bieo  appar- 
tinnnent-ils  au  contraire  k  une  veine  difif^rente,  k  la  po^sie 
populaire,  en  unmot?  G'est  vers  cette  dernifere  opinion 
que  tons  les  critiques  ont  incline  jusqu'ici  :  c'est  en  effet 
celle  qui  se  pr6senle  la  premiere  kl'espril.  Laplupart  (les,  ^ 
refrains  ont  une  naivete,  une  grkce  l^g^re  q^ui  contrastent 
avec-rsrtture  souvent  p^dantesque  des  chansons  ;  c'est 
surtout  dans  la  pastourelle  qu'on  les  trouve,  et  c*est  dans 
labouche  des  gcnsdu  peuple  qu'ils  sont  places.  Quandun 
chevalier  aborde  une  bergfere,  il  est  rare  que  celle-ci  ne 
soit  point  occup^e  k  chanter;  et  quand  le  po^te  nous  dit  ce 
qu'elle  chante,  c'est  ordinairement  un  refrain.  Aussi 
Wackernagel  admettaitil  que  les  refrains  6taient  des 
fragments  de  chansons  populaires  :  «  Qk  et  \k  du  moins, 
dtl-il,  les  poetes  de  cour  n'ont  pas  d6daign6  d'ins6rer 
dans  leurs  GBUvres  ce  que  les  pontes  populaires  chantaieat 
dans  les  champs  et  les  for^ts,  sur  les  places  publiques  et 
dans  les  rues..  y>  [Altf,  L.,  p.  182).   Bartsch^  annongant, 

roD8  plus  loin,  c*^tait  la  m^lodie  da  refrain  qal  rSglalt    celle   da  coaplet. 
Poor  plas  de  details,  t.  Ill*  partie,  ch.  III. 
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il  y  adix-neuf  ans(/tom.u.  Pa5/.,p.Xy),qu*il  allaitpublier 
une  collection  de  500  refraias  environ,  —  qui  maiheureuse- 
ment  n*a  jamais  paru,  et  qui  avail  dii  s*enrichir  beaiicoup 
depuis,  — disail  que  ceserait  une  c  contribution  k  r^lude 
de  la  podsie  populaire  :  car JfiUfif rains »  dans  leur  variitd, 
refl^tent  fid^lenient  le  caract^re   du  people.  » Touchons- 
nous  done  entin  k  la  po6sie  vraiment,   authentiquement 
populaire  ?Aurions-nous  ici^d^pouill^esde  tout  ornement, 
ces  rudes  productions  de  la  musedu  peuple  qui  ont  certai- 
nementpr6c6d6  les  oeuvres  littSraires,  et  dont  nous  avons 
recherche  dans  celles-ci,  souvent  en  vain,  les  traces  loin- 
taines?  II  nous  est  impossible  de  le  croire,  et  nous  pensons 
que,  si  Topinion  de  Wackernagel  et  de  Bartsch   est   loin 
d'6tre  tout  k  fait  erronie,  leurs  expressions  ont  du  moins 
dSpass^singulibrementla  v6rit6.  Nousadmettons  avec  eux 
que  le  refrain,  avec  son  allure   16gfefe^cliantante,   6tait 
un  genre  d'origine  populaire,  et  que  le   peuple  chantait 
beaucoup  de  jifeces  semblables  kcelles  oh  les  refrains  trou- 
vaient  place.  Mais  faut-il  affirmer  que  ccux  qui  nous  ont 
6i&  transmis  soient  ceux-la  mftme  qui  volaient  de  bouche 
enbouche,  et  qu*on  entendait  an  xii*  sifecle  €  sur  les  places 
publiques  et  dans  les  rues  :^?  Pent-fttre,  dansle  nombre,en 
trouverons-nous  quelques-uns  de  lels ;  mais  il  est  iniini- 
ment  probable  aussi  qu'il  y  en  a  une  foule  d'autres  qui 
ont  6t6  fails  k  Icur  imitation,   et  peuf-ftlre  ne  leur  res- 
semblent  gufere.  11  faut  done,  avant  de   eonsid6rer  lous 
les  refrains  comme    un  legs    aulhenlique  de  la  po6sie 
populaire,  les  soumetlre  k  une  critique  attentive,  et  c'est 
ce  qu'on  n'a  jamais  fait. 

A  quelle  6poque  remontent-ils  ?  II  est  bien  diffi- 
cile de  la  determiner  avec  certitude,  des  lextes  aussi  pen 
etendus  portant  bien  rarement  leur  date  avec  eux.  Mais 
il  est  possible  an  moins  de  dater  les  textes  qui  nous  les 
fournissent  ;  or  aucun  de  ces  textes  n'est  ant6rieur  an 
commencementduxiii' sifecle.  Le  plus  aucien  d'entre  eux 
est  le  roman  de  Guillaume  de  Ddle,  6crit  entre  1210  et 
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121S,  le  premier  ouvrage  que  I'auleur  ait  ^maillS  de  frag- 
ments lyriques.  On  y  trouve  dU-buit  refrains  ou  chan- 
sons &  danser*,  seize  fragments  de  chansons  courloises 
{rancaisesouprovencales,  sept  chansons  d'histoire,  et  une 
laisse  de  chanson  de  geste.  Plus  on  avance  dans  le 
guii*  si&cle,  plus  augmente  la  vogue  des  refrains  et  dimi- 
nue  celle  des  chansons  courloises  et  surtout  des  chansons 
d'histoire.  Dans  le  Roman  de  la  Violette  (idit.  F.  Michel, 
l83i),post6rieurd'uaquart  dft  ^ibcle,  nous  trouvons  vingt- 
cinq refrains,  onzc  chansons  courtoises,  une  seule  chanson 
d'histoire.  Dans  le  Lai  d'Aristoieyie  Henri  d'Andeli  (V.  Ro- 
mania, XI,  140),  il  y  a  trois  refrains  contre  une  chanson 
dliistoire.  II  n*y  a  plus  que  des  refrains,  ou  du  moinsles 
chansons  d^histoire  deviennent  tout  k  fait  exceptionnelles 
dans  le  Roman  d^  la  Poire  (fl.  Liit.,  XXII,  870-9  ;  6(lit. 
Stehlich,  Halle,  1881),  dans  la  Chdtelaine  de  Saint-Gilles 
(M6on,  HI,  369),  la  Cour  de  Paradis  (M6on,  III,  128).  la 
Cour  d^ Amour  [Rom,,  X,  519  sq.),  le  Mariage  des  Sept 
Artset  des  Sept  Vertus  [H.  Litt.,  XXIH,  219-23),  lei 
Saluts  d' Amour  publics  par  Jubinal  {N.  Rec.  II,  233,  237], 
etM.  P. Meyer (BA/.rfe/' Be.  rfesCA.  1867,  130-162),  Renart 
le  Novel  (1288),  la  traduction  d'Ovide  6tudiee  par 
M.  G.  Paris''  {H.  Litt.,  XXIX,  453-523),  les  Toumois  de 
Chauvenci  ^283)  (H.  Litt.,  XXUI,  479-83;  6dil.  Dol- 
molle,  Valenciennes,  1835.  Cf.  Rom.,  X,  593),  la  Prison 
d* Amour  de  Baudouin  de  Cond6  (6dit.  Scheler),  les  ron- 
deaux  de  Jeannot  de  Lescurel  (6dit.  de  Montaiglon, 
Paris,  1835),  dans  le  Conte  du  cheval  de  Fust  de  Girard 
d' Amiens  (Zs.  /.  rom.  Ph.,  X,  460-476)  \  En  r6sum6,  plus 


1  III  Bont  imprimdfl,  lea  una  dans  Keller,  RomtfartCp,  684  sq.,  f»  70  du 
texte),  lei  autres  daas  Bartoch  {Jarhb,,  XI,  159-39,  ^  71-97  du  texte,  et 
jBobi,  II,  81-89).  Nous  ne  comptoas  pas  parmi  lea  refrains  B.  Hon,,  II, 
119-121,  qui  n'ont  paa  nettement  ceoaract^re. 

2.  Contlent  2  coapleta  courtois. 

3.  De  ce  que  les  chansous  courtoises  sont  absentea  de  ees  derniera  oo- 
Trages,  Une  faudrait  pas  coacliire  que  Ton  n*en  ohantait  plus  au  moment  de 
leur  composition.  Dans  les  romaas  do  Guill,  ds  06U  et  de  la  Violette,  I'au- 
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on  s'approche  da  xiv*  sifecle^  plus  Temploi  des  refrains 
devient  fr^qnent.  U  est  done  natural  de  penser  quMls 
n^appartiennenl  pas  k  la  couche  la  plus  aoeienne  de  notre 
poisie  lyrique. 

Nous  sommes  amends  k  la  mfime  conclusion  par  I'Stude 
non  plus  des  ceuvres  narratives  ou  morales,  mais  des 
pieces  lyriques  qui  contiennent  dos  refrains.  Sur  les  54 
que  nous  avons  complies  (v.  la  lisle  dress6e  plus  haul, 
p.  102^  note),  28  sont  attributes,  et  26  anonymes.  Cette 
forte  proportion  de  pieces  anonymes  n'infirme  en  rien  Topi- 
nion  que  nous  d^fendons ;  il  est  vrai  que  toutes  les  pieces 
anciennes  sont  anonymes^  mais  beaucoup  de  pieces  ano^ 
nymes  ne  sont  pas  anciennes.  Quand  une  chanson  se 
trouve  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits  ind^pen* 
dants,  et  que  nuUe  part  elte  n'est  attribute,  il  y  a  en  efTet 
des  raisons  de  la  croire  ancienne ;  mais  quand  elle  n'existe 
que  dans  un  manuscrit  ou  un  groupe  de  manuscrits  qui 
ne  donnent  pas  ordinairement  le  nom  des  auteurs,  elie 
peut  fitreanonyme  et  moderneii  la  fois.  G'estpr6cis6ment 
le  cas  de  la  plupart  des  pieces  anonymes  contenant  des 
refrains  ^ ;  ajoutons  que  beaucoup  de  ces  pieces  sont  des 
pastourelles,  et  que  la  plupart  des  pastourelles  ne  sont 
pas  ant^rieures  au  commencement  du  xni^  sidcle.  Ge  n^est 
pas  en  effet  avant  celte  6poque  que  Ton  eut  I'id^e 
dMntroduire  des  refrains  dans  les  chansons  :  aucune  de 
celles  qui  en  contiennent  et  dont  nous  connaissons  les 
auteurs,  n*appartient  avec  certitude  au  xii^  sifecle.  Deux 
pieces  de  ce  genre  sont,  il  est  vrai,  attributes  k  Guiot  de 
Dijon,   mais  il  est  h  peu  prte  sikr  que    Tune  (1240)  ne 

tear  met  en  sc^ne  des  personnages  qui  peuTeDtindiffdremment  chantef  des 
ooaplets  ooartois  ou  des  refrains,  et  la  prMominance  des  uns  sur  les  autre 
est  signiflcative.  Mais  dans  la  plupart  des  ouvrages  cit^s  en  dernier  lien' 
les  refrains  forment  la  conclasion  rapide  d*ane  tirade  qu*ils  r^snment,  et 
c*est  an  rOle  qu'eassent  difficile ment  joui  les  couplets  de  chansons. 

1.  609, 1291!^  1957,2072  nesont  conserr^s  que  dans  B>;  —1372,  1374,1707, 
1713,  1991  que  daos  0 ;  —  1706  que  dans  ^b<<.  Be  plna,  227, 236,  391,  459, 
648.  1367, 1382,  1449,  1460,  1698,  2064  ne  sont  que  dans  la  a^rle  desanonj- 
mes  commune  k  P;  Pbt,  Pb*,  Pbn. 
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lui  apparlieni  pas  *  ;  la  seconde  (1803)  ,  qui  lui  est 
attribute  par  deux  manuscrits  (Pb'  et  Pb^V»  P^^^  ^^^^  ^^ 
lui;  mais  Tdpoque  mAme  oti  il  vivaii  n'est  nullement 
assur6e.  Un  couplet  (lOi),  attribu6  k  Gautier  d'Espinau, 
so  termine  par  un  refrain  ;  mais  ce  couplet  est  isoli 
et  ne  se  trouve  que  dans  un  seul  des  manuscrits  (Pb', 
180)  qui  nous  ont  conserve  les  chansons  de  G.  d'Espinau. 
Enfin  ii  n*est  nullement  assurd  que  la  carrifere  po6tique 
de  ce  trouvbre  se  soit  termin6e  avant  la  fin  du  xii*  si^cle. 
Toutes  les  autres  pieces  de  ce  genre,  au  contraire,  ap- 
partiennent  k  des  pontes  du  xiu*  si^cle,  et  sp6cialement 
h  des  pontes  parisiens  et  picards;  une  seulemenl  est 
de  Thibaut  de  Navarre  et  une  du  comte  de  la  Marche, 
tandis  qu'ii  y  en  a  deux  de  Richart  de  Similli^  deux 
de  Jean  Moniot,  deu^  de  Phelipot  Paon^  tous  trois 
n6s  k  Paris  ou  aux  environs  ;  toutes  les  autres  appar- 
tiennent  a  des  pontes  du  nord,  tels  que  Jean  Erart, 
Ernoul  Causpains,  Gillebert  de  Berneville,  etc.  *. 

Si  on  consid6re  en  outre  qu'aucun  des  pontes  les  plus 
illustres  du  xu*  si^cle,  dont  on  conserva  les  oBuvres  avec 
tant  de  soin,  tels  que  Gace  Brul6,  Blondel  de  Nesles,  le 
Ch&telain  de  Couci,  Gautier  de  Dargies,  n*a  intercal6  de 
refrains  dans  ses  pieces,  que  les  refrains  deviennent  au 
contraire  le  noyau  et  la  partie  essenlielle  des  motets  qui 
fleurirent  surtout  k  Arras  vers  la  fin  du  xiii*  siftcle ',  qu'ils 
obtinrent  leur  plus  grande  vogue  au  commencement  du 
XIV®,  on  conclura,  en  somme,  que  Thabitude    de  les  em- 

1 .  BUe  ne  lui  est  attribute  que  par  Pbs  (f « 176),  tandis  qn'an  mannscrit 
tout  Yoisin,  Pb'<,  la  donne  A  Andrien  Contredit,  et  trois  aatres,  de  famille 
diff^rente  (Pa,  Pb4,  Pbe),  A  JeanBrart. 

2.  Une  (459)  est  d*an  Perrot  de  Doaai  qui  doos  serait  tont  4  fait  inconnu, 
s'ii  ne  8*6tait  lui-mSme  nomm^  dans  sa  pi6ce  ;  une  autre  (anonyme)  (391) 
est  adress^e  an  comte  de  Pontbien. 

3.  Ud  grand  nombre  empruntent  leur  premier  vers  4  des  pieces  connnes 
et  surtout  4  des  pieces  art^8iennes*(y.  les  notes  de  TM.  Baynand)  ;  pin- 
sieurs  semblent  avoir  6t4  compos^es  dans  la  jojeuse  soci^t^  des  jeunes  gens 
d*Arra8  qui  faisaient  on avaieut  fait  lenrs  etudes  4  Paris.  (V.  Bajnand,  1,214 

255,  264,  286.)  , 
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ployer  n'est  pas  fori  ancienne,  qii'elie  se  localisasurlout 
au  nord  de  la  Fraace,  oil  ce  ae  sont. point  les  plus  an- 
ciennes  6coles  po6tiques  qui  fleurirent. 

Mais,  ces  refrains  que  recueillirent  des  pontes  courtois 
du  xiii^  sifecle,  peut-6tre  faul-il  penser  qu'ils  6taient  d£j& 
anciens  k  cette  6poque,  et  qu*ils  6manaient  directement 
du  peuple  oti  ils  pouvaient  vivre  depuis  longtemps.  Nous 
ne  le  croyons  pas. 

Nous  ne  nous  arrfiterons  pas  k  faire  remarquer  combien 
il  serait  invraisemblable  que  des  pontes  de  cour  du 
xm*  sibcle  eussent  6t6  recueillir  de  vieux  refrains  popu- 
laires:  il  eiit  paru  monstrueux  k  unhomme  sachanttenir 
tine  plume  de  coucher  sur  le  parchemin  ce  qu'il  troavait 
sur  les  l^vres  d'un  paysan.  Si  des  genres  populaires  sont 
parvenus  jusqu'k  nouSy  ce  n'est  que  dans  des  specimens 
fort  rares^  et  surtout  parce  qu'ils  ont  traverse  une  sirie 
d'^laboralions  qui  rendait  leur  origine  m^connaissable: 
telle  la  pastourelle.  Les  anciennes  oBuvres  n'oblenaient 
pas  plus  d' attention:  aucun  poMe  du  moyen  kge  n'a  eu 
ces  godis  d'antiquaire  qui  sont  la  marque  d'un  sifecle  cri- 
tique comme  le  n6tre;  jamais,  au  contraire,  Tattrait  de  la 
nouveaut^  n'a  6i6  aussi  vif,  jamais  la  mode  n'a  eu  de 
caprices  aussi  imp6rieux  et  d'effels  aussi  soudains.  II  est 
done  plus  que  probable  que,  si  nos  auteurs  ont  ench&ssi 
des  refrains  dans  leurs  chansons,  c'est  que  ceux-ci  dtaient 
alors  dans  la  fleur  de  leur  nouveaut6,  et  qu'ils  ont  6t£ 
les  chercher,  non  chez  ces  vilains  qu'ils  m^prisaient  si 
fort,  mais  dans  la  soci6l6  Elegante  k  laquelle  seule  ils 
s'efforQaient  de  plaire, 

Cette  hypothfese  est  pleinement  justifi^e  par  I'itude  des 
textes.  Sans  doute,  nous  I'avons  dit  plus  haut^  il  y  a  une 
trbs  grande  difference  de  ton  entre  les  refrains  et  les 
chansons  courtoises ;  mais  f  6carl  existant  entre  les  deux 
genres  suffit  k  I'expliquer.  Ce  qui  est  frappant,  c'est  que, 
malgrS  cet  6cart,  nous  retrouvons  absolument,  dans  la 
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pi  apart  des  refrains,  le  «  faire  »  des  poMes  de  cour.  Noas 
/ne  croj^onspas  £tre  t6in6raire  en  affirmanl  qoe  lestrois 
/  quarlB  au  moius  des  refrains  soot  sortis  de  leur  plume. 

Qu'on  nous  permette   d'en   apporter   d'assez  nombreux 

exemples^  qu*on  pourrail  maltiplier  bien  davantag^. 

Yoici  d'abord  des  theories  qui  ne  naquirent  que  dans 

une  atmosphere  toute  courtoise : 

En  cuer  joli  doit  manoir      debonairet^s. 

(J.  de  Renti.  n«  1558  ;  Pb<*  173.1ned.) 

Soffrir  Testuet  et  endureir      ki  joir  yeult  de  bone  amor. 

(2035  ;  Arch,.  XLII,  263.) 

Nu8  n*en  puet  avoir  grant  joie,      s'ii  n'en  suefTre  paine. 

(B.  Rom.,  Ill,  33.) 

Am68  pour  avoir  goie  :      mius  en  vaur^s. 

(Rom.,  X,  523.) 

Ne  doit  pas  le  bien  sentir  d'amours      qui  n'en  sent  le  mal. 

(B.  de  Cond6,  2680.) 

Fins  cuers  ne  se  doit  repentir      de  bien  amer. 

IMot,,  I,  52.) 

Ne  TO  us  repent^s  mie      de  loiaument  amer. 

(B.  Horn.,  Ill,  23.) 

Nu8  n'iert  ja  jolis  s'il  n'aime. 

iMot.,  n,  101.) 

Cu  era  jolis  doit  bien  amer      par  amors  mignotement. 

(B.  Rom.,  I,  67.) 

Cuers  debonnaires  amorous      en  devient. 

(B.  de  Cond6,  2267,) 

Qui  loialement  vuelt  amer      11  doit  hair  vilenie. 

(Mot,  II,  24.) 

Qui  loiaument  sert  s'amie      bien  li  doit  sa  joie  doubler. 

(1975 ;  Arch.,  43,  XLIII,  294,  et  Jub.  II,  238.) 

Yoici  enfin  la  plupart  des  lieux  communs  de  la  galan- 
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terie    officieUe,  ses  madrigauz  lea   plus  ordinaires ,  ses 
mdtaphores  les  plus  usitSes  etles  plus  us6es  : 

8'  osaize  a  li  pairleir,      trop  m'alegest  mes  mals. 

(1294.  Arc/i.,  XLII,  247.) 

Jai  ma  dolor  ne  saurait,      tant  redoute  Tescondire. 

(4270,  ilrc/i.,  XLII,  279.) 

Mais  n*aurai  joie  en  ma  vie,      dame,  se  de  vous  ne  me  vient. 

(Cond4,  1142.) 

Mies  Taut  una  dous  regars  de  li      c'une  autre  amours  entiere. 

(Cond^,  2491.) 

Ja  par  moi  n'iert  noum6e      cele  cui  j'ai  am^e. 

{Cond4,  2991.) 

Se  de  lui  ne  me  vient  joie,      d'autrui  ne  la  quier  avoir. 

(1963  ;  ms.  12483,  f»  3.) 

Mesdisant  creveront      quant  il  savront     lajoie  que  j'ai. 

(Mo/.,  1,174.) 

Car  je  ne  m'en  partirai      fors  par  les  gaiteurs  felons. 

{Mot.,  I,  40.) 

H6  mesdisant,  cius  vous  cravent      ki  sour  tous  a  maistrie, 
maint  amant  av^s  fait  dolent 

{Ren.  le  AT.,  6936.) 

Mon  ouer  est  emprisones      en  trop  cruel  prison. 

{Mot..  II,  74.) 

Sens  cuer  seux^  elle  Tait  m^amie 

Sans  cuer  seuz,  dous  en  ait  o  soi. 

(Wack.,  p.  49.)  (Cf,  Pierre  le 
Borgne^  dans  Scheler,  II,  448.) 

Je  m'en  vols,  je  n'emport  mie 
moD  cuer,  madame,  en  vos  remaint.- 

(J.  de  la  Vente^  1757.  Arch.,  XUl,  253.) 

Tout  mon  cuer  voz  remaint  :      o  moi  ne  Temport  mie. 

(Mot,  I,  84.) 
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Je  ne  Tai  mie  avoc  moi  mon  cuer,      ains  Ta  m*tmie. 

(Mot.,  II,  87.) 

Navreis  sui  pres  dou  cuer  sana  plaie. 
Deu8,  je  ne  truis  ki  lou  fer  m'an  traie. 

{Mot.,  II,  i,   at  Bibl.  de 
VEc.  de8  Ch.,  XXVIII,  458.) 

Batr^a  m'eat  li  maus  d'amer      ou  puer  par  Tuel. 

{Cond4,  656.) 

Trop  m'i  regardez,  amia,  aovent 
vostre  douz  resgart  traisaent  la  gent. 

{Mot.,  II,  105.) 

Dame,  or  suis  traiz  par  Toohoison 
de  vos  ieuiz  qui  sont  priv6  larron. 

(Mot.,  II,  193,  et  Ren.  le  N.,  2726.) 


J*apielerai,  se  Dieus  me  gart 
de  tralson  vostre  regart. 


Quar  bien  croi  que  je  morrai 
quant  si  vair  oel  trai  m'ont. 


Car  si  vair  oel  sospris  m*ont. 


{Ren.  le  N.,  6918.) 


(Mot.,  I,  75.) 


{Mot.,  II,  9.) 


Vos  simples  eulz  vairs  louchet    m'ont  saixi. 

[Mot.,  II,  31.) 

II  n'est,  pour  ainsi  dire^  pas  un  de  ces  derniers  vers  que 
Charles  d^Orl^aas  n*ei!lt  pu  ^crire.  II  faut  avoaer  qu'il  est 
difficile  de  recoanatlre  Ik  une  po6sie  bien  ancienne  et 
bien  populaire.  Peu  de  testes  portent  plus  ^videmment  la 
trace  de  T^poque  et  du  milieu  otiils  sont  n^s. 

Cependant  devons-nous  consid^rer  tous  les  refrains 
indistinctement  comme^ppartenant  k  une  veine  de  po£sie 
relativement  moderne  et  savante  ?  Non.  Dfes  le  premier 
coup  d*oeily  on  en  distingue  de  deux  sortes  :  les  uns, 
pures  exclamations  amoureuses,    sont  tout  lyriques  ;  les 
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pieces  dont  ils  son!  tir^s  avaient  sans  douie  le  m^me 
caract^re.  Geux-lk  sont  malheureusement  les  plus  nom- 
breux  de  beaucoup  ;  en  effet,  ce  n'est  qu'au  xiii*  sifecle 
qu'oQ  jugea  les  chansons  k  danser  dignes  d'6lrerecueillies ; 
or,  Abs  cette  ipoque,  s'^tait  accomplie  dans  le  goilt  public 
celterdvoiulion  dont  nousavons  d6j&  souvent  parii  et  qui 
substituai  Tantique  et  naive  podsie  du  peuple  des  produc- 
tions plus  savantes,  plus  raffin^es,  qui  nous  int6ressent 
infiniment  moins. 

Les  chansons  k  danser  elles-mfimes  eurent  k  souffrir  de 
cet  envahissement  de  lamStaphysique  galante  et  du  jargon 
convenu,  et  voilk  pourquoi  il  ne  faut  pas  trop  regretler 
qu'il  s'en  soit  perdu  beaucoup  ^  En  eussions-nous  perdu 
des  milliers  de  ce  genre,  nous  avouons  que  nous  nous  en 
consolerions  facilement.  Qu^  avait-il  an  juste  k  chacune 
des  places  resides  vides  autour  du  refrain  dans  ces  froides 
et  bauales  variantes  de  la  chanson  d'amour?  11  serait  aussi 
fastidieux  de  le  rechercher  que  difficile  de  le  relrouver. 
Du  reste,  ne  le  savons-nous  pas  &  pen  prfes?  G*6lail,  on 
pent  raffirmer  presque  k  coup  s(ir,quelque8  formules  con- 
venues,  quelques  m^tapliores  vieillies  dont  nous  n'avons 
d6]k  que  trop  d'exemples. 

Mais  il  y  a,  en  revanche,  d'autres  refrains  qui  mettent  en 
seine  des  personnages  ou  les  font  parler,  qui  sont  narra- 
tifs  ou  dramatiques  :  ceux-lk  sont  certainemeut  beaucoup 
plus  anciens  et  doivent  remonter  k  one  haute  antiquity. 
En  effet,  m6me  dans  des  pieces  anciennes,  et  d*un  carac- 
tfere  narratif  comme  celles  que  nous  fait  connaltre  Gvil- 
laume  de  Ddle,  le  refrain  est  d6]k  tout  lyrique  '.  Les 
piisces  oti  le  refrain  lui-m£nie  se  rattachait  k   la   narration 


1.  Ainsi  lea  188  ballettes  qae  nous  a  conserv^es  le  ma.  d*Oxford  et  qui 
semblent  6tre  de  la  fin  da  xiii*  si^cle,  aont  presque  tontes  parfaitement 
iasignifiantes.  PIdb  plates  encore  sont  les  pieces  que  Jean  Acart  ^crivait  en 
1332.  (V.plushant,  p.  113.) 

2.  Bt  mdme  qnelqaefois  certains  vers  da  couplet ;  ainm  le  quatri^me  de 
c  0*eii  Ujui  Ml  mi  U$pr4*,  »  (V.  plus  haut,  p.  112.) 
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doivent  done  6tre  plu8  anciennf^s  encore.  II  est  certain 
qa'k  cette  6poque  recul^e^  comme  on  aarait  pu,  du  reste, 
le  devlner,  les  chansons  h  danser  n*6taient  pas,  comme 
elles  le  devinrent  dans  la  suile^  un  assemblage  de  lieux 
communsde  galanterie,  mais  qu'elles  mettaient  en  sc^ne 
des  personnages  probablement  Iraditionnelselbien  connus 
de  tons  :  les  seigneurs  et  les  dames  que  nous  pr^sente 
Guillaume  de  Ddle  en  dansant  chantent,  nous  dit  Tauteur 
du  roman,  «  qui  de  Robin^  qui  d'Aeliz  »^  et  ils  y  prennent 
un  singulier  plaisir : 

Tant  ont  chants  que  jusqu'as  lia 
ont  fetes  durer  les  caroles. 

(B*  Rom.,  p.  376.) 

Quelles  ^taient  les  aventuresde  Robin  et  d'Aelis  ?  Qu*6- 
taient  toutes  ces  petites  narrations,  tons  ces  petits  drames 
lyriquessur  lesquels  une  lumiire  si  avare  nous  est  ouverte? 
Yoii&  ce  qu*il  serait  bien  int^ressant  de  savoir. 


Ill 


C*est  pr^cis^ment  ce  que  nous  allons  rechercher  dans 
la  seconde  parlie  de  cet  ouvrage.  Nous  ne  pensons  pas  en 
eiTet  qu'il  soil  tout  k  fait  impossible  de  le  retrouver  et  de 
determiner  ainsi,  plusou  moins  vaguement,  quelle  ^taitla 
physionomie  de  notre  po^sie  lyrique  au  commencement 
et  dans  le  cours  du  xu'  si^cle.  Nous  recueilierons  au 
moins  des  informations  assez  ^tendues  en  ^tudiant  les 
poesies  etrang^res  qui  ont  imit6  la  n6tre. 

U  est  probable  d  priori  que  les  genres  les  plus  anciens 
y  ont  laiss6  des  traces,  si  Timitalion  s*estproduite  avant 
qu'ils  fussent  tout  k  fait  6teints.  C'est  justement  ce  qcri 
est  arrive :  ils  n'ont  disparu  que  dans  les  premieres  ann^es 
du  ziii"  sibcle,  et  il  y  atsit  d&s  lors  bien  longtemps  que 
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notre  po^sie  lyrique,  comme  nos  Chansons  de  Gestea,  fai- 
sail  le  tour  de  TEurope.  Depuis  la  fin  du  zi*  sifecle,  nos 
soldats,  nos  marins^  nos  pfelerins,  nos  marchands  avaient 
port6  dans  toules  les  directions  les  moeurs,  les  ooutn- 
meSy  la  po6sie  de  leur  palrie.  S'il  y  a  une  po^sie  \6gkre, 
ail6e,  qui  vole  facilement  et  vite  de  bouche  en  bouche, 
o*est  la  podsie  lyrique  ;  nous  voyons,  dans  les  LoherainM 
et  dans  Renaut  de  Montauban  ,  que  Ton  chante  en  mar* 
chant  pour  tromper  la  longueur  du  chemin ;   nos  danses 
avaient  aussi,  de  fort  bonne  heure^  d6pass6  nos  frontiferes. 
M£me  quand  la  podsie  courtoise   Teut   emportd   et   se 
fut  r^pandue^  elle  aussi^  chez  nos  voisins^  ce  qui  arriva 
bien  vite,  ce  que  chantaient  les  hommes  d*armes  en  mar- 
chant,  les  jeunes  lilies  en  formant  leurs  caroles,  ce  n'6taient 
6videmment  point  des  chansons  m6t<) physiques  &  la  faQon 
de  Gace  Bvtdi  ou  de    Folquet  de   Marseille.  Ce  que  la 
France  d^daignait,  les  Strangers  Taccueillirent ;  ces  formes 
plus  ancienneS|  qu'en  France  les  lettr6s  regardaient  de 
haul,  mais  qui  conlinuaient  &  vivre  dans  un  milieu  plus 
humble  (puisque  quelques-unes    sont    arrivSes  jusqu'& 
nous],furent  ailleurs  culiiv6es  avecaulant  de  faveurquela 
poisie  courtoise  ;  les  strangers  ne  firentpas,  entre  celle*ci 
et  sa  SGBur  atnde,  une  iujurieuse  distinction  :  les  ostracis- 
mes  et  les  engouemcnts  provoqu^s  par  la  mode  ne  d^pas- 
sent  pas  un  pelit  corcle.  Tout  ce  qui  venait  de  France  avait 
alors  un  prestige  souverain  :  nos  voisins^  qui  chantaient  nos 
chansons  ne   se  demandaient  pas  si  celle-ci  ou  celle-lk 
6tait  du  bel  air,  tout  ce  qui  venait  de  France  6tant  pour 
eux  du  bel  air.  Aussi,  en  mdme  temps  qu'ils  apprenaient 
k  soupirer  selon  les  regies  de  la  galanterie  officielle,  ils 
continuaient  &  exploiter  de  vieux  themes  populaires,  aux- 
quels  ils  trouvaient  m6me  plus  de  saveur^  car  ils  n'exi- 
geaient  point,  pour  6tre  goiit^s,  une  laborieuse  Education. 
Nous  sommes  done  autoris^s^  pensons-nous,  k  rechercher 
k  r^tranger  des  formes  et  des  genres  disparus   de  notre 
littdrature. 
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I  Le  priDcipe  sur  lequel  nous  nous  appuierons  est  simple: 
chaque  fois  que  nous  trouverons  un  th^me  poitique  dans 
nn  pays  ayant  imit6  noire  poisic  lyrique,  ei,  en  France, 
une  allusion,  un  fragment  se  rapportant  k  ce  thfeme,  nous 
nous  croirons  autoris^s  k  conclure,  non  point  qu*il  est  ni 
en  France,  mais  qu'il  y  a  6t6  traits  aussi .  Si  nous  ne  trou- 
vons  point   de  textes  qui  s*y  rapportent  dans  la  po6sie 

-  franQaise  du  xn*  et  du  xni*  sibcle,  mais  que  nous  en 
trouvions  dans  celle  du  xrv*  ou  du  xv*  ayant  un  carac- 
t^re  nettement  populaire,  c'est*&-dire  n'ayant  pu  venir  en 
France  de  Text^rieur,  nous  penserons  pouvoir  tirerla 
mftme  conclusion. 

Sans  doule  rapplication  de  ce  principe  doit  6tre  faite 
avec  de  grands  managements.  Ges  questions  d'influence 
r^ciproque  sont  des  plus  d^licates,  et  il  n'est  rien  qui 
soufFre  moins  IVrnploi  des  proc^d^s  m^caniques.  On  est 
souvent  tentd  d'altribuer  k  un  seul  pays  la  paternit6  d'ceu- 
vres  qui  ont  pu  germer  partout  spontan^ment,  comme 
s'^panouissent  les  fleurs  des  champs  et  des  buissons.  II 
ne  faut  pas  toujours  conclure  d'une  ressemblance  k  un 
emprunt :  deux  pontes  de  m£me  race,  formes  aux  m£mes 
habitudes  d^esprit,  ont  pu  se  rencontrer,  s'ils  ont  6{6  tou- 
ches du  m6me  sentiment ;  la  m6me  m^laphore^  le  m6me 
mot  ont  pu  exprimer  fortuitement  la  m6me  id6e.  II  n'est 
pas  encore  diimontr^  non  plus  qu'il  n'y  ait  pas,  dans  le 
tr^sor  po6tiquedes  difT^rents  peuples,  toute  une  part  qu'ils 
auraient  pu  h^riter  d'une  lointaine  et  obscure  commu- 
naut6  d'origine,  ou  qui  aurait  pu  leur  arriver  par  des  che. 
mins  siaueux  et  insaisissables.  II  y  a  Ik  une  foule  de 
questions  que  nous  n'aurons  la  pretentions  ni  de  Iran- 
cher,  ni  m^me  d'aborder  toutes.  Nous  essaierons  de  nous 
garder  de  toute  exag^ration,  de  tout  parti  pris.  M6me  en 
admettant  que  nous  nous  trompions,  il  n'est  peut-£tre  pas 
inutile  de  r6unir  quelques  faits  d'oti  sans  doute  un  autre 
pourra  tirer  des  conclusions  plus  justes. 
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LA  POJ&SIE  FRANGAISE  A  L'ETRANGER 


CHAPITRE  PREMIER 

ETUDE,  DANS  DIVERSES  POfelES  ETRANQArES,  DES  PRIN- 

CIPAUX  THAMES  LYRIQUES  * 

Avant  d'^tudier^  dans  les  littSratures  ^Irangferes,  les 
ceuvres  qui  nous  mettront  sur  la  trace  de  ihbmes  disparus 
en  France,  il  est  n^cessaire  de  rechercher  aussi  sous 
quelles  formes  s'y  prSsentent  les  genres  mftmes  qui  se 
sont  conserves  cheznous  et  qui ont  fait  Tobjet  des  premiers 
chapilres  de  cet   ouvrage:  en  edet^  les   versions  elran- 


!•  Nous  essayona,  dana  ce  chapitre  et  le  sniTant,  non  ■enlAmentd'^nnm^* 
rer  les  principaux  themes  lyriques  aaxqueU  nous  dcTons  aToir  affaire,  et 
d*en  determiner  les  contonrs  avec  le  plus  de  nettet^  possible,  mais  encore  de 
montrer  les  rapports  qui  les  unissent,  et  comment  ils  s'engendrent,  s'en- 
cbalnent  ou  s'enchev^trent  le  plus  sonvent.  Nous  Tondrions,  par  ce  travail 
de  d^bronUlement  qui  n*a  pas  encore  iti  tent^,  k  notre  connaissance,  —  et 
que  lesUmites  de  notre  sujet  ne  nous  permettront  pas  de  pousser  bien  loin, 
—  fonmir  quelques  points  de  rep^re  anx  amateurs  de  po^e  popalaire,  qui 
souTcnt,  au  d^but  de  leurs  rechercbes,  sont  ddconcert^s  par  rincob^renoe, 
robscurite,  rabsurdit^  mdme  de  certaines  versions.  —  D*asses  nombreuses 
citations  nous  seront  n^cessaires  ;  mais  nous  craindrons  d*autant  moins  de 
les  multiplier  qn'elles  seront  par  elles-m^mes  plus  convaiucantes,  au  sujet 
des  id4es  que  nous  d^fendons,  que  ne  le  seraient  nos  commentaires,  et 
qu'elles  nous  permettrout  d*6tre  plus  brefs  quand  nous  aurons  4  discnter 
les  rappoYts  de  notre  po^ne  et  de  chacnne  de  celles  auxquelles  nous 
les  empruntons. 
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ghres  nous  fournisseot  certains  traits  gr&ce  auxquels  il  est 
possible  de  reconstituer  des  formes  ant6rieures  k  celles 
que  les  textes  frauQais  nous  font  connaltre. 


/ 


Bien  que  lapastourelleexiste  en  Italic  et  en  AUemagne, 
les  formes  qu*elie  y  a  prises  nous  apprendront  pen  de 
chose  sur  les  origines  du  genre,  parce  qu'il  n'y  fut  trans- 
ports qu  assez  tard. 

En  Allemagne,  la  pastourelle  est  inconnue  k  i'Scole 
autrichienne  et  souabe  qui  fleurit  vers  la  fin  du  xu®  sifecle ; 
ce  sont  les  Carmina  Burana  qui  nous  ofirent  les  premiers 
exemples  de  la  pastourelle  allemande  *.  Bien  que  fragmen- 
taires^  ces  pieces  dSc^lent  une  imitation  k  pen  prfes  servile 
du  genre  f  rangais. 

Limitation  n'est  gubre  moins  Stroite  dans  Gotfried  von 
Nifen  (v.  Hagen,  I,  59)  et  Jean  de  Brabant  (7Ajrf.,  I,  15); 
quelques pontes  ont,  il  est  vrai,  trait6  ce  genre  avec  plus 
d'originalitd  :  tels  Nithart,  dans  ses  <l  Stubenlieder  p, 
Ulrich  von  Winterstetten  et  Steinmar  •.  Nous  recon- 
naissonsvolontiers  qu'ilsont  pusurpasser  leurs  modMes, 
«  par  la  nouveaut6  des  situations,  la  naivety  du  dialogue, 
la  gr&ce  des  details  »  '.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  les  sujets  habituels  de  la  pastourelle  frangaise  sont 
chez  eux  trfes  reconnaissables,  et  que  leurs  innovations 
sont  probablement  des  fantaisies  toules  personnelles  : 
Texamen  de  leurs  pieces  serait  done  pen  instructif. 

Nous  en  pouvons  dire  autant  des  pieces  italiennes.  La 

1.  p.  183,  216.  Lea  pieces  lAtines  aoat  plus  nombreoses  (p.  146,  163,  166, 
194,  195),  inais  elles  ^niAXient,  comme  le  reste  da  recaeil,  do  deros  alle- 
i&Ands. 

2.  Bartach,  Liederdiehter,  n«36^  82, 26,  38,  76. 

3.  Wackeniagel,  AUfr,  £,,  p.  236. 
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plus  ancienne  6cole  lyrique  de  iltalie,  l'6cole  sicilienne^ 
De  nousoffre  aucune  imitation  de  la  pastourelle.  Ce  n'est 
qu*au  nordy  k  une  ipoque  assez  tardive,  que  le  genre 
apparatt  :  Texemple  le  plus  ancien  de  tons  est  la  jolie  y 
balletle  de  Guido  Cavalcanti  (In  tm  boschetto)  *,  qui  a  con  •  ^ 
servd  fid^lement  le  thbme  tradilionnel,  maisqui  Fa  traduit 
dans  une  langue  616gante  et  discrMe.  —  Dans  un  bosquet, 
il  rencontre  une  pastourelle  qui  lui  paratt  plus  belle 
qu*une  £toile  ;  «  ddchauss^e,  et  toute  baignie  de 
ros6e  »,  elle  chantait,  comme  si  elleeM  6t6  amoureuse  ; 
il  lasalue  et  lui  demande  si  elle  est  seule  :  «  Oui,  r^pond- 
elle  doucement,  et  sachez  que  quand  j'entends  I'oiseau 
chanter,  je  desire  aussi  trouver  qui  m'aime.  »  II  lui  de- 
mande merci  et  la  prie  d*accepter  unbaiser. 

a  Toute  enamour^e,  elle  me  prit  par  la  maiu,  et  dit 
qu'elle  m'avait  donn^  son  coBur  ;  elle  me  mena  sous  une 
fraiche  feuiI16e,  oi^  je  vis  des  fleurs  de  toute  couleur  ;  j'y 
re^sentis  tant  de  plaisir  et  de  joie,  que  je  crusy  voir  le 
dieu  d'amour.  p 

La  pastourelle  fut  tr^s  cultiv6e  en  Italie  an  xiy*  sibcle. 
Une  pifece  qui  est  probablement  de  Sacchelti  *  (O  vaghe 
montanine  pasturelle)  eut  assez  de  succbs  pour  qu'on  en 
fit  plus  tard  une  adaptation  pieuse  : 

O  vaghe  di  Gesu,  o  verginelle, 
Dove  n'andate  si  leggiadre  e  belle  '  ? 

Le  cadre  et  les  lieux  communs  de  lapastourelle  fran- 
Qaise  se  retrouvent  dans  un  assez  grand  nombre  de  pieces 
du  xiv*  si^cle  et  mftme  des  deux  suivants,  destinies  en 
g^niral  k  accompagner  les  danses  et  mascarades  ^.  Quel- 


1.  Cardacci,  Ca/tU,^  p.  80. 

2.  On  de  Politien,  on  peat^tre  de  Laurent  le  Magnifique.    Y.   Cardaoei 
Otmt.,  2U. 

3.  [AWiBi],  Oangnnstte  antieke,  p.  109,  etD*Ancona.  P.  pop.  U„  p.  486. 

4.  y.  Ferrari,  Bibl.  dileU.  pop.,  1,  166:  VeitootUo pMtoroUo;  180  :  X« 
ptutoroUa  HUvap^r  Umpo.  ^  Of.  ibid.  230-237  ;  241-246. 
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ques-QDes  sont  charmantes  de  fratcheur  el  de  d^licalesse  : 
ce  Desont  plus  les  situations  violentes,  le  langage  trivial, 
les  sealiments  grossiers  des  pastourelles  frauQaises  dn 
XIII*  siecle  ;  nous  sommes  transportes  dans  un  monde  qui 
C4>rles  n'est  pas  trfes  r^el,  mais  oil  les  coulenrs  sont  vives 
et  les  formes  agr^ables  ;  en  somme,  ces  bergers,  qui 
ressemblent  assez  &  reux  de  Fragonard  et  de  Watteau 
avec  leurs  gr&ces  mignardes,  ces  decors  qui  sont  un  peu 
conventionnels,  n'en  forment  pas  moins  des  tableaux 
aimables : 

«  Elle  6tait  toute  seulelte  dans  le  pr6  d'amour  celle 
dont  la  flfecbe  blessa  mon  coeur. 

<  Quand  je  la  vis  cueillant  des  fleurs,  vile  j'acconrus 
vers  elle  et  lui  dis  :  «  Je  me  rends  k  vous.  »  Et  elle,  sou- 
riante,  se  tourna  vers  moi,  et,  toute  gracieuse,  h^las !  etle 
m'accueillit  par  ces  paroles  : 

—  «  Tu  es  amoureux,  tu  ne  peux  le  nier  ;  je  vois  bien 
que  c*est  pour  moi  que  brulent  tes  desirs,  »  Et  je  fus 
encore  plus  enQamm^  pour  cette  belle  enfant. 

€  Alors  elle  cboisit  parmi  les  fleurs  celles  qui  lui 
paraissaient  les  plus  belles,  en  disant :  «  Nous  autres, 
amoureux,  notre  coutume  est  de  nous  en  orner  »,  et, 
parmi  ses  blonds  cheveux,  elle  allait  les  entrelagant  ;  un 
instant  apr^s  elle  me  donna  la  guirlande  qu*elle  avait  faite. 
«  Puis,  avec  une  jolie  reverence,  elle  prit  cong^  de  moi, 
el  je  restai  tout  ebahi  sur  le  pr6  verdovant ;  je  me  sentis 
lie  du  lien  qui  emprisonna  Salomon ;  et  c*est  k  ce  propos 
que  j'ai  fait  celle  chansonnetle  *.  » 

Mais  ces  sortes  de  pieces,  on  le  comprend,  sont  trop 
^loign^es  de  leurs  modelos,  elles  out  pu  subir  trop  d*in- 
fluencesdiverses,  rimaginalion  de  leur  auteur  s'y  donne 
trop  librement  carri^re  pour  qu*il  soit  utile  d*y  insister. 

La  po^sie  porlugaise  nous  offre  quelques  formes  plus 

1.  Xrm  tmtU  t^UUm,  Card.  CmU^  ]>.  IIS. 
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int^ressantes  de  la  pastourelle.  D*abord  nous  y  trouvons 
des  imitations  trfes  fiddles  da  genre  frangais  :  ainsi  Pedro 
Amigo  de  Seville  ^  nousraconte  qu'allant  un  jour  en  pble- 
rinage  &  Compostelle,  il  rencontra  surson  chemin  une 
bergftre  plus  belle  que  toutes  les  femmes  qu'il  avail 
jamais  vues : 

Je  lui  dis  :  «  Gharmante  fille,  prenez-moi  pour  amant 
{entendedor),  je  vous  donnerai  de  bonnes  coifTes  d'Estela, 
de  belles  ceintures  de  Rocamadour^  tout  ce  qui  pourra 
vous  plaireenfin,  etune  pifece  d'^tofle  pour  vous  y  tailler 
une  gonelle.  > 

EUe  me  r6pondit :  «  Je  ne  vous  prendrai  pas  pour 
amant,  car  je  ne  vous  avais  jamais  vu  avant  ce  jour  ;  je 
ne  veux  pas  de  ces  dons  quij'en  suis  sAre,  nesont  pas 
pour  moi.  Je  saisque,  si  je  les  acceptais,  il  y  aurait  telle 
femme  au  monde  qui  en  concevrait  du  chagrin. 

<c  Que  lui  r6pondrais-je  si  elle  venait  me  trouver  et 
qu'elleme  dll:  G'esl  pour  vous  que  j'ai  perdu  et  mon  ami 
et  les  presents  qu'il  m*apportait?  Je  ne  saurais  alors  que 
rSpondre.  N'6taitcette  crainte,  jene  dis  pas  que  je  neferais 
pas  selon  votre  d^sir.  » 

OnconQoit,  aprbs  cetle  encouragcanle  restriction,  que  le 
pobte  n'apointde  peine  k  vaincre  ces  honorables  scrupules. 

Une  pi^ce  du  roi  Denis  (B.  Canc.j  n**  150)  se  rapproche 
beaucoup  aussi  de  nos  pastourelles.  En  entendant  <c  chao- 
ter  d'amour  :p  une  jolie  bergfere,  il  s'approche  d'elle  et  lui 
dit :  €  Dame,  c'est  pour  vous  que  je  suis  ici.  »  Mais  elle 
se  met  en  colore,  et  lui  reproche  de  Iroubler  le  plaisir 
qu'elle  prenait  k  chanter  une  chanson  compos^e  par  son 
ami.  II  se  retire  en  protestant  de  nouveau  qu'il  ne  servira 
jamais  qu'elle,  et  qu'il  lui  consacre  toute  sa  vie  :  la  her- 
ghre  riposte  en  affirmant  que  son  coBur  ne  sera  jamais 
qu'&  son  ami. 


1.  Camfiimeiro  portu^uez  da  Vaticana,  p.  p.  Th.  Brag^a,   Lisbonne,  1878, 
n«689. 


) 
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«  Le  mien,  lui  dis-je,  ne  se  sSparera  jamais  do  vous, 
k  qui  il  est  tout  entier.  » 

—  €  Quant  au  mien^  dit-elle,  il  sera  oti  il  a  toujours 
6t6,  oil  il  estencoref  et  de  vous  il  ne  se  soucie  point  ^  > 

Mais  si  ces  pieces  se  rapprochent  passablement  de  la 
forme  la  plus  raffinfie  et  la  plus  moderne  de  la  pastou- 
relle,  celle  que  cultivbrent,  par  exemple,  la  plupart  des 
pontes  proveuQauz,  nous  trouvons,  dans  les  oeuvres  du 
m£me  Denis,  d'autres  pieces  oil  n'entre  pas  TSlSmeut  qui 
nous  parait  le  plus  conventionnel  et  le  moins  ancien  da 
genre,  la  requite  amoureuse  pr6sent6e&une  bergtoe  par 
un  chevalier.  Denis  a  bien  mis  en  scbne  le  personnage 
de  la  bergbre,  mais  il  Ta  placS  dans  les  situations  qu*il 
6tait  le  plus  habituS  k  traiter  :  par  exemple,  il  nous  en 
montre  (n®  102)  une  qui,  se  parlant  k  elle-m6me,  soupire 
et  pleure  sur  les  mauz  que  lui  cause  I'amour  : 

De  grandes  peines  lui  donnait  Famour,  qui  lui  6tait 
douloureux  comme  la  mort.  Elle  se  jeta  parmi  les  fleurs  et 
s'^cria  en  grande  angoisse  :  «  Mai  te  vienne  oil  que  tu 
sois^  cartu  n*es  autre  chose  que  ma  mort,  h61as!  amour  I  > 

Une  autre  (n®  137)  se  plaint  aussi  de  Tamour,  mais  bien 
k  tort,  comme  nous  Tapprendra  le  d^no&ment  : 

«  Que  nulle  amoureuse,  disait-elle,  ne  se  fie  k  son 
amoureux,  puisque  le  mien  m'abandonne.  » 

EUe  conte  ses  peines  k  un  perroquet  qu*elle  porte  sur 
le  poing,  et  c*est  celui-ci  qui  la  console '  : 

c  Une  grande  partie  du  jour,  elle  resta  ainsi  avec  lui 
sans  parler :  tantot,  elle  se  ranimait,  et  tant6t  se  laissait 

1 .  Of.  n«  664,  Joham  Ajns  de  SantiagD. 

1.  £1I«  Mt  U-btt  dani  om  ▼■Uom    utiM  an  hord  d*niM  foaUdne, 

Bain  Mt  Bains  Uaat  oa  oiMai    k  qai  la  belle  ooote  tea  peiaea. 

(Aom..  VII,  61.) 

Kftma  dialogae  entre  une  jenne  flUe  et  an  roisignol  qni  atfaie  de  la  eon- 
■oler  dam  Blad«,  Arm.,  p.  67.  OL  Bolland,  Mec.,  I,  216.  Y.  dee  dialogaee 
entre  noe  jeone  fllle  et  dei  flenrt  (B.  Ckmc,,  171),  on  nn  arbte  (Am.. 
VII,  SO). 


PaiNCiFiLUZ   THUMBS  LTHIQUX8.  138 

abaltre,  et  disait :  c  H41as  I  sainte  Marie,  qu'arrivera-t-il 
de  moi  ?  »  El  le  perroquet  lui  r^pondait  :  «  Rien  qae  de 
bon,  si  vous  m*en  croyez,  mattresse.  » 

«  Si  tu  veux  me  gu^rir^  reprend  la  bergbre,  dis  la 
Y6rit6,  6  perroquet,  si  ta  m'aimes,  car  la  vie  m*est  pire 
que  la  mori.  i  II  rSpondit :  «  Maitresse  pleine  de  tous 
biens,  ne  vous  plaignez  pas  :  celui  qui  vous  a  servie^ 
levez  les  yeux,  et  vous  le  verrez  *  »• 

Deux  auires  pieces,  Tuae  de  Joham  d'Avoym  (278), 
I'autre  du  clerc  Ayras  Nuftes  (454),  ressemblent  fort  k 
celle-ci ;  elles  mettent  simplement  en  scdne  des  bergbres 
qui  chantent  des  refrains  d'amour  *.  II  ne  serait  pas  im- 
possible que  quelques-uns  de  ces  refrains  appartinssent 
r^ellement  k  la  po^sie  populaire ;  malheureusement,  rien 
n*autorise  k  Taffirmer. 

La  conclusion  de  notre  6tude  sur  la  pastourelle  frftn- 
Qaise  a  6i&  qu'eUe  reposait  sur  un  genre  plus  ancien,  qui 
ne  serait  autre  que  le  dialogue  entre  un  amant  pr6sen- 


1.  n  7  a  14  plntieDTi   trftlta  qui  loiit  aadenB.    Dant   let  pastonreUee 
fraDfaiseB,  on  se  louvieiit  que  lea  bergdrei  miset  en  ic^neXchaiitent  prea- 
qne  tonjonn  qnelque  ohanion  ;  nooi  en  aront  vu  des  exemples  en  Italie, 
et  none  aUoni  en  retronrer  d'antres  en  Portugal.  —  Le  dialogue  entre  una 
flUe  amourense  et  un  oisean  est  aussi  un  lieu  commun  de  la  po^sie  popu- 
laire xomane  ;  U  se  retroure  aujourdliui  dans  une  foule  de  pieces  qu'U 
serait  trop  long  d*indiquer.  V.  note  pr^c^dente  ;  D*Anoona,  iV##.  pep,  U., 
p.  89-93  ;  S0m,f  X,  390  ;  Puymaigre,  P.  11,  II,  90  (r^f^r.).  Nous   saiions 
d^ji  qu'il  Atait  connu  au  xv«  si^e  (G.  Paris,  ^.  du  xv«  s,  p.  96)  ;  il  est 
curieuz  de  le  renoontrer  dte  le  xii*  et  le  Xiii*.  II  j  a  toute  une  s6rie  de 
pitees  de  cette  ^poque  (B.  J^^jii.,  I,  27,  32  et  66),  qui  forment  une  sorte  de 
«  cycle  des  olseaux  i.  —  On  sait  que   c'est  un  oiseau  qui  est  charge  de 
porter  les  messages  d'amonr  dans  beaucoup  de  pieces  anclennes  et  moder- 
nes  ;  le  moinean  joue'd6j4  ce  rdle  dans  Harcabrun  {Eatomelht  euelh  ta  «o- 
lada^  M.  Oed,^  506-7)  ;  dans  Pierre  d'Aurergne  {Rouinhol^  dint  ton  repaire, 
B.  Chrett.,  77),  et  dans  nne  pi^ce  allemande  du   moyen  Age  (B.  Zisderd, 
n«  98,  T.  159),  c*est  le  rossignol.  Dans  la  nouvelle  d^Amuut  de  Carcasses,  le 
h^ros  est  un  perroquet  qui  porte  les  messages  d'Antiphanor  k  son  amante 
enferm^e  par  un  mari  jaloux  ;  il  lui  fait  des  lemons  de  morale  facile,  sur  le 
lien.cdDJagal,  I^tc  ses  demiers  scrapules,  et  r^nnit  enfin  les  deux  amants. 
(V.  B.  Ckrftt,,  259,  et  Chwnd.^i  §  19).  .Bur  le  rdle  du  rossignol  dans   la 
po^flie  populaire,  V.  P.  Meyer,  Flameneaf  p.  818,  note. 

2.  Cf .  Guiraut  de  Bomeil :  L0  diwz  ohant.  Lett,  rem,,  I,  884  :  <  Planhion 
en  un  tropel  —  Tree  tosas  en  ohantmn  ».. . 
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tant  da  requMe  et  la  femme  qui  le  repousse.  II  y  a  des 
redactions  de  ce  Ibfeme  partout  oil  a  p6n6tr6  noire  po^sie 
lyrique,  et  m6me  probablement  ailleursj  il  est  si  simple 
quMI  a  pu  nattre  spontan^menl  sur  bien  des  points  :  y  a- 
t-il  rien  de  plus  naturel  en  eflet,  pour  un  pofete'quelque  peu 
douS  du  sens  dramatique,  que  de  varier  un  cbant  d' amour 
en  animant,  en  faisant  parler  celle  h  qui  il  s*adresse,  de 
prolonger  la  scfene  en  nous  reprSsentant  sa  resistance,  de 
d^nouer  enfin  cc  petit  drame  en  montrant  cette  resistance 
I  vaincue  par  Tobstination  de  Tamant.  L'oeuvre  la  plus'an- 
j  cienne  de  ce  genre  est  le  fameux  «  Gontrasto  »  de  Cieto 
/  d'AIcamo  dont  nous  avons  A^'jk  ditun  mot.  La  vulgarity 
'  des  sentiments,  la  rudesse  expressive  et  imagSe  du  lan- 
gage/la  verve  sarcaslique  et  grossifere  del'auteur  porle- 
raient  k  croire  que  nous  avons  affaire  ici  k  une  produc- 
tion purement  populaire  ^  Mais  les  redactions^  k  demi  ou 
tout  &  fait  courtoises,  de  ce  tbfemeabondent ;  le  Florentin 
Ciacco  deH'Anguillara  nous  a  laisse  aussi  son  contrasto  ', 
trbs  voisin  du  precedent,  sinon  par  le  ton,  —  qui  a 
cependant  quelque  chose  de  simple  etde  naif  encore,  — 
du  moins  par  le  sujet  et  Failure  du  dialogue  : 


l'amant 


c  Perle  edatante,  gracieuse  vilaine,  plus  charmante 
qu'on  ne  saurait  dire,  par  voire  beaute,  par  la  gr4ce  du 
Seigneur,  aidez-moi !  Tu  sais,  Amour,  que  je  suis  ion  ser- 
viteur  I  » 


la  dame 


«  Assez  il  y  a,  sur  la  terre,  dans  les  fleuves  et  la  mer, 
de  perles  qui  out  vertu  en  guerre,  et  peuvent  procurer  de 
lajoie.  Ami,  je  ne  suis  point  une  de  celles-l&.  Ne  les 
cherche  point  ici ;  adresse-toi  k  quelque  autre. 


1.  V.  plus  loin,  II*  partie,  ch.  Ill,  §  II. 

2.  Card.,  Cant.,  p.  12. 
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i/amant 


«  Trop  rigoureuse  est  voire  r6ponse  ;  je  n'ai  pas  de 
navire,  et  ne  sais  pas  plonger ;  je  ne  saurais  done  aller  oil 
vous  m'envoyez.  Je  meurs  d'ainour  pour  vous  si  vous  ne 
me  secourez.  > 


LA.  DAME 


«  Si  tupenses  mourir  avant  que  TannSe  prennefin,je 
ferai  dire  pour  toi  des  messes  commo  font  les  autres 
femmes.  »    . 


L AMANT 


€  Charmante  vilaine,  fais  plut6t  que  je  no  p^risse  point : 
ce  n'est  pas  en  chantant  des  messes  qu'on  ressuscile  les 
morts.  Si  tu  veux  me  donner  confort,  ma  dame,  ne  tarde 
pas  ;  et  quand  tu  entcndras  dire  que  je  suis  mort,  ne  fais 
point  chanter  de  messes  » 

LA    DAME 

€  Que  tu  sais  crier  merci  avec  uneflalteuse  humilit6  !... 
Tu  as  si  bien  plaids  ta  cause,  tu  m'en  as  tant  dit  que  je 
me  rends  :  parle,  que  d6sires-tu?...  » 

Ce  genre,  exactement  tel  que  nous  venons  de  le  trouver 
en  Italic,  a  exist6  en  Allemagne  :  il  n'y  a  aucune  diffe- 
rence entre  la  pi^ce  pr^c^deule  et  celle  dout  nous  allons 
citer  des  fragments,  sinoa  que  la  premiere  est  vive  et 
gracieuse,  la  seconde  sfecheetp^dantesque  ;  maisle  sujet 
est  identique  : 

....  «  Virgo  tu  pulcherrima, 
40  cum  non  sis  acerrima,, 

verba  das  asperrima, 
sicut  sis  deterrima.... 
Si  non  sanas,  morior.  » 

—    cQuid  tu  optas,  juvenis  ! 
Qua^ris  quae  non  invenis. 
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Mecum  quserls  ludere  ? 
20  Nulli  volo  jungere  ...  » 

—    c  Sed  amor  durus  est, 
ferus  est, 
fortis  est ; 

qui  nos  vincit  juvenes, 
vinoat  et  juvenculas 
ultra  modum  rigidas.  »  ' 

>«  «  Video  diotis  his 
30  quid.tu  vis 

quid  tu  sis, 

Quod  amare  bene  scis  ; 
et  jam  intus  ardeo  *. » 

N*est-ce  point  Ik  comme  le  sommaire  de  la  pifece  sui- 
vanle  qui  a  plus  de  mouvemenl  et  de  fantaisie  ? 

Je  trouvai  sans  gardien  la  belle  que  j'aime.  Elle  6tait 
debouty  seule.  EUeme  dil :  c  Pourquoi  veuirseul  ainsi^  et 
que  voulez-vous  ?  »  —  <  Dame,  c*est  le  hasard  qui 
m'ambQe.  »  —  c  Dites-moi  done  pourquoi  vous  6tes  ici  ? 
vous  devez  me  Tavouer.  » 

—  «  Je  me  plains  k  vous  de  ma  douleur,  6  femme  trds 
aim^e.  »  —  «  Que  dites-vous,  maltre  sot?  Laissez  Ik  vos 
plaintes.  » 

—  «  Dame,  je  ne  puis  pas  ne  pas  les  ressentir.  »  — 
«  MAme  dans  mille  ans,  je  ne  vous  paierai  pas  de  vos 
peines.  »  —  «  Quoi  I  6  ma  reine  I  Faut-il  que  mon  service 
soit  ainsi  perdu  ?  »  —  «  Vous  6les  insens^  de  me  mettre 
dans  une  telle  colore.  »  —  «  Dame,  voire  haine  me  tue.  » 
—  ff  Mais,  ami,  qui  vous  force  k  6prouver  celte  douleur  ? 

—  c  G'est  voire  beauts,  dcharmante  femme.  »  —  c  Vos 
douces  chansons  veulent  me  dishonorer.  >  —  e:  Dame, 
Dieu  ne  le  permettrait  pas!  p. —  c  Si  je  vous  6coutaiR, 
tout  rhonneur  serait  pour  vous  et  la  honte  pour  moi.   » 


1. 1.  Cbrm.  Burana,p.  182.  Je  coxrig«  an  t.  16  Sanis  en  Sanas  et  memm 
en  wu&um  an  t.  19. 
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—  c  Ne  me  punissez  pas  de  mon  amoar.  »  —  c  Yoas 
pourriez  bien  regretter  les  paroles  que  voas  laissez  ^chap- 
per.  >  ^  (c  Mon  discours  voas  d6plalt-il  ?  >  —  <  Oai,  il 
afQige  moD  coeur  fidfele.  > 

—  c  Je  suis  fiddle  aussifavouez-le,  si  vous6tes  sincere.  » 

—  c  Saivez  mon  conseil,  laissez  Ik  des  pribres  inutiles.  » 

—  c  Faut-il  que  je  sois  ainsi  repouss6  ?  >  — -  «  Que  Dieu 
vous  fasse  trouver  ailleurs  ce  que  je  ne  puis  voas 
accorder.  » 

—  «  Mon  chant  et  mon  service  n'auront-ils  done  aucun 
pouvoirsur  vous?  >  —  c  Yous  rSussirez  et  ne  resterez 
pas  sans  recompense.  >  —  «  Comment  Tentendez-vous, 
excellente  dame  ?  >  —  «  Mes  ref  us  ne  visent  qu*k  accroltre 
votre  valeur  etvotre  joie  ^  » 

Cette  pibce  rappelle  assez  bien  les  pastourelles  de  Gui- 
raut  Riquier,  cities  plus  haut,  oil  les  deux  interlocuteurs 
font  assaut  d'ing6niosit6  et  de  presence  d*esprit ;  dans  cet 
^change  rapide  d'arguments  on  d'^pigrammes,  il  y  a 
comme  une  tenson  en  raccourci  oti  le  cliquetis  harmo- 
nieux  des  mots  et  des  rimes  donne  souvent  un  grand  relief 
k  la  pens6e. 

Yoici  une  pibce  analogue,  qui  ne  se  compose  gudre 
quede  mStaphores  oude  formules  traditionnelleS|  tomb6es 
depuis  longtemps  dans  le  domaine  public: 

«  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  soit  aussi  afflig^  que  moi?  Non 
cortes,  car  un  chagrin  cruel  me[]d6vore.  > 
'<  —  Avez-vous,  dites-moi,  6prouv6  quelque  mal?  » 

—  c  Yous  le  voyez,  c'est  Tamour  qui  me  tuel  > 

—  a  Comment  pouvez-vous  Atre  tu6  par  une  chose  que 
Ton  n*a  jamais  vue  ?  » 

—  <t  Les  pens6es  aussi  peuvent  causer  la  joie  et  la 
peine.  » 

—  c  En  serait-il  vraiment  ainsi  pour  vous?  » 


1.  Albreht  Ton  Johanidozf.  B.  LUd„  XL,  38. 
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(^  Qui ;  mais  je  retrouveraia  le  bonheur,  si  Ton  me 

faifiait  entendre  quolques  paroles  consolantes  pour  mon 

amour.  >  ,     ,      *. 

—  u  Qui  vous  force  k  6prouver  cetle  douleur?  > 

—  M  C'estlo  mArile  do  la  dame  que  j'aime,  sabeaut6, 
ot  I'Aclal  vermeil  de  ses  Ifevres  *•  » 

Une  piboe  de  Ulrich  von  Winterstetten  (B.  Lied., 
XXXVIII,  191)  est  moins  banale:  c'est  en  vain  que  le 
noble  prodiguo  k  sa  dame  les  protestations  les  plus  enftam- 
mAes :  olle  feint  de  croiro  qu'il  plaisante ,  et  s'obsline  k  le 
renvoyer  k  cello  qui,  seule,   dit-elle,  possfede  vraiment 

son  amour. 

«  Nagnbf^ij'*^^R*K^*^  unjoli  babillage  avecla  femme 
auoj'aimede  lout  moncoeur:  je  disais:  «  Laissez-moi 
jouir  de  vos  vorlus  e t  de  vos  mfirites.  Je  suis  celui  qui 
vettl  vous  sorvir  do  tout  son  pouvoir.  Vous  feles  ma  dame 
en  actions  et  on  paroles,  Je  vous  aime :  vous  ^les  ma 
forUino.  mon  tr*sor,  ma  pierre  pr^cieuse:  toule  Ame,  lout 
corps  touto  autrt^  fommo  no  me  sont  rien  aupres  devous.  w 

Kilo  r*pondit :  t  Vous  on  avoi  dit  aulanl  ^  mille  autres 
(^lumM,  Vous  vouloi  mo  trompor,  monlour  quo  vous  *les. 
ToUo  QUI  in^pir^  v\>s  chants  ol  qui  a  onflammo  votn?  coeor 
vifcu*  ost  phis  chJ^r^  quo  moi.  Votro  bavarda^re  mo  louche 
ttou.  Jo  no  siui*  poor  vou$  qu  un  pardvonl.  Cherchei  une 
attire  qttomvu  quo  vv^us  puissioi  tnnuj^r :  je  coanais  colle 
aui  oau^o  volr^  poiuo :  $i  cVsl  uno  femm^  seaseo,  elle 
forvn  plu*  d^  ^'**  ^*^  ^^^"^  '^^^  ^"'^  ****  ^^'^^  cheiivt*  persoaue : 
««t  wUr^  baiwa  amour  so.irv^  i  touio*  les  f-mmes.  » 

Ku  <x^norak  W  douv^iliuont  do  cos  sorces  de  pie-res  est 
liK>i»*  <^'*J^  q^^  *^*^**  *^*^*  C,v«;>^£.<ri  Juiens:  les  femmes 
liiises  on  ^^ue  p^  Ivsiv^u^s  allemia-b  >- :x:  m.x->  p^s- 

f^U^   l^^  v\e;AX  do  >iir^  $oui^:rL2L:s^  c:   leur   C:er  tc;it 


\ 
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Nous  retrouvons  ee  gpenre  en  Portagal :  qu*oa  veuille 
bien  comparer  aux  pieces  pr6c6dentes  cette  ballette  de 
Joham  de  Guylhade,  par  exemple  (B.  Canc.y  31)  : 

c  Maltresse,  supporterez-vous  de  me  voir  mourir  en 
vous  aimant?  Ne  m'en  saurez-vous  aucun  gr6  ?  N'en 
resseniirez-vous  aucune  douleur?  »  —  «  Ami,  tant  que 
je  vivraiy  je  ne  vous  montrerai  point  un  amour  dont 
pourrait  sortir  pour  moi  quelque  dommage.  > 

—  (c  Mattresse,  par  Dieu  qui  vous  a  cr66e,  ne  me  lais- 
sez  point  ainsi  mourir :  m'aimer  serait  pourtant  un  acte 
courtois  qui  ne  reslerait  pas  sans  recompense.  »  —  €  Ami, 
etc....  >  (commeplushaut).' 

—  c  Maitresse,  que  Dieu  vous  pardonne.  Souvenez-vous 
des  peines  que  j'ai  souffertes  pour  vous !  Pour  vous  je  mour- 
rai,car  moncoeur  est  &  bout  de  forces!  »  —  «  Ami,  etc.  > 

Nous  sommes  disposes  k  ne  voir  Ik  qu'une  vari6t6  d'un 
genre  plus  large  qui  a  dti  £tre  fort  cultivS  dans  toutes  les 
po6sies  amoureuses,  ie  dialogue  entre  amants.  U  pouvait 
£tre,  onle  pense  bien,  trbs  vari6:aveux,serments,  plaintes, 
reproches,  maledictions  pouvaient  y  trouver  place ;  en 
fait,  il  n*est  guhre  de  sentiment  qui  n'aiiete  exprimd  dans 
des  pieces  de  ce  genre  qui  vont  du  duo  d'amour  tendre- 
ment  soupir^  aux  discussions  les  plus  vives  et  les  plus 
irrit^es;  il  serait  fastidieux  de  les^numerer;  quUl  nous 
suffise  de  citer  quelques  exemples  emprunt^s  aux  diffe- 
rentes  litt6ratures  que  nous  6tudions. 

Tantdt  c'est  un  simple  ^change  de  protestations  amou- 
reuses,  comme  dans  Mazzeo  di  Ricco  ^  en  Italie,  Walther 
von  der  Vogelweide  ■  en  Allemagne,  le  roi  Denis  •,  Pedro 
d'Armea*,  Stevam  Froyam  en  Portugal".  Nous  traduisons 
ici  la  pifece  du  dernier  qui  est  fort  jolie  : 

1.  IjO  core  imnamaratOt  Kannucci,  S*  ^d^",  1, 126. 

2.  G^  g^be  ir.  —  Miok  hat  0im.  Bd«"  Pfeiffer,  n«>  11  et  16. 

3.  B.  (kme.,i7%. 

4.  B.  Ohm.,  SIS.  .^ 

5.  B.  Omm.,  40. 
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«  Yous  le  YoyeZy  dame,  je  vous  aime  autant  que  mon 
coBur  peut  aimer  :  ne  me  dites  point  qa'il  n*en  est  point 
ainsil  »  —  «  Non^  ami,  mais  je  vous  dirai  autre  chose  : 
vous  ne  m'aimez  pas  plus  que  je  ne  vous  aime^  ami  et  sei- 
gneur !  > 

—  c  Oil  je  ne  vous  vois  pas,  je  prends  Dieu  it  t^moin 
que  je  ne  vois  rien  qui  me  plaise :  tout  m'est  k  charge  ;  ne 
me  diles  point  qu'ii  n'en  est  point  ainsi !  »  —  «  Non,  ami, 
etc.  » 

—  c  Je  vous  aime  tant  qu'en  bonne  foi  je  ne  saurais 
aimer  davantage ;  et  ne  me  dites  point  qu'il  n*en  est  point 
ainsi.  »  —  (cNon,  ami,  etc.  ^  » 

Quelquefois  la  pifece  a  une  allure  plus  dogmatique  :  ainsi 
dans  Walther ',  un  amant  demande  k  sa  dame  quelles 
sont  les  qualit6s  qui  lui  plairaient  le  plus  f^n  lui,  et  celle-ci 
lui  ayant  fait  la  mbme  question,  Tauteurleur  fait  esquisser 
un  petit  traits  de  morale  courtoise  oil  sont  6num6r6es  les 
vertus  que  les  femmes  sont  en  droit  d'exiger  des  hommes, 
et  r^ciproquement. 

Quelquefois  enfin,  nous  assistons  auz  querelles  plus  ou 
moins  raisonnables,  aux  reconciliations  plus  ou  moins 
pr6vues  des  amants,  comme  dans  Giacomino  Pugliese  % 
Saladino  de  Pavie  ^  en  Italic^  Fernando  Esquyo  *  en  Por- 
tugal *. 

1.  Let  dialognet  entra  ramant  et  ramaate  lont  fr^nenti  dane  la  po4iie 
portngaise ;  mala  la  plapart  des  aatenn,  habitant  tortoDt  k  faire  parler  dea 
femmas,  j  donnent  k  oelles-oi  le  principal  rdle  :  ce  Ront  ellee  qui,  le  plai 
■ouTent,  prennent  rinitiatiTe  da  dialogue  poor  proToqaer  des  arenx,  t4- 
ohanffer  des  sentiments  qailangpiissent,  oifrir  an  amoar  oa  an  pardon  qa*on 
ne  lear  demandait  pas.  V.  B.  Cano.,  180,  318,  890^  411,  606,  704,  812,  846, 
866,  etc. 

2.  Bd**  Pfeiiler,  n*  16. 

3.  Jhnna  di  V9i,  AnUeh$  Rime^  1, 892. 

4.  Meuer  lo  fMttrt  atiMre,  Kannucd,  2«  6d«*,  I,  134. 
6.  B.  Omm*.,  905. 

6.  Nons  n*4tudions  id  qne  les  pitees  o^  le  dialogae  Ta  strophe  par  strophe.   /A 
U  7  en  a  qai  se  oomposent  de   deox  parties  od  les  deox  interlocatenrs 
prennent  tear  k  toiir  la  parole ;  mais  ce  sont  k  peine  des  dialogues  ;  ce  sont 
plat6t  denx  monolognes  jnztaposte,  entre  lesquels  la  soadore  est  enoon 
Tisibla. 


V' 
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On  86   souvient  peut-6tre  que  nous  avons  oonolu  no8 
recherches  sur  Yaube  en  disant  qu'elle  s'^tait  form6e  de  la 
reunion  de  deux  aliments  :  le  chant  du  veilleur  et  la  scfene 
de  separation  des  amants  au  matin.  II  semblerait  que  ce 
dernier  th^ue  dont  nous  avions  ajourn^  T^tude  definitive^ 
f6t  une  variety  de  celui  que  nous  6tudions  en  ce  moment. 
U  est  bien  naturel  en  effet  que  les  amants,  au  moment  de 
se  quitter,  6changent,  dans  un  dialogue  passionne,  des 
regrets  et  des  esp6i:ances.  VC'est  sans  doute  cette  conside- 
ration qui  faisait  regarder  k  M.  Roemer  le  diah;tgiifi.Qomme. 
essentiel  k  I'aube.  Les  formes  les  plus  simples  du  genre, 
y     que  nous  trouvons  en  dehors  de  France,  lui  donnent  tort. 
'  /       Sans  doute,  le  dialogue  est  tellement  naturel  qu'il  s*est 
^  imposejia.tc&s<l>oi»ae  heure ;  on  le   trouve  dans  presque 

toutes  les  pieces  frangaises  et  allemandes.  Ifais  les  formes 
x"  les  plus  archaiques  semblent  n'avoir  consists  qu'en  un 
.;  y  monologue  prononce  par  la  femme. 

C*est  ce  que  nous  permettent  de  supposer  d*abord  un 
certain  nombre  d'oeuvres  italiennes ,  qui  sont  d6jii 
comme  des  aubes  vaguement  esquiss6es.  Ce  sont,  il  est 
vrai,  des  chansons  d'amour,  mais  oil  I'amant  rappelle  k  sa 
dame  leur  dernifere  entrevue  et  ne  manque  pas  de  rappor- 
ter  les  paroles  qu'eile  lui  adressait  au  moment  du  depart ; 
le  monologue  de  la  femme,  s'il  ne  compose  pas  toute  la 
piece,  en  reste  le  centre  ;  il  est  brftlant  et  passionne,  tan- 
dis  que  la  reponse  de  Famant  est  terne  et  froide ;  quant  au 
cri  du  veilleur,  au  chant  des  oiseauz,  il  n*en  est  nuUe- 
ment  question,  comme  nous  Tavons  d6jii  remarque 
ailleurs. 

c  Si  vous  partez,  dit  une  dame  dans  une  piece  de  Gia- 
comino  Pugliese  S  et  que  vous  tardiez  k  revenir,  je  m*en- 
fermerai  dans  un  clottre  (to  nCarrendo)  et  menerai  une 
vie  toute  nouvelle :  jamais  plus  je  n*entreraien  j%ux  ni  en 
danses ;  je  me  tiendrai  plus  recluse  qn*une  nonne.  > 

1.  hfUmiimkU.  AmL  A,  i*  400. 
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a  All  moment  ob  Je  m'^loignais  de  vous,  dit  ailleurs  le 
mAma  pokto  4sa  dame  \  vous  me  disiez  en  soapirant :  ai 
vous  pouvi»z  revenir,  ne  iardez  point.  Car  ce  n'est  paa 
uri  bon  uiage  que  do  laiaaer  Tamour  et  de  8*6loigner.  > 

QuanI  aux  ciroonstancei  oil  la  sctoe  se  passe,  le  con- 
texte  ne  laime  auoun  doute  k  cet  6gard:  c'estbien,  comme 
dans  Taubo,  une  separation  matinale : 

Mombrando  oh'ei  t6«  belle,  a  lo  mio  braze, 
Qiuiulo  solendestl  a  me  In  deporto 
Per  la  flnoitra  de  lo  palaio  K 

On  voU  qu'iei  les  amants  ne  sont  pas  r^unis  dans  une 
chambrei  mais  en  plein  air,  sous  quelque  berceau  de 
(euillafre,  comme  dans  Dietmar  et  une  aube  provenoale. 

l/aul^nte  booea  e  le  menne 
K  lo  peUo  le  olercal; 
FrA  le  mle  bra«e  U  tenne : 
IVi^»oiMulo  ml  deroandaL..  * 

0«  aoni  de  pure  monolojrues  de  femme  que  nous  offre 
la  po^^ii^  |H>tlugai»t^«  Voioi  une  pi^ce  qui  a  de  sin^li^res 
anaU^i^^  av^^  e«^lle  de  Dit>lmar  et  quelques  antres  plas 
vn^sl^m^  ^  i  cV»t  io4  |4^  ohani  de$  oiseaux  qui  a 
liMi  aiuauu : 
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Tous  les  oiseaux  du  monde   chantaient  d*amour; 
C*est  de  mon  amour  et  du  votre  quMls  parlaient. 
Je  vais.. 

G'est  de  mon  amour  et  du  votre  qu'ils  s'entretenaicnt; 
Vous  aves  coup6  les  branches  ou  ils  se  perchaient. 
Je  vais.. 

C'est  de  mon  amour  et  du  votre  qu*ils  parlaient ; 
Yous  avez  coupe  les  branches  ou  ils  se  posaient. 
Je  vais.. 

Vous  avez  coup6  les  branches  ou  ils  se  perchaient ; 
Et  dessech^  les  sources  oi!i  ils  buvaient. 
Je  vais... 

Vous  avez  coupe  les  branches  ou  ils  se  posaient, 
Et  desseche  les  sources  ou  ils  se  baignaient. 
Je  vais...  *. 


ot 


lJ'  ^'  '' 


Ce  JhfenaeJ[e_l\amaiite,  qui,  le  matin  venu,  r6veille  son      "" 
amant  et  le  presse  de  la  quitter,  est  fort  ancien  pi  n'ap- 
partient  pas  en  propre  aux  litt^ralures  romanes.   Un  pas* 
sage  d'Ath6n6e  *  nous  apprend  que,  de   son  temps,  il  y  ^ 

ai^attlltid  pieces  sur  ceirnjet;  appel6es  Lociriennes,  fort  \/ 
peu  dficentes,  el  Irfes  populaires  dansla  Grande-Grfece. 
DatrsT  le  fragment  qu^ilnous  a  conserve,  la  femme  r6veille 
son  ami,  en  lui  monlrant  les  premiers  rayons  du  jour  qui 
filtrentsous  la  porte,  el  elle  le  supplie  de  parlir  avant  le 
relour  d'un  personnage  dont  elle  a  Tair  de  craindre  fort 
rarrivfie,  et  qui  n'est  autre  que  son  mari  •.  Ces  pieces  out- 

1.  Koos  aront  tradait  cette  pi^ce  litt^ralement,  en  consenruit  les  76p6- 

titiont,  que  nous  sapprimeroiiB  4  rayenir  poor  6tre  plus  bief .  Le  mteaniime  ^.^  ^  ^  /.  y 

de  cet  repetitions  sera  expose  plas  loin .  S^  I 

2.  Cite  par  M.  G.  Paris,  Jtom.,  I,  117.  "^ 

3.  Athenee,'XV,  697  B.  Ovrtt  ^op  rat  xavv^mriftu  m^ait  armaftrai  /MiAAtr 
rm  fr«tv/«^A*i***  •^«''  •'••'»  eti  AfX/><xai  xa\wfA%ieu^  f^ixinm  rtfU  Tit 
^rir  ii«apxtv0-fiu,  m  xat  n/i . 

«ptf  xeet  ^sAi V  xf iVfT,  cu^trm, 
f^n  xoxfT  f^iya  wiii^f  ndf^i  rav  /fiAeexpctf. 
a/iAtfa'xal  iln.  Tf  <^  lia  rat  6vp/(^ff  tvx  i$«pf^& 
(Schneidewin,  Deleettu   poetarum   iamhioorum^  etc.    Gksttingae, 
1839,  p.  466.  —II  renroie  i  Bentley,  Opuio,,  861.) 
C'est  de  ce  passage  qu'Andie  Ghenier  a  tire  son  eUgie  InaoheTee  de  !• 
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alles  pa  demeurer  nvanles  ea  Italic  jasqa'aux  premiers 
temps  da  moyen  ttge  et  inflaer  sor  la  poisie  modeme  ?  U 
noos  semblerait  hardi  de  Faffirmer. 

Qaoi  qa*il  ea  soit,  Taobe  primitive  semble  dooc  avoir  6i6 
le  mooologae  d^aae  femme  coag6diaot  soa  amaat  aa  point 
da  joar.  Mais  c*est  Ik  encore  ane  sitaation  toate  partico- 
likre ;  oo  peat  aossi  concevoir  des  adieax  ayani  lieu,  non 
plos  an  matin,  aprte  nne  nnit  passie  ensemble,  mais  dans 
des  circonstances  qnelconqnes.  Le  th^me  de  Faobe  ne 
seraii  done  qn'nne  variiti  d'nn  aatre  plus  ilendn,  la  cban- 
son  de  separation  on  d'adienx,  prononcie  par  la  femme, 
dont  nons  aoroas  k  nons  occoper  plus  loin. 

Bien  entendn,  ce  th^me  lai-m£me  aadmis  des  variantes, 
et  laissi  aa  £cbo  dans  des  pieces  assez  nombrenses.  Par 
exemple,  Tamante  se  plaint  de  la  longueur  des  nuits  ^>lle 
doit  passer  seule' : 

«  Sans  mon  ami,  je  vais  songeuse  ;  je  suis  seule,  et  mes 
yeox  ne  se  ferment  point ;  je  demande  ardemment  a  Dieo 
que  la  lumi^re  arrive,  et  il  ne  me  la  donne  en  aucune 
lacon.  Mais  si  j*6tais  avec  mon  ami,  I'aurore  aussit6t 
arriverait. 

<  Et,  selon  ce  qui  me  paratt,  quand  mon  seigneur,  ma 
lumifere  et  mon  bien  est  avec  moi,  aussitAt  parait  Taurore 
dont  je  n*ai  nul  disir,  et  aujourd*bui  la  nuit  dure  et  se 
prolonge.  Si  j'^tais,  etc. 

«  P^re  celeste,  plus  de  cent  fois  je  vous  demande,  par 
celai  qai  est  mort  sur  la  vraie  croix,  d*amener  bientdt  Tau- 
rore,  mais  surtout  de  ramener  les  nuits  d'autrefois.  Si 

j*itais,  etc.  *  > 

Le  mime  auteur  a  consid6r6  le  mftme  sujet  sous  un  as- 
pect un  pen  difiKrent '  : 


Jmms  Z»iiiomm§  :  c  Fua»  ne  mm  KTrepoiaC  »  (Bdit.  G.  da  Qiiaier,  BfL 
XIX;I.p.75.) 
i.  Jvyao  BolMyra.  R,  Ctms^  ITTL 
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....  «  Hier^  je  me  couchai  toute  songeuse  ;  et  la  nuit 
duraitretse  prolongeait  ;  mais  celle  d'aujourd'hui  ne  lui 
ressemble  gufere,  car  je  vis  moQ  ami ;  et  k  peine  commea- 
Qait-il  k  me  parler  que  cWjk  Taurore  avail  paru  *.  » 

N'esl-il  pas  remarquable  de  trouverdes  paroles  presque 
idenliques  dans  une  pi^ce  allemande  des  plus  anciennes'? 

«  Nous  avons  accueilli  avec  joie  les  longues  nuits  d'hiver, 
un  courtois '  chevalier  et  moi.  Sa  volont^  s*est  accomplie. 
Ce  que  nous  ddsirions  tous  deux,  il  Ta  mend  k  bonne  fin 
avec  grande  joie  et  grand  amour.  II  est  tel  que  mon  coBur 
leveut*.  » 


II 


Nous  arrivons  maintenant  k  d^s  genres  dont  Tancienne 
po6sie  franQaise  ne  nous  fournit  pas  de  specimens  ;  comme 
ils  sent  ^troitement  apparent^s  k  ceux  qui  pr^cfedent,  et 
que  ceux-ci  m6me  nous  ont  paru  en  6tre  des  transforma- 
tions, il  serait  legitime  de  declarer  a  priori  qu'ils  y  ont 
exists  aussi  ;  mais  nous  verrons  bientdt  que  cette  propo- 
sition est  susceptible  de  demonstration. 

L'aube,  qui  a  eu  la  bonne  fortune  d'felre  trait6e  par 
despofetesde  marqueVetqui  est  arriv6e  ainsi  au  grand  jour 
diB^rhistdire  Tilt^raire,  ne  nous  montre,  en  somme,  que 
l*une_  des  faces  d* une  situation  qu'affectionnent  toules  les 
poesies  populairos  ;  I^ais  le  thbme  inverse  y  est  frequent 
aussi  :  nous  voulons  parler  de  la  chanson  d'amour  et  de 

1 .  II 7  a  des  peni^  analogues  plac^es  dans  la  bouche  de  Tamant,  dans 
la  po^sie  populaire  molerne  de  I'ltalie.  V.  D*AncoQa»  La  poet,  pop.^ 
p.  279-39. 

2.  Dietmar  Yon  Aiat.  (fiC.  F.,  40,  3.) 

3.  «  Wdl  bed^t  j>  :  c'est  le  fran^ais  a  blen  eoseigni^  >. 

4.  Cf.  M.  F.|  39|  30,  oil  Ic  cheyalier  se  f^licite  c  de  ces  grdndes  nuits 
d'hiver  oix.  on  est  longtemps  coucb^  pr^s  de  son  amie  >  ;  et  Si.  F.,  36,  20  : 
t  Je  serais  beureux  des  longues  units  d'biver,  si  je  les  passais  couch^  selon 
met  d^rs.  » 
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prifere  que  I'amant  vient  chanter  le  soir  sous  les  fenAtres 
de  son  amante,  en  la  suppliant  de  lui  ouvrir  sa  porle,  ou 
dumoins  delui  accorder  unmot  ou  un  regard.  Ces  pifeces, 
qu'on  pourrait  appeler  sMnades,  sont  innombrables,  au- 
jourd'hul  encore,  surtout  dans  les  pays  m6ridionaux,  oil 
la  douceur  du  climat  permel  de  prolonger  les  veilles  k  la 
belle  6toile  :  on  en  trouvera  une  infinite  d'exemples  dans 
les  recueils  de  po6sie  populaire  espagnols  et  italiens  ». 

Enfin  ces  deux  situations  elles-mfemes  ne  sont  que  la 
preparation  et  le  d6no<iment  d'une  troisifeme,  qui,  nous 
I'avons  d6ji  remarqu6,  est  fr6quente  dans  lapo^sie  popu- 
laire :  c'est  la  reunion  desdeux  amants,  I'oaristys  plus  ou 

moins  voil^e  : 
«  L'autre  null,  jene  dormais  point :  lelia  d'outra,  et  mon 

ami  venait :  e  doy,  lelia  d'outra. 
Je  ne  dormais   point  et  je  songeais...  et  mon  ami 

arrivait. 

Mon  ami  venait...  el  d'amour  si  bien  disait... 

Mon  ami  arrivait...  et  d'amour  si  bien  chantait '.  » 

Ordinairemenl  la  scfene  est  mise  directement  sous  nos 
yeux  :  nous  assistons,  par  exemple,  k  la  visite  amoureuse 
d'un  homme  4  une  femme,  ou  riciproquement : 

—  « *La  nuit  pass6e,  je  me  suis  approch6  de  ton  lit,  6 
femme,  mais  je  n'ai  point  086  t'eveiller.  »  -  «  Dieu  te 
maudisse !  Pensais-tu  done  que  je  fusse  une  b6te  f^roce  I  » 

r^pondit  la  femme '. 

Dans  la  pifece  suivante,  composfie  en  llalie  an  xiV 
siftcle,  il  s'agit  au  conlraire  d'une  femme  qui  va  trouver 
son  amant  et  qui  ne  peut  r6u8sir  k  l'6veiller,  tant  son 
sommeil  est  profond : 

1  No™  n'en  pwlons  ici  que  poor  marquer  l'.fflniM  des  different,  genre. 
-»;;;  Jnr  •  mS«  nous  n'y  insistons  paa,  car  nous  ne  voyons  pas  qne  oe 
TZZt  «p"r4  a?xi..  et  au'xm.  slides.  II  y  a  oep^n^ant  u-  de 
So^  Mfnun.  qui  semble  bien  prononc^  par  un  amant  qui  a  re  116  tonU  U 
nu?tTuJSrtedr«i  belle  :  .11  est  jor.,  .'amor,  m'oclt.  et  ]•  smki  la- 
tendiai.  »  (B.  R»m.,l,  44,  t.  23.) 

a.  Pedi'  Ane*  Solas.  (B.  Cmm,,  416.) 

si  M.  F.  (Ettimbere),  8, 9. 
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Sonno  fu  ohe  me  ruppe,  donna  mia, 

En  quelle  parti  dov'io  m'arrivai, 

Una  angioletta  in  sonno  me  dicia, 
4.  €  Che  pertroppo  dormir  perduta  m*ai. 
O  dormiglioso,  forte  addormentato, 

Gik  non  sia  amante  per  donna  acquistare. 

Sta  notte  mi  levai,  vennit'a  lato, 
8.  Gredendomi  con  teco  solazare. 

Tu  eri  tanto  forte  addormentato 

Che  gih  mai  non  te  pote'esvegliare. 


12 • 

—  «  Gentil  madonna,  non  me  biasimate, 
Che  la  vostra  venuta  non  sapia. 

II  sonno  traditor  che  m*a  ingannato 
16.  A  gia  gabbato  piu  saggio  de  mia. 

Non  me  lamento  tanto  dello  sonno, 

Quanto  faocio  de  voi,  patrona  mia, 

Che  n'ci  venisti  a  Talba  dello  giorno, 
20.  Quando  lo  dolce  sonno  me  tenia. 

tionno  fu  che  me  ruppe,  donna  mia...  »  ^ 

Dans  les  redactions  modernes,  c'est  une  autre  cause  qui 
fait  manquer  le  readez-vous  :  Tamaaty  altendu  k  telle 
heure,  se  laisse  surprendre  par  le  sommeil,  et  n'arrive  que 
longtemps  aprbs  ;  alors  on  lui  ferme  impitoyablement  la 
porte  au  aez : 

'Na  donna  mme  prumise  alle  cino*  ore, 
Jeu,  lu  mesohinu,  mme  nde  *scii  a  durmire  ; 
Quandu  mme  risvegliai,  fora  le  nove, 
Pigghiu  ii  panni  e  mme  'ncignu  a  bestire  : 
Mme'  nd'  au  'rretu  la  porta  allu  miu  amore  ; 

—  «  Aprimi,  beddha  mia,  'ogghiu  tra&ire.  •  — 
Iddha'  mme  disse :  —  «  A  ba,  vegghi  cicore  ! 
Ci  ama  donna  nn'  bascia  a  durmire  : 


1.  Oarduod,  Cant,,  p.  66.  iCod,  ^agliah,  StroM.  cl.  YII,  1040.)  11  7  a  nna 
laeane  de  denz  Ten  apr^s  le  dixi^me.  M.  Oarducci  pense  qu*il  7  en  a  une 
autre  de  4  yera  apT^  le  4"^*.  Nous  ne  le  cro7on8  pas.  M.  Carducci  a  fort 
bien  remarqu4  que  la  strophe  (la  seule  complete  est  la  demiire)  est  en  ah 
ah  ah  ah ;  male  les  quatre  premiers  Ters  ne  forment  pas  le  d4bnt  d*une 
strophe  mntil^  ;  c'est  un  refrain  qui  doit  Stre  r^p4t4  &  la  fin  de  chaque 
couplet  ou  k  la  fin  de  la  pi^ce,  comme  le  prouve  la  r6p4tition  du  premier 
Tors  k  la  demi&re  place.  II  n'7  a,  du  reste,  ancune  interruption  de  sens 
entre  4  «t  6. 
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Mme  prumettisti  ca  'jeni  a  cine*  ore, 
Mo'  8u'  li  noe,  e  nu'  te  pozzu  aprire  ^  » 

Mais  ces  difT^rents  themes  oe  se  rencontrent  presque 
jamais  isol^ment.  lis  avaient  entre  eux  tant  d'affinit^ 
qu*ils  se  sont  souvent  r^unis  et  enchevStr^s  d'une  faQon 
k  peu  prbs  inextricable  :  ainsi,  nous  avons,  dans  la  pifece 
suivante ',  une  sorte  de  s^rSaade,  compliqu^e  d'ua  coa- 
trasto  : 

Donna.  —  t  L^vati  dalla  porta : 

Lassa,  ch*or  fosa'io  morta 
Lo  giorno  ch*i  t*amai ! 
L^vati  dalla  porta, 
Vatten  alia  tua  via ; 
Ohe  per  te  seria  morta, 
E  non  te  ne  encresceria. 
Parti,  valletto,  partiti 
Per  la  tua  cortesia : 
D^,  vattene  ora  mai.  » 

Amanto.  — c  Madonna  ste  paraule 
Per  dio  non  me  le  dire. 

8ai  che  non   venni  a  cksata 
Per  volermene  gire. 
L^vati,  bella,  ed  aprimi, 
E  lasciami  trasire; 
Pol  me  comanderai.  • 

Donna.  —-  «  Se  me  donasii  Trapano, 
Palermo  con  Messina, 
La  mia  porta  non  t'apriro 
Se  me  fessi  regina. 
Se  lo  sente  maritamo 
O  questa  ria  vicina, 
Morta,  distrutta  m'&i.  • 

Atnante,  —  t  Maritato  non  sentelo ; 
Gh*el  este    addormentato, 
E  le  vicine  dormeno : 


1.  Oaballino.  D'Ancona,  P.  pop,,  p.  23»  d'apr^  Imbriani,  II,  427. 
S.  Cardncoi,  Cant.f  52.   M^me  ma.  (XIY*  si^le).  La    pitee  est,  daail  o 
mannicrit,  intitalte  OicUiana, 
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Primo  sonno  h  patsato. 
Se  la  scurta  pansassenci 
Seria  stretto  e  ligato.  >  — 

Domia.  —  «  E  tu  peroh^  ci  stai  ?  »  — 

Amante,  —  c  Che  la  sourta  passassenoe^ 
O  vergine  Maria  ! 
Tutti  a  pezzi  tagliassencl 
En  mezzo  della  via !  • 

Donna,  •—  «  Ma  non  dinanzi  a  oksame 
Ch'io  biasmata  serla. 
E  perohe   non  t  n'vai  ?  * 

La  pi^ce  qui  suit  nous  ofTre  une  oarislys  doubl6e  d'nn 
contrasio:  la  femme,  en  apercevant  son  amant,  fait  mine 
de  le  renvoyer,  puis  elle  se  ravise,  finit  par  le  recevoir 
et  le  retient  quand  il  veut  s'en  aller : 

Qimene  al  letto  della  donna  mia. 
Steal  la  mano  e  toccaile  lo  lato. 

Ella  81  risyegli6,  ch*ella  dormia : 

—  c  Onde  ci  entrasti,  o  oane  rinnegato  7  ^ 

—  c  Entraioi  dalla  porta,  o  vita  mia  ; 
Priegoti  ch'io  ti  sia  raocomandato.  • 

—  c  Or  poi  ohe  ci  se'intrato,  fattosia. 
Spogliati  ignudo  e  corquamiti  a  lato.  »  — 

Poi  ch'avem  fatto  tutto  nostro  giooo, 
Tolsi  11  panni  e  voleami  vestire; 
Ed  ella  disse :  —  a  Stacci  un  altro  poco, 
Che  non  sal  i  giorni  che  ci  puoi  transire  i.  » 

Yoici  enfin  une  pifece  od,  surles  deux  themes  pr£c6* 
dents,  vient  se  grefTer  celui  de  Faub^ :  ler^cit  de  la  visits 
amoureuse  est  ainsi  conipI6t6  par  celui  des  adieux  au 
matin : 


i.  Card.  Cant,f  p.  67  (mftme  Bonroe).  V.  un'grand  nombre  de  r6dactioni 
modcmM  (de  Naples,  Venise,  Borne,  Montferrat  et  de  la  Toecaae),  dana 
D'Ancooa,  Poes,  pop.  p.  24-28.  Dans  quelqaes-nnes,  le  contrasto  est  plna 
d^yelopp^  L*amant  sMntroduit  par  Ic  balcon,  on  par  la  fenfttre,  et  U  sem- 
Ue  qne  oo  aoit  eon  aadace  qni  lui  Taille  les  bonnet  grAcee  de  eon  amante. 
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Me  ne  andai  a  casa,  a  oasa  della  signora, 
E  la  trovai  nel  letto,  che  lei  dormiva  sola. 
La  presi  per  la  mano,  la  bella  non  sentiva: 

—  t  Sol  un  bacio  d'amore.  »  —  t  Oiin6,  io  son  tradita  1  » 
~-  c  No,  no,  non  sei  tradita :  che  io  8on  quel  giovanotto 
Oh'io  son  quel  giovanotto*  ohe  a  te  vuol  tanto  bene.  >  — 
**•••••••    ••>■*•••■    •••    •    • 

«  Fa  la  ninna  e  dormi,  fincb6  la  rondin  oanta.  •  - 

—  c  O  rondinella  bella,  tu  sei  una  traditora  ! 
Tu  sei  venuta  a  cantar,  non  era  ancora  I'ora  1 
O  rondinella  bella,  tu  sei  una  meretrice, 

Tu  m'hal  svegliato  dal  sonno  mio  felice  ! 

O  rondinella  bella,  tu  sei  una  gran  bugtarda, 

Tu  sei  venuta  a  cantar,  non  era  ancora  i'alba  i.  » 

Lea  formes  que  nous  venons  d'examiaer  soot  assez  com- 
plexes  ;  elles    supposent  una    longue    ^laboratioa  d'un 
th^me  primitif  que  nous  avons  essayd  d*y  retrouver  :  or, 
dans  les  scenes  dramatiques,  le  rdle  de  la  femme  est  pres- 
/    que  toujours  le  plus  d6veIopp6 :  Taube  elle-mftmey    qui 
/'     semblerait  comporter  nicessairement  le  dialogue,  nous  a 
\     paru  n'avoir  ^6t6  compos6e  h  rorigine  que  d'un  monologue 
I     de  femme.  Toutes  les  recherches  prdc^dentesnous  am&- 


1.  BMACtion  romaine,  d*aprte  Kopisch,  A^rumi^  p.  80.  —  Nous  avons  d^jA 
yh  plas  haut  une  forme  analogue  de  I'aube.  —  Of.  diYenea  Tariantes  dans 
Ive  :  Cdntipop.Utrianif  p.  15.  Sn  8omine,il  s^agit,  dans  toatesoes  pieces, 
d'ane  yisite  noctame  faite,  soit  par  Tamante  k  I'amant,  soit,  plus  ordinai- 
rement,  par  Tamant  k  I'amante.  Dans  qnelqaes  redactions,  l^amant  man- 
que son  bat  parce  qn*il  s'est  ^TeilU  trop  tard  et  qu'ila  laiss^  passer  I'henra 
da  rendes-Yoas  :  ce  trait  n'est  pas  tr^s  natarel.  II  semble  que  nous  soyons 
plus  pr^  du  th<6me  primitif  dans  quelqnes  chansons  frangaises,  malhen- 
reuaement  tr^s  incompletes,  oh.  o*est  en  rdrant  de  sa  belle  que  Tamant 
a  ridte  d'alier  la  trooYer  (Rolland,  II,  160.  Oh.  de  la  Vend^)  : 

i*^  bias  fait  an  riw  qjolalla  nat  14, 

Bt  qui  tanait  ma  mia,  antra  nas  bna,  (cf.  Ibid,,  1, 179), 

I  santla  en  pUaca,  frais  aomma  in  gUsa, 

I  prania  ma  calotte  at  man  chapia, 

A  la  porta  k  ma  mia,  drat  j  m'an  va. 

—  •  Qu'ato  cha  qui  ncawa  a  qiiialla  hanra  [U]  t  • 

—  c  01  d  n4,  ma  mif  iionna,  anYra  ma  j4.  • 

—  «  I  n'auvra  poat  nu  porta  la  nat  anx  fi«.  i 
i^  c  Si  tn  n'auTrai  U  porta,  ja  ma  naira.  » 

—  a  Garvon,  li  tu  ta  nqraa,  tant  pia  pra  ta.  > 

Oomme  dans  plusieurs  Yertions  italiennei,  roarietjs  se  complique  d*un 
oontraeto,  k  peine  indiquA  ioL  —  Of.  chap.  suiYant. 
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neat  done  k  cette  conclusion  que  la  chanson  de  femme 
lenait  une  place  prSpond^rante  dans  Pancienne  Ijrrique 
romane.  G*est  elle  qui  nousreste  k  6tudier  dansses  diff6- 
rentes  vari6t6s. 

La  plus  fr^quente  de  toutes  est  la  chanson  de  mal 
marine  ;  nous  Tavons  d6]k  signal6e  en  France,  oh  elle  ne 
se  rencontre  que  dans  un  cadre  de  convention,  d'oii  il  est 
facile  de  la  fairesorlir.  Les  r6dactions  italiennes  que  nous 
en  irouvons  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau  :  en 
Ilalie  comme  en  France,  les  int^ressantes  victimes  qu'elle 
nous  pr^sente  on  I  des  sentiments  plus^vKs  que^ddlicats  ; 
ce  ne  sont  pas  de  ces  &mes  compliqu6es  dont  il  faut  une 
psychologie  raffin6e  pour  d6brouiller  les  replis  ;  ell^s  ne 
font  qu*un  voeu,  et  ne  le  dissimulent  point  :  c'est  de  voir 
mourir  leur  mari,  —  qui  est  toujours  a:  le  pire  qui  fut 
jamais  »,  —  pour  Atre  toutentiferes  k  leur  amant : 

B  guana  lo  veggie  morto  ^... 

Del  peggior  che  sia  gia  mai 
Vengiam'.  II  vedess'   io  morto 
Con  pen'  e   dolori  assai  I 
Poi  ne*saria  a  buon  porto. 
Ghe  io  ne  saria  gaudente 
A  tutto  lo  mio  vivente  : 
Piangerialo  in  fra  la  gente 

E  batteriami  a  mano  ; 
Poi  diria  '  n  fra  la  mia  mente  : 

Lodo  Dio  sovrano  ' ! 

II  faut  dire,  k  leur  d^charge,  que  ces  maris  ne  sont  pas  ^ 
aimables  :  conformes  au  type  classique  du  <  jalouz  »  de    \ 
notre  po^sie,  ils  euferment  leurs  femmes  et  les  battent    \ 
tout  le  jour : 

Incontanente  son  battuia  ' 

A  forza  m'aviene 

Gh'io  m'apiatti  od  asconda 

1.  Baggieri  PogUese  :  L'altro  ^,  y.  17.  V.  la  liste  des  pi^oea  italiezmM 
qae  nous  avons  ntillBtes,  ch.  Ill,  p.  XZ, 

2.  FrM^rio  II  :  Di  dol,  t.  89  sq. 

3.  Fr^d^ric  II  :  Di  dol.  v.  33. 
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Ca  si  distretto  mi  tene 
Quel  cui  Griflto  confonda  *. 

lis  les  font  6pier  par  d'afifreuses  vieillesqui  se  vengent 
de  ne  pouvoir  plus  aimer  en  troublant  Tainour  des 
autres  : 

Drudo  inio»  a  te  mi  richiamo 
D'una  vecchia  c*o  a  vicina, 
Ch'ella  s'e  aoorta  ch'io  t'amo, 
Del  suo  mal  dir'  no  rifina  ; 
Go*molto  adiroso  talento 
M'ave  di  te  gastigata  >. 

Biea  entendu,  toulesces  precautions  sont  vaines  ;  nos 
amoureuses  se  chargent^nonseulementde  prouver  k  leurs 
maris  que 

€  Les  soina  dMants,  les  verrous  et  les  grilles 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  »  ; 

elles  le  leur  disent  en  face  : 

Gieloso,  battutam'ai 
Piacieti  di  darmi  dolgiia 
Ma  quanto  piu  mal  mi  fai 
Tanto  11  mi  metti  piu  in  volglia. 

Elles  ne  pensaient  point  k  aimer  ,  non  certes  ;  mais, 
puisqu'on  leur  reproche  de  le  faire,  elles  justifiHront  ce 
reproche  : 

Di  tal  uom  m'  acasgionasti 
G'amanza  non  avea  intra  nui, 
Ma  da  che  lo  mi  ricordasti, 
L'amormi  prese  di  lui  : 
Lo  tuo  danagio  pensasti  '. 

1.  G.  Puglieee  :  Donna  di  ^oi^  v.  46. 

2.  C.  dn  Prato  :  Per  lo  mariio,  v.  28. 

8.  Por  lo  marito,  r,  10.  —  Cf .  Weckerlin,    L^anoienns  ehmmon,  p.  81  : 

Hon  mux  me  bat,  U  U  ;  —  J'«n  fuif  Mm  fAch^.  ~j 
^  Mais  plus  U  me  batters  I  Je  fsrsy  tougoars  eel*. 
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Quant  li  ramant,  il  b6n6f]cie  de  tousles  avantages  du 
contraste:  il  est  Tobjet  d'un  culte  enthousiaste,  il  est  «un 
Dieu  en  terre  »  *.  II  n'y  a  ici  aucune  r6serve,  aucune 
pudeur  dans  Fexpression.  Les  auteurs  de  chansons  cour- 
toises  se  plaignent  quelquefois  que  leurs  amantes  fassent 
les  rench^ries  et  leur  tiennent  la  drag6e  haute  ;  ici,  les 
rdles  sont  retourn6s  ;  toute  la  passion,  fougueuse,  irr6- 
ilichie,  est  du  cdlddes  femmes  ;  quand  elies  ne  se  jettent  , 
pasau  cou  decelui  qu'elles  aiment,  elles  se  tratneUt  k  ses 
pieds  ;  il  est  leur  seigneur  :  elles  sont  «  k  ses  ordres  »  ', 
elles  lui  demandent  merci  : 

Merz6,  non  mi  dar  travalglia  '. 
Merz^  ti  chero,  or  m'aiuta  *. 

II  est  remarquable  que  ce  thfeme  ne  se  trouve  qu'en  | 
France  et  en  Italie :  ce  fait  confirine  Topinion  exprimie 
plus  haut,  k  savoir  qu'il  n'est  ni  tres  ancien,  ni  populaire 
d*origine.  On  nous  objectera  sans  doute  les  chansons 
populaires,  nombreuses  k  toutes  les  6poques  de  noire 
po6sie,  dont  un  mariage  mal  assorti  fait  les  frais.  D'a- 
bord  le  nombre  de  ces  chansons  ne  nous  frappe  point : 
qu'on  parcoure  un  recueil  quelconque  de  poesies  popu- 
laires frauQaises,  on  n'en  trouvera  pas  tant  d'exemples. 
On  s'^tonne  ni6me  qu'il  n'y  en  ait  pas  plus,  quand  on  songe 
k  r_£j:t[*|me  richesse  de  ce  thfeme  dans  la  po6sie  courtoise 
qui  s*est  si  souvent  infiltree  dans  la  po^sie  du  peuple  :  ainsi 
il  n'esi  guhre  de  province,  si  recul^e  qu'elle  soit,  qui  ne 
connaissela  paslourelle.  Dans  les  pays  oh  la  poSsie  popu- 
laire  s'e'st  Irouvee  plus  k  I'liBrT  des  influences  litt^raires^ 
les^chansons  de  mal  marlees  sont  rares. 

Lirmfime  oh  on  les  trouve  en  grand  nombre,  peut-Atre 


1.  Ohe  tu  8e'  in  terra  il  mi'  dio  {UaXtro  ier,  y.  7). 

2.  Al  tuo  dimino  {Donna  di  roi,  v.    68),  nmo   sire  {Dolte  mio,  2.  —  Oi 
lasMf  41.  —  Donna  di  voi,  10.  —  Vamor/a,  54.) 

8.  C.  da  Prato  :  Vamor  fa,  v.  52. 
4.  LaUro  ior,  ▼ .  6. 
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y  a-t-il  lieu  de  faire  parmi  elles  une  dislinction  :  elles  ne 
sont  pas  toules  une  revanche  de  la  beau l^  ct  de  la  jeu- 
nesse  sacrifices  k  des  convenances,  sociales  ;  elles  ne  d6- 
fendent  pas  toutes  TindCpendaiice  de  la  passion  contre  la 
contrainte  du  lien  conjugal  ;  ce  qu*elles  ridiculisent,  ce 
n'est  pas  toujours  le  mari,  mais  trfes  souvcnt  la  fille  k 
marier :  celle,  par  exemple,  qui  e^t  trop  &pre  k  la  pours uite 
d'un  CpouXy  celle  qui,  faute  de  prCtendants,  est  k  la  veille 
de  «  coiffer  sainte  Catherine  »,  TainCe  qui  enrage  de 
voir  sa  cadette  pourvue  avant  elle,  la  mijaurCe  aux  pre- 
tentions excessives,  la  fille  trop  positive  qui  prCf^re  k  un 
amoureux  jeune,  mais  pauvre,  un  vicux  richard,  et  qui 
s*en  repentira  bien  vite  ^,  oula  vieille,  qui,  pour  satisfaire 
des  aspirations  qui  ne  sont  plus  de  son  kg*',  prend  un 
trop  jeune  mari. 

Mais  lemariage  Iui-m6meest  respects  dans  les  chansons 
vraiment  populaires  ;  il  estm^me  considers  sous  Taspect 
le  plus  aust^re^  souvent  le  plus  triste.  II  y  a,  dans  toutes 
les  parties  de  la  France,  des  chansons  que  les  compagnes 
de  la  marine  viennent  lui  chanter  avant  le  repas  de  noces, 
avec  un  recueillement  presque  religieux,  et  qui^  faisant 
partie  en  quelque  sorte  du  rituel  du  mariage,  sont  pieu- 
sement  transmises  de  generation  en  generation '  :  elles 
ont  done  bien  des  chances  pour  6tre  plus  anciennes,  plus 
fid^lement  conservCes  que  des  chansons  de  danse,  oh 
le  caprice  et  la  mode  ont  dii  avoir  tant  de  part :  or,  elles 
ne  sont  pour  la  plupart,  —  sous  une  forme,  il  est  vrai, 
d*autant  plus  mediocre  qu'on  a  voulu  la  rendre  plus  noble 
et  plus  solennelle,  —  qu'une  leQon  de  morale  extrSmement 


1.  Ainsif  daBS  les  chansons  si  nombreuses  qui  mettent  en  sc^neune  jeane 
^pous^e  toute  d^sapplf^int^e  d'avoir  trop  bien  dormi  la  nuit  de  sea  noces,  et 
qui  vient  s'ea  plaindre  &  ses  parents,  11  nous  semble  que  c'est  sourent 
celle-ci  auasi  et  non  seulement  le  vieux  mari  qui  est  le  point  de  mire  du 
po6te« 

2.  V.  Bujeaud,  II,  p.  7,  23-32  ;  Champfleury  et  Veckerlin,  p.  108, 167.  — 
Of.  lia  Muire  en  minagej  Bolland,  I,  61-5  ;  II,  50 ;  de  Puymaigre,  Paffs 
Msisin,  II,  19. 
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s^vfere  et  grave  :  on  y  retrace  aux  jeuoes  6pouses  les 
devoirs  qu'elles  assument,  les  charges,  les  iristesses  de  la 
vie  oil  ellesentrent ;  et,  si  certaines  ne  parviennent  k  tirer 
de  leurs  yeux  les  pleurs  que  la  tradition  exige  d'elles  qu'en 
les  frottant  d*une  gousse  d'ail,  il  en  est  aussi  qui  ne  peu- 
vent  se  defendre  d'un  sentiment  de  regret  ipour  le  pass^, 
d*appr6hension  pour  I'avenir,  et  qui  versent  de  vraies 
larmes  derri^re  leur  voile  de  marines. 

LapoSsie  vraiment  populaire  en  effet^  si  elle  admet  dans 
la  liaison  des  scenes,  Pinventiou  des  images^  Texpression 
des  sentiments,  lafantaisielaplus  libre  etsouvent  la  plus 
troublante,  repose  toujours,  mfeme  dans  ce  pays,  qu'on 
accuse  si  volontiersde  Ughvei^,  sur  unfonds  de  sentiments 
honnetes  :  elle  est  inspir^e  trop  directement  par  la  r^alit^^  / 
elle  reflate  trop  fid^lement  des  sentiments  vrais  et  naturels  / 
pour  6tre,  de  parti  pris,  immorale  et  licencieuse  ;  si  elle 
montre  le  cdt6  ridicule  et  bas  des  choses^  elle  ne  pi-6che 
pas  la  r^volte  ;  si  elle  peint  souvent  la  passion  Tempor- 
tantsurle  devoir,  elle  ne  fait  pas  du  devoir  un  objet  de 
ris6e.  Partout  oh  nous  voyons  renvers^es,  comme  k 
plaisir,  les  id^es  morales  les  plus  616mentaires,  soyons 
assures  que  nous  ue  sommes  point  dans  une  atmosphere 
vraiment  populaire,  mais  en  face  de  quelque  caprice  qu'il 
ne  faut  pas  prendre  aus^rieux:  cen'est  qu'unjeudeTesprit 
qui  nous  transporte  dans  un  monde  enchants  d'oti  on  a 
banni  Tid^ede  devoir  pour  n'en  point  assombrir  I'^ternelle 
gait^. 

Aussi,  oil  trouvons-nous,  le  plus  souvent,  le  mariage 
bafou6,  le  mari  transform^  en  fantoche  grotesque,  ou 
vou6  k  une  haine  qui  serait  tragique  si  elle  6tait  prise 
au  s^rieux?  G'est,  au  xiu*'  si^cle,  dans  des  refrains ;  mais 
nous  avons  montr^  combien  il  serait  imprudent  de  les 
regarder  tons  comme  populaires;  c*est  dans  ces  chansons 
dramatiques,  ces  «  sons  d*amour  »  6tudi6s  plus  haut,  oil 
s'est  6gay6e  la  verve  de  pontes  courtois;  c'est  enfin  au 
XV*  el]au  xvi*  sifecles,  dans  des  pieces  frangaises  et  surtout 
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italienaesy  destinies  k  accompagner  les  danses  ou  Jes 
mascarades^  et  compos6es,  pour  ramusement  de  la  haute 
soci6t6,  par  des  musiciens-po^tes  dont  I'esprit  n'avait 
rien  de  naif,  et  qui  ont  empruril^  au  peuple  plutdt  sa 
manibre  que  sessujetspr^f6r6s. 

II  est  tout  naturel  en  efTet  de  voir  dans  ces  GBUvres  une 
influence  de  la  po^sie  courtoise :  dans  le  monde  conven- 
tionnel  que  celle-ci  a  ct66,  le  mari,  le  jaloux  n'6tait-il  pas 
l^ennemi,  le  trouble-f^te?  Sans  doute,  dans  les  pieces  oii 
le  tonreste  noble,  il  n'est  point  question  de  lui:  le  pofete, 
en  le  menlionnant,  descendrait  des  hauteurs  otiil  plane; 
il  craindrait  de  rappeler  h  sa  dame  des  obligations  humi- 
liantes  pour  elle,  et  pour  lui,  f^cheuses.  Mais  dans  les 
oeuvres  d*une  allure  plus  libre^  qui,  parleur  nature  mSme, 
autorisent  tons  les  hearts,  oil  les  personnages  ne  sont  que 
d'amusantes  marionnettes  avec  qui  on  pent  tout  se  per- 
mettre,  le  mari  est  trait6  comme  il  le  m6rite :  il  est  vilain, 
il  est  d61oyal,  il  est  mdme  rouxl 

II  est  viels  et  rasot^s, 
et  glos  oome  lous ; 
si  est  magres  et  pel6s 

et  si  a  le  tous  ; 
toute  sa  graindre  bont^s 
o'est  de  qou  qu'il  est  ecus  ^ 

Dans  les  romans  qui  pr^tendent  nous  peindre  la  vie 
courtoise,  le  mari  est  toujours  le  plastron  de  Tauteur. 
Pour  ne  citer  que  ceux  qui  sont  n^s  dans  la  patrie  de 
I'amour  conventionnel  c6l6br6  dans  les  chansons,  qui  ne 
voit  imm6diatement  que  Tauteur  de  Flamenca  a  eu  pour 
butde  glprifier  Tamant  et  de  rabaisser  le  mari?  La  Nou- 
velle  du  Perroquet^  d'Arnaut  de  Carcasses,  est  compos6e 
dans  le  m&me  esprit ;  mais  Arnaut  ne  se  contente  pas  de 
dramatiser  son  id6e';  il  juge  plus  prudent  de  faire  lui- 
m£me  la  philosophie  de  son  roman  :  il  nous  avoue  avec 

1.  B.  Rem,,  I,  88. 
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candeur  qu*il  a  compost  son  ouvrage,  —  sorte  de  trails 
des  Precautions  InutileSy  — pour  Finstruction  des  maris 
soupQonneux :  11  a  voulu,  dit-il^ 

Ids  maritz  castiar 
que  volon  lor  molhers  garar^. 

C'est  de  ces  romans  que  le  personnage  du  man  grotes- 
que passa chezles  conteurs  italiens  du  xiv" et  duxv*^  si^cles : 
c^est  de  \k  qu'il  revint  encombrer  nos  nouvelles  et  notre 
the&tre  au  xvi®  et  au  xvii^.  Molifere  lui^m^me  ne  d^dalgna 
pas  de  le  reprendre  et  de  le  marquer  k  son  coin.  Et  de- 
puist...D6cid6ment,  si  lalyrique  courtoise  du  moyen&gea 
beaucoup  k  se  faire  pardonner,  elle  n'a  pas  616  tout  h  fait 
inutile :  sans  elle,  notre  th6&tre  n'aurait  peut-gtre  pas 
connu  le  ridicule  du  mari  tromp^^  et  alors  que  devien- 
draient  les  vaudevillistes  nos  con  temporal  ns? 

Si  done  les  personnages  de  la  femme  mal  marine,  de 
i'^poux  ridicule^  et  de  Tamant  impeccable  ont  pris  les 
proportions  de  types  litt^raires,  si  Tamour  coupable  a, 
pour  un  temps  et  dans  un  certain  genre,  6vinc6  les  autres 
formes  de  sentiment  et  accaparS  Tattention,  ce  son!;,  des 
ph6nom6nes  tout  accidentels.  En  effet,  nous  ne  trouvons 
pas  ces  traits  dans  les  oeuvres  lyriques  les- plus  anciennes, 
qui  sont  mises^  non  dans  la  bouche  d'une  femme  mari6e^ 
mais  dans  celle  d'unejeune  fiUe.  11  y  a  1^  une  ligne  de 
demarcation  profonde  entre  deuxp6riodes  qu'il  faut  soi- 
gneusement  distinguer. 

MAme  dansjes  litt^ratures  oil  la  seconde  a  ete  assez 
brillante  pour  effacer  k  pen  pr^s  ce  qui  Tavait  pr6cedee^ 
il  reste  quelques  traces  dela  premiere:  ce  sont  desjeunes 
fiUes  que  mettent  en  sc^ne  les  pastourelles  et  quelques 
pieces  anciennes  taut  proveuQales  que  frauQaises*.  La 

1.  B.   C%rnt.,p.  i66. 

8.  Marcabrnn :  A  lafontana.,.,  <  filha  d'un  senhor  de  cartel ».  (B.  Chrut,^ 
60.)  G.  de  Dijon  :  Chanterai  por  mon  corage,  (P.  Meyer,  Ree.^  n«  41.) 
AnonymeB,  B.  iZMi.,  I,  48  ;  1, 16  ;  eto. 
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po^sie  allemande  nous  olTre  en  abondance  certaines 
situations  oil  ilest  plus  naturel  de  voir  plac6es  des  jeunes 
filles  que  des  femmes  marines,  et  si  la  condition  des 
heroines  n'est  pas  toujours  nettcment  indiqu6e,  ii  semble, 
d'apr^s  un  passage  de  Kiirenberg,  que  ce  soit  bien  de 
femmes  non  marines  qu'il  s*agisse  en  effet  *. 

Dans  la  po6sieportugaise,  qui  est  plus  explicite,  nous 
ne  trouvons  plus  aucune  trace  de  Tamour  ill6gitime ; 
toutes  les  femmes  mises  en  sc^ne  sont  des  jeunes  filles; 
il  en  est  de  mftme  dans  un  grand  nombre  de  refrains 
franoais. 

Nous  avons  dit  tout  k  Theure  que  la  forme  pr£f6r6e  de 
la  lyrique  romane  k  ses  debuts  ^tait  un  monologue  de 
femme  ;  nous  pouvons  done  ajouter  maintenant,  de  femme 
non  marine.  Gette  affirmation  prise  k  la  lettre  ne  s'appli- 
querait  pas  tout  k  fait  k  la  po6sie  allemande,  et  pas  du 
tout  k  la  po^sie  portugaise  ;  g^n^ralement,  les  femmes 
qui  y  paraissent  s'adressent  soit  k  une  amie,  soit  k  leur 
m^re,  soit,  plusrarement,  k  leuramant,  present  ou  absent. 
Mais  ce  n'est  Ik  qu*un  detail  de  mise  en  sc^ue  ;  les  pontes 
ont  voulu  6viter  I'invraisemblance  ou  la  monotonie  qui 
s'attacheot  facilement  aux  monologues  ;  ce  sont  pourtant 
dev^ritables  monologues  que  leurs  pieces,  carlerdle  du 
second  personnage  est  presque  toujours  muet. 

Toutes  ces  pieces  sont  relatives  k  Tamour  ;  elles  pei- 
gnent  les  diverses  situations  ou  il  pent  placer  une  femme, 
les  diverses  nuances  des  sentiments  qu'il  pent  6veiller 
dans  son  coeur. 

L'amour  heureux  y  est  assez  rare  ;  cependant  quel- 
ques-tines  des  heroines  de  nos  chansons  se  f^licitent 
d'avoir  trouv6  un  amant  k  leur  gr6,  se  rSpandent  en 
protestations  de  fidSlitS  et  de  soumission  k  son  ^gard : 

1.  M.  F.,  10.  9  :  «  Aller  Wlbe  wtlnne  din  g§t  noch  megetSn.  » 
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«  J'entends  publier  partout  les  m^rites  d'un  noble  che- 
valier ;  il  est  entrd  dans  mon  ciBur,  qui  lui  sera  fidMe.  Je 
Taime  sans  mesure  ;  je  ne  Toublierai  jamais,  »  disait  uae 
femme.  «  lie  tie  seul  homme  auquel  je  veuille  penser, 
il  a  bien  merits  que  je  Taime  ^  » 

«  Sois  lou6,  cher  compagnon  !  J*ai  6t6  couch^e  pr^s  de 
toi.  Null  et  jour,  tu  habites  mon  coeur  ;  tu  charmes  mon 
Ame  ;  cerles^  —  comprends  bien  ma  pens^e,  —  tu  m'es 
plus  cher  qu'uue  pierre  pr6cieuse  enchftss6e  dans  Tor*.  » 

Les  heroines  de  la  po^sie  portugaise  n*ont  pas  les  senti- 
ments moins  vifs,  mais  elles  sont  plus  retenues  dans  leurs 
expressions  ;  il  se  m^le  k  leur  joie  une  sorte  d'^tonne- 
ment ;  on  dirait  que  poss^der  un  ami  est  pour  elles  un 
bonheur  inesp^r6  qui  ne  doit  pas  6tre  de  longue   dur^e: 

«  Amie,  il  y  a  par  le  monde  beaucoup  d'amis  qui  pren- 
nent  des  amies  pour  les  bien  aimer  ;  mais,  Dieu  me  par- 
donneje  n'ai  jamais  vu  ami  aimer  son  amie  commem'aime 
mon  ami  •.  j> 

Le  dialogue  qui  suit  n  est-il  pas  charmant  ? 

((  Amie,  avez-vous  jamais  vu  amie  aimer  assez  pour 
6prouver  toute  la  peine  qu'eprouve  mon  ami?  »  —  «  Non, 
depuis  que  je  suis  n6e,  je  n*en  ai  point  vu  ;  mais  ce  que 
je  vois,  c'est  que  vous-m6me  avez  bie.n  plus  de  peine 
encore  *.  j> 

II  est  plus  frequent  que  nos  amantes  se  plaignent  de 
n'avoir  point  d'ami  malgr6  leur  beaut6 ;  ou,  s'il  arrive 
qu' elles  en  aient  trouv^  un,  les  obstacles  surgissent  en 
foule  ;  il  est  vrai  que  leur  amour  est  de  taille  h  les  affron- 
ter :  toutes  protestentqu'elles  aimeront,  quoi  qu'on  puisse 
dire  et  faire : 


1.  Dietmar  von  Aist.  (M.  F.,  39,  4.) 

2.  Anon.  (M.  P.,  6,  8.)—  Cf.  Ibid.,  3,  1  (anon.);  —  8,  25  (Kiirenbero)  ; 
—  35, 32  (Dietmar) ;  —  38.  5,  cid.) 

3.  B.  (kino.fSii  :  Pedr'Amigo.  Nona  ne  citerons  en  g^n6ral  que  le  premier 
Goaplet  de  chaque  pi^ce.  Les  autrea  ne  sont  qae  des  repetitions  parfois 
gracieoses,  mais  qui  ajoutent  peu  an  sens. 

4.  B.  Cane.,  815  :  Pedr'Amigo. 
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(c  Un  chevalier,  disait  une  femme;  m'a  servie  uelon  mon 
vouloir.  L'hiver  etia  ueige  me  plaisentautant  que  lesplus 
belles  fleurs  el  le  plus  vert  gazon  quand  je  le  tiens  em- 
brass^  ;  dAt  le  monde  entier  s'en  indigner,  je  ferai  sa 
volont^  *.  » 

..  (c  Sachez  done  toul  de  suite  que  je  suis  son  amie, 
sans  cependant  avoir  616  couch^e  auprfes  de  lui  ;  quant 
k  cela,  Dieu  le  sait,  je  ne  Tai  pas  fait  I  Mais^  dussent-ils 
tous  se  crever  les  yeux,  mon  cceur  me  persuade  de  n'ai- 
mer  aucun  autre  homme  '.  > 

Yoici  la  declaration  qu'une  amante  fait  k  sa  mfere  dans 
une  pifece  du  roi  Denis ' : 

c  Quelle  peine  vous  vous  donnez^  6  mfere  qui  6tes  ma 
mattresse,  pour  m'empftcher  de  voir  mon  ami,  tout  mon 
bien  et  tout  mon  piaisir  !  Mais,  si  je  puis,  par  Notre- 
Seigneur,  le  voir  et  lui  parler,  jele  ferai ;  et  tant  pis  pour 
qui  le  trouvera  mauvais  !  » 

Une  autre  affirme  &  son  ami  qu'elle  est  prMe  k  quitter 
tout  pour  luiypuisqueToncontrarie  son  amour  :  «  Pensons, 
pour  Dieu,  k  nous  en  aller  d'ici :  et  ensuite,  que  ma  m^re 
fasse  ce'qu*elle  voudra^  I  » 

C'est  en  vain  qu'on  les  enferme ",  qu'on  les  bat  •: 
Tobstacle  ne  fait  qu'irriter  leur  amour  et  aiTermir  leurs 
resolutions. 

€  Je  veux  aujourd*hui  voir  mon  ami,  puisque  ma  m^re 
m'en  a  deiid  ;  j*irai  tout  de  suite,  et  je  risquerai  tout  ;  et 
je  sortirai  d'ici  par  oil  Dieu  permettra  que  j'en  sorte. 

«c  Et  puisque  ma  m^re  me  le  defend,  j'irai  le  voir  k 
Tendroitqu'll  m*a  dit,    et,    it    cause  de  la  peine  qu'il  a 


1.  M.  F.,  6|  6  (anonjme). 

5.  M.  F.,  13,  14  (Meinloh  von  SevelingeQ).  —  Of.  Ibid,  16, 12  (BarcgraTe 
Ton  Regeosbarc)  ;  IS,  7  (Barcgrave  von  Bietenbaro)  ;  S6,  10  (Dietmar 
Ton  AiBt). 

8.  B.   Cane,,  1S6. 
4.  B.  Cdno,,  190. 

6.  B.  Cane,,  S58. 
6.  B.  Oanc,,  SOS. 
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Boufferte  pour  moi,  je  ferai  tout  ce  qu'il  me  dAmaiidera ;  et 

je  sortiraiyetc.  ^  > 

Leur  impertinence  est  parfois  assez  spirituelle  : 

cc  Ma  mdre^puisque  votre  id^e  est  que  jeveuille  du  mal 

k  qui  me  veut  du  bien,  et   que  vous  ne  cessez  de  me  le 

recommander,  sivraiment  ilfaut  vouioir  du  mal  k  qui  me 

veutdu  bien.dites-moiy  par  Dieu,  si  je  dois  vouioir  du 

bien  k  qui  me  veut  du  mal '.  » 
Leur  supreme  d^sir  k  toutes  est  de  «  parler  »  avec  leur 

ami :  elles  ont  I'honnfitetdy  ou  rimprudence,  de  deman- 

der  &leur  mhre  ce  qu^elle  en  pense  :  ondevinela  rdponse. 

Elles  sont  pourtant  bien  persuasives  :  leur  ami,  disent- 
elles,  a  perdu  pour  elles  laraison  ;  un  mot  suffirait  k  la 

lui  rendre  ;  il  se  meurt ;  n'est-il  point  juste  de  le  gu6rir '  ? 
Ne  faut«il  point  savoir  ce  qu*il  desire  ?  II  parlera,  on  se 
bornera  k  T^couter,  et  on  viendra  aussit6t  rapporter  k  sa 
m^re  tout  ce  qu'il  aura  dit : 

<x  S*ilvous  le  demandCf  permettez  qu'il  vienne  me  parler 
ici,  h^las  I  ma  mbre,  puisqu'ille  desire  tant.Tout  ce  qu*il 
m'aura  dit,  je  vous  le  redirai ;  mais  qu*une  fois  au  moins 
avant  de  mourir  ainsi,  il  puisse  me  parler,  puisqu'il  en  a 
un  tel  d^sir  :  nous  saurons  enfia  ce  qu*il  veut  nous 
dire*.  » 

II  est  bien  entendu  que  cette  soumission  n'est  qu'appa- 
rente,  et  qu'on  est  dispos6  k  prendre  les  permissions  qui 
seraient  refus^es  *. 

Oh  peut-on  rencontrer  son  ami  et  lui  parler  ?  D'abord 
il  la  fontaine  od  Ton  va  le  matin  tremperses  mains  et  ses 
cheveux,  od  Ton  est  envoy^e  pour  puiser  de  Teau  et  laver 
le  linge,  oil  Tami  pent  6tre  conduit  par  unheureuxhasard 
que  Ton  invoque  en  secret,  oil  Ton  pent  6tre  retenu  par 


1.  B.  Omm.,  284. 

3.  B.  Oifitf.,  620. 

3.  B.  CbfM.,  691, 6S2,  709,  etc. 

4.  B.  Ckne.,  696. 
6.  B.  Onm.,  618. 
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mille  motifs  * :  le  plus  fr^quemment  invoqu6,  sinon  leplus 
vraisemblabley  est  que  les  cerfs  en  avaieut  trouble  Teau, 
et  qu*il  afallu  atteadre  longtemps  qu'elle  fAt  ^claircie  : 

«  Dites,  fille^  ma  fille  jolie,  pourquoi  avez-vous  taut 
tard6k  la  fratche  foutaine?  >  —  <  Je  me  suis  attard^e, 
m^re^  ii  la  fralche  fontaine,  parce  que  les  cerfs  des  moa- 
tagaes  en  troublaient  Teau.  »  —  «  Vous  mentez,  ma 
fiUe^  vous  mentez  pour  votre  ami :  je  n'ai  jamais  vu  de 
cerf  qui  troubl&t  les  ruisseaux '.   » 

Tel  est  6videmment  le  lien  qui  rattache  les  cerfs  et  les 

biches  aux  pieces  de  ce  genre  ;  mais,  m6me  quand  ce  lien 

n'existe  pas,  on  ne  manque  pas  de  les  y  faire  figurer :  ce 

trait  original  avait  sans  doute  frapp^  les   imaginations  : 

fc  Sur  les  herbes  vertes,  j'ai  vu  marcher  les  biches,  6 

mon  ami. 

•  c  Sur  les  pr6s  verts,  j'ai  vu  marcher  les  cerfs  sauvages, 
etc... 

«  Heureuse  et  regardant  les  biches^  j'ai  baignd  mes 
pieds,  etc... 

€  Heureuse  et  regardant  les  cerfs,  j'ai  tremp6  mes 
ebeveuz,  etc... 

«  Dfes  que  je  les  eus  lavSs,  d'or  je  les  liai,  etc... 

«  D^s  que  je  les  avaistremp^s,  d'or  jeles  avaislids,  etc... 

4c  D'or  je  les  liai,  et  je  vous  attendis,  etc... 

n  D*or  je  les  airais  liSs,  et  je  vous  attendais,  etc... '.  » 

Ges  rencontres  peuvent  avoir  lieu  aussi  le  long  d*un 
fleuve,aubord  d*un  lac,  sur  une  plage  : 

K  AUons,  ma  sceur,  allons  dormir  au  borddu  lac,  oiij'ai 
vu  mon  ami  chasser  aux  oiseaux. 

1.  B.  (ktne,,  789,  790  (rendes-Tons  donnas  k  la  fontaine)  ;  793  (rami  j 
pane  par  hasard) ;  291  (id.) ;  195  (la  jenne  fille  declare  &  sa  m^  qu'eUe  ira 
i^  la  fontaine). 

8.  B.  OifM.,   797. 

8.  B.  O^ne,,  794.  II  7  a  nn  po^te,  Pero  Meogo,  qnine  B*e8t  gn^re  ezero^  qoe 
■or  oe  th^me  ;  t.  787-797.  Uoe  chanson  fran^aise  da  comm.  dn  xvii*  si^- 
ole  (Weekeriia,  p .  187)  a  on  refrain  qui  deTait  primitiTement  u*j  rapporter  : 

J*ai  tv  le  umi  dn  bob  Mdlly 
It  botoe  k  U  fwUiat. 
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<  ...  Sur  les  rives  du  lac  oti  j'ai  vu  mon  ami,  son  arc  k 
la  main,  chasser  aux  oiseauz. 

(c  ...  II  avail  son  arc  &  la  main  pour  les  frapper  :  quand 
ils  chantent,  6  mon  ami^  laisse  vivre  les  oiseaux^  » 

Les  pMerinages  fr^quentSs  fournissent  aussi  d'excel- 
lenles  occasions  de  se  voir  *  :.commeon  est  pieux^  on  a 
deux  motifs  poury  aller  : 

<(J'irai&  Santiago  pour  y  faire  oraison  et  pour  y  voir 
mon  ami...  » *. 

Les  mferes  ne  laisseiit  pas  de  s'inqui^ter  et  mesurent 
parcimonieusement  les  p*ermissions  ^  ;  mais  nous  savons 
d6j&  le  cas  que  Ton  fait  de  leurs  defenses. 

(c  Pour  Dieu,  ne  soyez  pas  f&ch^e,  6  m&re  qui  6tes  ma 
mattresse,  de  me  voir  aller  k  San  Salvador  ;  car  si  aujour- 
d'hui  trois  personnesy  vont,  —  belles  !  —  je  serai  Tune 
d'elles,  certes  1 

«  Je  veux,  pour  faire  oraison,  y  aller  aujourd'hui,  et,  k 
ne  vous  point  mentir,  si  deux  personnes  y  vont  —  belles! 
—  etc. 

c  Mon  ami  y  sera^  et  je  veux  aller  Ty  voir  pour  lui  6tre 
agr6able,  et  si  une  personne  y  va,  —  belles  !  — je  serai 
celle-lk,  certes  *  I  » 

L&,  on  brule  des  cierges  pour  6tre  aim6  *  ;  quelquefois 
on  est  exaucS ,  on  revient  Tamour  au  cceur  "*  ;  quelque- 
fois  aussi,  on  a  des  deceptions:  Tami  a  manqu6  au  rendez- 
vous *.  Alors  on  jure  de  se  venger ' ;  on  demande  au  saint 

1.  B.  Cane.j  902.  —  Cf.  760. 

2.  V.  iurtoat  B.  Cane.,  722, 723  ;  —  734-760  ;  —  805-808  ;  —  867-860  ;  - 
S7f-88l  ;  —  891-893.  Lea  p^lerina^es  les  plus  fr^qoent^s  par  nos  amanta 
lont  Santa- Maria,  San-ServaDdo,  San-Clemente,  San-Leater,  San-Tree^on, 
Sau-Mamede,  Santa  Maria  de  Le^a,  Santa  Maria  de  Lago,  Santiago. 

8.  B.  Cane,  266. 

4.  B.  Cane..  723,  738,  741,  742,  879. 

6.  B.  Cane.,  848.  —  Cf.  861. 

6.  B.  Cane.,  265,  839. 

7.  B.  Cane.,  734,  P82,  894. 

8.  B.  Oano.,  866,  736,  787«  744«  872,  874. 

9.  B.  Otn.,   747. 
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de  punir  Tinfid^le  * ;  il  n'est  pas  rare  que  ce  soit  sur  1e 
saint  lui-m6me  qu'oD  fasse  passer  sa  colere  : 

<(  Gertes,  s'il  edi  amen^mon  ami,  jamais  autant  de  cicr- 
ges  n'eussent  bviil6  sur  sou  autc^l ;  mais  il  s*en  repentira, 
et  il  n'aura  qu'une  m^chante  bougie  *  !  » 

Si  lesmferes  se  d^fient  k  ce  point  des  pMorinages,  c'est 
qu'elles  se  doutent  de  ce  qu*oayfait:  ils  donnent  lieu  en 
eflet^  des  divertissements  trbs  profanes  :  on  y  danse,  on 
s'y  fait  admirer  des  galants : 

(c  Puisque  nos  m^res  vont  k  Saint-Simon  [de  Yal  de 
Prados  brMer  des  cierges,  nous,  les  petites,  songeons  k 
alter  avec  elles,  et  tandis  qu'elles  br^leront  des  cierges 
pour  elles  et  pour  nous,  nous  danserons. 

c  Nos  amis  viendront,  pour  nous  voir  danser.  Ils  ver- 
ront  danser  de  jolies  filles  ;  et,  puisque  nos  m^res  veulent 
y  aller,  tandis  qu'elles  briileront,  etc... '.  » 

C*est  ainsi  que  la  chanson  de  danse  est  ordinairement 
rattach^e  k  un  autre  thfeme  ;  elle  est  assez  rare^  les  vari£- 
t^s  ayant  fait  tort  au  genre  ;  mais  de  nombreuses  allu- 
sions y  sont  faites  :  il  a  laiss^  cependant  quelques 
specimens  fort  jolis  : 

c<  Dansons  toutes,  toutes  ensemble,  amies,  sous  ces 
coudriers  en  fleurs  :  toutes  celles  qui  sont  jolies  autant 
que  nous  sommes  jolies,  si  eljies  aiment  un  ami,  sous  ces 
coudriers  en  fleurs  viendront  danser  *.  » 

De  mftme  que  lesjeunes  filles  d^clarentk  leur  mbre 
qu*elles  iront  k  la  fonlaine  ou  au  pfelerinage,  elles  lui 
signifient  qu'elles  iront  au  bal  : 

<  Mfere  jolie,  je  vais  au  bal  — d'amourl 

<  Je  vais  au  bal  qui  se  donne  en  la  ville  —  d'amour. 
<c  En  la  ville  de  celui  que  j'aimais  —  d'amour  *  I  > 


1.  B.  Cane,,  806. 

2.  B.  Caiut,,  807. 

8.  B.  Cano,,  886.  —  Of.  889. 

4.  B.  Cane.,  462.    ~  Cf.  761,883. 

5.  B.  Cane.,  196. 
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Ge  sont  souvent  des  reproches  qui  les  accueillent  k  leur 
retour ;  les  suites  de  la  d^sob^issance  soat  mentinunees 
d'une  faQOQ  plus  ou  moins  claire  : 

c<  Yous  avez,  ma  fille,  616  au  bal,  et  vous  y  avez  d6chir6 
votre  manteau. 

a  Et  vous  y  avez  d6chir6  le  manteau  que  vous  aviez  fait 
malgr6  moi....  ^  » 

Cest  absolument  le  mftme  th^me  qu^on  retrouve  si  sou* 
vent  dans  Nithart  ',  avec  les  quelques  modifications 
quMmposaient  au  poMe  les  mceurs  un  pen  difl^rentes  de 
ses  compatriotes.  En  Allemagne,  ]es  rendez-vous  ne  se 
donnent  point  k  un  pblerinage  ou  sur  le  bord  de  la  mer, 
mais  sous  les  tilleuls  oii  a  lieu  le  bal  qui  reunit  fides  et 
gargons.  Gomme  en  Portugal,  le  bal  est  le  r6ve  des  filles 
et  la  terreur  des  mferes.  Gomme  en  Portugal,  la  fille  soUi- 
cite  une  autorisation,  ou  se  borne  k  prSvenir  qu'elle  part ; 
lamfere  use  de  tons  les  moyens  pour  la  retenir  :  tantdtelle 
enferme  les  v6tements  de  f6te  de  la  rebelle  dans  un 
bahut  dont  elle  cache  la  clef ',  tantdtelle  la  menace  du 
b&ton  *  ;  la  menace  est  quelquefois  suivie  d'effet,  etnous 
assistons  k  une  scbne  de  pugilat  *. 

Nous  avonsd^jk  abusd  des  citations  ;  nous  voulons  ce- 
pendant  transcrire  une  de  ces  pieces, pour  montrerT^troite 
analogie  qui  les  unit  aux  chansons  portugaises  que  nous 
venons  d'examiner  : 

c  R^jouissez-vouSy  jeunes  et  vieux !  Mai  a  mis  Thi ver  en 
ddroute.  Partout  les  fleurs  ^clatent ;  partout,    de  mille 


1.  B.  Cdne,f  796.  Dans  one  antrepi6oe,beanconp  moins  natarelle  (464 )» le 
m&me  tbime  a  6t^  traits  fort  librement  :  c*e8t  la  m^re  qai  engage  sa  fille 
4  danser  devant  son  ami,  et  celle-ci  suppose  qne  sa  m^re  a  conga  le  pro  jet 
defaire  moarir  le  malbeureux  de  d^sir  et  d*amour. 

2.  Bar  31  pieces,  il  7  en  a  9  qai  mettent  en  sc^ne  une  fille  qai  veut  aller 
danser  et  sa  m^re  qai  enaie  de  Ten  empdcber  (Ed.  Haapt,  n«*  2,  6,  7,  B, 
17.  18,19,  20,22). 

3.  Keidbart  Ton  Benentbal,  Ed.  Haapt,  n^  22.—  B.  Lied,,  zxy,210. 

4.  Hanpt,  n««  7  et  17. 
6.  Haapti  n*  8. 
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faconSy  sur   les  branches,  les  rossignols  font  entendre  les 
voiuptueux  appels  de  leurs  chants. 

«  La  for^l  est  toute  verte  de  feuillage.  Ne  croyez  point 
ma  m^re  ;  c*est  en  vain  qu'on  lierait  mes  jambes  d^une 
corde  »,  —  s'6criait  une  fille,  tout  enflammie.  «  J'irai 
danser  avec  les  jeunes  gens,  aux  champs  qu'ombragent  les 
tilleuls.  » 

Sa  m^re  Tentendit :  «  Si  tu  regois  de  bons  coups  de 
bMon  dans  le  dos^  tu  n* auras  que  ce  que  tum6rites.  Quoi! 
m^chante  petite  linotte,  veux-tu  d^jk  sauter  hors  du  nid  ? 
Tiens-toi  Ik,  et  retrousse  tes  manches.  •  (pour  te  remettre 
an  travail  (?)  *. 

Le  r6le  presque  invariable  de  la  mfere  dans  ces  petits 
drames  est  de  prodiguer  les  averlissements,  les  conseils 
d'uoe  sagesse  morose  et  jamais  ^cout^e  '.  Heureusement 
pour  les  amoureux,  il  y  a  un  personnage  qui  fait  pendant 
&celui  de  la  mbre  :  c^est  la  conGdente,  toujours  dispos6e& 
servir  leurs  int6r£ts '.  Quand  Tamante  se  montre  un 
pen  froide,  elle  la  r6primande,  Texhorte  k  faire  quelque 
bien  k  un  ami  qui  se  meurt  pour  elle  *  :  «  Depuis  qu'il 
vous  sert,  quel  bien  lui avez-vous  fait?  »  —  c  Aucun.  »  — 
«  Alors  h&tez-vous  M  II  se  meurt  d*amour,  et  pourtant  il 
n'ose  vous  parler  ;  il  est  bien  juste  que  je  le  fasse  pour 
lui  •.  »  S'il  a  manque  k  un  rendez-vous,  c'est  qu'il  vous 
craint ;  il  ne  faut  pas  lui  en  vouloir  ^  ;  deux  amants  qui 

1.  B.  Lied.f  XXV,  83.  — Le  dialogue  entre  la  fille  etla  m^re  se  retronre 
chea  lee  imitateara  de  Nithart :  U.  ▼.  Winter8tetteii(B.  Lu'd.,  XXXVIII,  1; 
Bcbarpfeaberg,  LIV,  1  ;  Qeltar,  LVII,  20  ;  anon.,  XUVIII,  435),  et  souyent 
auBsi  dans  les  pieces  faussement  attribu^eB  A  Nithart.  V.  I'^dition 
Hanpt. 

2.  II  est  inatile  d*^nam^rer  toates  les  pieces  de  ce  genre  qui  forment  an 
moins  le  quart  du  chansonnier  du  Vatican. 

3.  Ce  r6l6  est  quelquefois  rempli  par  la  scBur  de  Taraante  (804,  886} 
891-3). 

4.  B.  Cane,,  178,  327,  899,  901. 
6.  B.  Cane,,  828,  829. 

6.  B.  Cdne,,  861. 

7.  B.  Cane.,  622. 
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s'adorent  ne  doivent  pas  6tre  brouill^s  longiemps  ;  vous 
6tes  triste  k  cause  delui,  el  iui  k  cause  de  vous  ;  le  mieux 
est  de  vous  r^concilier^ —  Tels  sont  ses  discours  ordi- 
naires  ;  elle  pousse  mftme  rint^rftt  jusqu'ii  rindiscr^tion  : 
si  quelque  autre  femme  fait  mine  de  s'approcher  de 
rbomme  aiiii6,  elle  en  avertit  son  amanle '.  Quelquefois 
elle  aspire  k  sortir  de  son  modeste  r6le  et  demande  qu*il 
soitaussi  un  peu  question  de  son  ami  k  elle  '.  Elle  ne  se 
borne  pas  kprodiguer  les  bonnes  paroles  :  elle  sert  d'in* 
term^diaire  ;  s'il  y  a  un  message  k  porter^  elle  offre  de 
s'en  charger  ^ ;  elle  fait  aussi  bien  les  commissions  de  Ta- 
mant  k  Tamante  *  que  celles  de  Tamante  a  Tamant  *. 

Gomme  on  le  sait^  les  poMes  portugais  se  complaisent 
k  dicrire  des  scenes  entre  femmes  :  aussi,  si  nous  voyons 
ramie  se  charger  du  message^  nous  ne  la  voyons  pas  au 
moment  oh  elle  le  remet  k  son  adresse.  En  Allemagne, 
la  scfene  est  plus  vari^e:  la  chanson  du  messager,  avec 
ses  difr^rentes  vari§t6s,  est  un  des  lieux  communs  chers 
aux  premiers  Minesinger. 

UAmant.  —  «  Messager  d^une  amie  anxieuse,  dis  k  la 
plus  belle  des  femmes  que  je  ressens  une  douleur  sane 
mesure  ;.d'6tre  aussi  longtemps  s^par6  d'elle.  Je  pr6f6re- 
rais  son  amour  au  chant  de  tons  les  oiseaux ;  mais  il  faut 
que  jesois  61oign6  d*elle:  triste  est  mon  coeurl  » 

La  Dame.  —  <  Dis  au  noblo  chevalier  qu*il  se  garde 
d'une  Iristesse  excessive...  Moi  aussi  je  souffre  de  son 
absence.  Souvent  mon  coeur  s'^meut.  Sous  un  visage  im- 
passible, je  cache  un  mal  dont  je  voudrais  me  plaindre  k 
lui-m6me  '.  • 

Ailleurs^  nous  voyons  le  messager  lui^-mftme  accom- 


1.  B.  Cane.^  608. 

8.  B.  Cane.,  197,  820. 

8.  B.  Cane  ,  816. 

4    B.  Cano.^  821. 

6.  B.  Cane.y  161. 

6.  B  Cane.,  200. 

7.  M.  F.,  32,  lS(Dietm«T  von  Aist). 
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plissant  Ba  mission  :  on  peut  trouver  que  celui  de  Dietmar 
a  quelque  outrecuidaDce  poor  son  maltre,  et  manque  un 
peu  de  discrdtion : 

«  Je  suis  un  messager  qui  vous  suis  envoyi,  6  femme, 
pour  votre  bonheur.  Un  chevalier  qui  vous  a  distingu^e 
dans  le  monde  en  tier  pour  vous  placer  dans  son  cceur  se 
plaint  auprfes  de  vous,  par  ma  voix,  de  sop  ddplaisir. 
II  vous  fait  savoir  que,  depuis  qu'il  vous  a  vue,  il  porte 
un  c(Bur  Boucieux.  II  souffre  de  la  longueur  de  Fatten te* 
Gonduisez  vite  cette  affaire  k  bonne  fin^  avant  que  sa 
joie  ne  soit  tout  k  fait  dvanouie  t.  » 

Le  messager  est  le  personnage  que  les  moeurs  courtoises 
ont  8ubstitu6  k  la  confidenle  des  chansons  plus  an- 
ciennes ;  mais  celleci  reparatt  dans  Nithart,  qui,  nous 
Tavons  vu,  s*est  plu  k  conserver  k  quelques  themes  leur 
lour  archaique  ;  le  dialogue  entre  I'amante  etsa  «  trAtges- 
pil  »  est  frequent  chez  lui  et  les  poMes  de  son  icole  ',  et 
souvent  plein  de  naivete  et  de  gr&ce :  cette  confidente  a 
ordinairement  une  physionomie  un  peu  plus  personnelle 
que  dans  les  chansons  portugaises  :  qiiand  son  amie  n'est 
pas  aussi  expansive  qu*elle  I'eAt  voulu,  elle  se  rebiffe  et 
s'emporte  * ;  elle  ose  engager  avec  eHe  de  vAri tables 
ddbats  sur  le  compte  qu'il  faut  faire  des  hommes  ^,  ou 
d*aulres  sujets  du  m6me  genre. 

Ce  n*estpas  seulement  du  mauvais  vouloir  des  parents 
qu*ont  k  souffrir  nos  amoureux;  les  Sv6nements  aussi 
leur  sont  contraires :  souvent  Tamant  est  oblige  de  s'^loi- 
gner;la  chanson  d'adieux  est  fr^quenle,  tant  en  Portu- 
gal '  qu'en  AUemagne  *.  Ge  qui  augmenle  le  d^sespoir 


1.  M.  F.,  38,  U.  —    Of.  11,  14(Meinloh). 

2.  Bd.  Haupt,  n**  16,  31,  22,26,  27,  30.—  Hoheafels  (B.  Lied.,  XXXIV,  21; 
S4.161)  ;  —  Scharpf enberg  (V.  Hagen,  I,  349). 

3.  Hanpt,  n*  21. 

4.  Haapt,  n«*  15,  30. 

ft.  B.  CaiMT.,421,422,  633, etc. 

6.  M.  F.,  4, 35  (anon.)  ;  6,  20  (Kttranberg) ;  7, 10  (Id.),  ete. 
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de  ramante,  c  est  qu'il  part  le  plus  souvent  malgr6  ses 
supplications  ou  sa  defense  ^  Quelquefois  ce  depart  reste 
sans  explicaliou;  mais  souvent  aussi  la  cause  nous  en 
est  connue :  Tamant  se  rend  k  Tarm^e,  oh  il  est  appel6 
tantdt  par  un  ordre  formel*,  tant6t  par  son  courage,  et 
parce  qu'il  veut,  pour  <  valoir  davantage  •  ' ,  aller  i 
Grenade  combattre  les  Maures  et  a.  en  tuer  beaucoup  >  ^. 

Gette  situation,  si  simple,  si  naturelle,  et  populaire  sans 
doute  —  car  eile  a  dii  6tre  maintes  fois  le  reflet  de  la  r6a- 
litdy  —  a  passd  dans  la  po^sie  courtoise  :  nous  n'avons  pas 
autre  chose  en  effet  dans  certaincs  chansons  de  croisade 
provenQaleSy  frangaiseset  italiennes,  od  nousvoyons  une 
amaiite  s*arracher  &  grand*peine  auxbras  de  son  amant  ou 
selamenter  sur  son  absence  *.  Puis,  —  car  desmotifs  aussi 
h^roiques  ne  pouvaient  pas  toujours  6tre  invoqu^s,  — 
la  cause  du  depart  finit  par  rester  dans  le  vague  :  on  nous 
montre  settlement  deux  amants  obliges  de  se  s^parer  '. 
Enfin  des  pontes  plus  ing^nieux  s'avis^rent  d*un  motif  qui 
ne  pouvait  qu'honorer  leur  d^licatesse  :  ils  affectent  de 
s' Eloigner  parce  que  leur  presence  inspire  aux  «  losen- 
giers  >  de  f&cheux  propos,  et  qu'ils  veulent  manager  la 
reputation  de  leur  dame  : 

«  Mes  larmes  viennent  du  fond  de  mon  ^coeur,  dit  une 
amante  dans  Kiirenberg  ;  mon  compagnon  et  moi,  nous 


1.  B.  Cane.,  181,  206,  829,  274,  276,  281,  292,  819,  SH,  891,  618,  626,  627, 
711,729,  etc. 

t.  B.  CbfM.,  752.  864. 

8.  B.  Cane.,  632,  639. 

4.  B.  Cane.,  765. 

6.  Marcabran :  A  la  fontana.  —  G.  de  Dijon  :  Chanterai  per  men  cera§e^ 
n*  21.  —  0.  d'Sspinaa  :  Jhenaalem.grant  damage,  n«  191.  —  Rinaldo  d'A- 
qnino  :  Oiamn^ai  nen  mi  eenforto,  Card.  Cant.,  p.  18. 

6.  0*e8t  oe  qae  nous  trouvoos  dam  dei  pieces  italiennes  dont  nous  ayona 
d4ji^  dit  nn  mot  ;  le  motif  j  est  do  moins  indiqn4  d*nne  fa^on  bien  pen 
pT^cise  :  «  Dolcie  ma  donna\l  giro  —  Non  ^  per  ma  Tolontate,  —  Che  m' 
oonyene  nbidire  —  Quel  che  m'a  in  potestate.  >  Cette  chanton  {^DeUe  mie, 
Ant.  iZ.,  I,  142)  est  de  Temperenr  Fr^d^ric  II.  Kons  ponvons  jnger  par  14 
de  la  foi  qn*il  fant  aroir  dans  les  renseigBementa  qne  les  pontes  nons  don- 
Beat  sor  enz-mdmes. 
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devons  nons  s^parer  :  ce  sonl  les  menteurs  qui  causent  ce 
malheur.  Que  Dieu  les  maudisse  ^  I  » 

Celte  id6e  eut  du  succ^s  *  :  il  n'y  a  gufere  de  po^te 
courtois  qui  n'explique  le  moindre  de  ses  voyages  par  le 
souci  de  la  reputation  de  sa  dame  :  runanimitS  avec 
laquelle  tous  d^veloppent  ce  theme  nous  rend  fort  scepti- 
ques  sur  la  r^alit^  des  faits  auxquels  ils  font  allusion. 
Ge  qui  est  remarquable,  c'est  qu'ordinairement,  dans  celles 
de  ces  pieces  qui  ont  une  allure  populaire^  c'est  Tamante 
qui  semble  ressentir  la  plus  vive  douleur,  et  dont  les 
adieux  ou  les  regrets  sont  les  plus  poignants ;  au  contraire, 
dans  celles  qui  ont  subi  davantage  Tinfluence  courtoise  (et 
qui  ne  se  iron  vent  gu^re  qu'en  France  et  en  Italie),  c'est 
Tamant  qui,  en  partant,  proteste  deson  d6sespoir,  ou,  de 
Texil,  envoie  k  son  amanteTexpression  de  sa  douleur  '. 

L'amant  eloign^, nous  assistons  aux plaintes de  Tamante. 
Ge  thdme,  connu  des  pontes  allemands,  est  peut-6tre  celui 
que  la  po6sie  portugaise  a  exploits  le  plus  fr^quem- 
ment : 

«  Rien  ne  me  paratt  si  doux  que  la  rose  rayonnante  et 
Tamour  demon  amant.  Les  oiseaux  qui  chantent  dans  la 
for6t  charment  tous  les  cceurs  ;  quant  k  moi,  si  mon  doux 
ami  ne  vient  pas,  je  reste  insensible  k  la  volupt6  de 
r6t6  ♦.  » 

Ge  sujet  a  inspird  de  d^licats  et  tendres  accents  aux 
amantes  que  font  parler  les  pontes  portugais :  depuis  que 
Tamant  est  parti,  le  sommeil  les  fuit;  elles  ne  goiitent 
plus   aucune  joie ;    elles  ne  savent  plus  que  g6mir   et 

1.  M.  F.,9,  13. —  Of.  8.  I. 

2.  II  semble  bien  qoece  soit  ce  thime  que  nous  retroixyons  dans  nne  pidoe 
da  roi  Denis,  ce  qui  est  cnrieux  A  cause  de  la  pr^f^rence  qu'ont  les  pontes 
portngaispour  les  f onnes  archai'qaes  :  nol79:  c  Mais  qner'eu  ant*o  men  pas- 
Bar, —  ca  assi  de  voes*  aTentuiar  — ca  en  sen  vos  de  morrer  e^.  d  —  «  Que- 
redes,  m'amigo,  matar  ?  »  ^  «  Non,  mha  senhor,  mats  por  gnaidar  —  tos, 
mato  mi  que  m*ho  basqnej.  » 

8.  Amt.  i?.,  I.  142.  -^  Cardacoi,  Cant,,  93,  94. 
4.  M.  F.,  3, 17  (anon.).  Cf.  7, 10  (Ktlrenberg). 
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pleurer  ^ ;  elles  se  meurent  de  d^sir ;  pourtant,  qu*on  ne  le 
dise  pas  k  leur  ami;  c*est  assez  qu'elles  meurent  sans  le 
faire  mourir  de  leur  mort*;  elles  maudissent  le  roi  qui  Ta 
appeld  ou  le  retient;  car,  s'il  6iait  libre,  sans  doute,  il  ne 
tarderait  pas  iant  '.  Elles  Iremblent  enpensant  quelle 
lendemain,  il  monte  k  Tassaut,  et  elles  invoquent  paur  lui 
sainte  C^cile  ^.  Elles  demandent  de  ses  nouvelles  k  qui- 
conque  pent  leur  en  donner  ';  elles  se  d^cident  k  aller  en 
chercher  elles-^mftmes ;  et  leur  m^re,  toujours  prudent^, 
juge  bon  de  les  accompagner  • ;  elles  vont  Taitendre  sur 
le  chemin  qui  d(^it  le  leur  ramener,  ou  au  bord  de  la  mer 
qui  le  leur  a  pris  *  ;  elles  vont  s'asseoir  sur  le  rivage,  et 
pensent  longuement  k  lui  : 

«  Sffiurjolie,  venez  avec  moi  ftl'^glise  de  Vigo  oil  la 
mer  se  soul^ve,  el  nous  contemplerons  les  jQiots. 

«  A  Tfeglise  de  Vigo  oil  la  mer  se  soulfeve :  Iky  6  ma  mfere, 
viendra  mon  ami.  El  nous,  etc... '  t> 

Ges  flots  qui  doivent  ramener  leur  ami,  elles  les  inter- 
rogenl,  sans  m6laphore: 

«  Ondes  de  la  mer  de  Vigo,  dites  si  vous  avez  vu  mon 
ami,  et  s'il  viendra  bientdt '.  » 

«  Flols  que  je  suis  venue  voir,  saurez-vous  me  dire 
pourquoi  mon  ami  tarde  et  peut  vivre  sans  moi  '^  ?  » 

Quelquefois,  pcrdues  dans  une  contemplation  extatique, 
elles  r6vent  qu*elles  sont  enlratnSes  par  le  flot,  comme  s'il 
devait  les  emporter  vers  leur  ami.   Voici  une  pi^ce  qui  a 

1.  B.  Cmo.,  199,  298,  840,  419,  720,  786,  801 ,  805,  841,  849,  862,  etc. 

2.  B.  Cane.,  634. 

3.  B.  Cane.^  420,  431.  Ces  denz  pitees  pr^aentent  qnelque  analogie  ftyeo 
la  romance  de  Marcabmn  mentioniide  pins  haut. 

4.  B.  Cane,,  S76. 

5.  B.  Cane.,  169. 

6.  B.  Cane.,  520. 

7.  B.  Cane.,  401,  719,  854.  — Gf.  728,  Dialogue  entre  Tamaiite  et  nn  pas- 
sant :  a  Fille  jolie,  que  Dieu  toub  aide  1  loin  de  la  riUe  qn'attendez.Tons  ?  i> 
—  c  Je  suis  venue  attendre  mon  ami.  > 

8.  B.  Cane,,  886. 

9.  B.  Cane.,  884. 

10.  B.  Came.,  890. 
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bien  ce  «  quelque  chose  de  mystdrieux  et  de  vague  >  que 
Goethe  admirait  dans  certaines  ballades  allemandes : 

«  J'6tais  assise  pr^s  de  la  cbapeile  de  Saint-Simon  ;  j*ai 
6t6  entour^e  par  les  vagues,  qui  sont  trdshautes,  —  en  at- 
tendant mon  ami  1 

c  J'ai  6t6  enyeIopp6e  par  les  vagues  qui  sont  trts 
hautes ;  je  n*ai  point  de  batelier,  et  ne  sais  pas  ramer,  — 
en  attendant,  etc...  » 

M<  Je  n*ai  point  de  batelier  et  ne  sais  pas  ramer;  aussi  je 
mourrai,  belle,  dans  la  grande  mer —  en  attendant,  etc.  ^  >» 

G'est  sur  une  barque  que  leur  ami  est  parti;  c^est  sur 
une  barque  qu'il  r^viendra:  aussi,  chaque  fois  qu*ellesen 
apergoivent  k  Thorizon,  elles  s'imaginent  qu*elles  vont 
y  voir  leur  ami : 

«  Sur  des  barques  neuves. mon  ami  est  parti:  ce 

sont  des  barques  que  je  vois  venir :  c'est  U,  ma  mdre,  qu*il 
est*.  » 

Quelquefois  en  effet  saint  Jacques  leur  ramfene  leur 
ami  ' :  un  siir  message  a  annonc6  son  arriv^e :  il  revient 
des  mers  lointaines  ou  de  Tarm^e,  oti  il  a  combattu  les 
Maures  et  conquis  Testime  du  roi  ^.  Ce  sont  alors  des 
transports  de  joie :  elles  essaient  de  les  faire  partager  k 
leurs  compagnes  ou  k  leur  m^re  *;  mais  celle-ci  du  moins 
se  montre  froide,  car  elle  comprend  qu'elle  va  avoir  de 
nouveau  k  surveiller  tons  les  pas  de  sa  fille  *. 

A  c6t6  des  tristesses  de  T^ioignement,  les  pobtes  alle- 
mands  ont  aussi  plac6  les  joies  du  retour  : 


i.  B.  Cans.,  488. 

2.  C^ne,f  774.  —  Gf.  776.  Ce  motif,  comme  celoi  des  cerfs  A  la  fontaine, 
a  6t^  d^tacb6  dn  thtoe  principal  et  traits  senl.  II  j  a  an  certain  nombre 
de  pieces  qui  n'ont  pa*  grand  sens  par  elles-m^mes,  et  qui  parlent  simple- 
ment  de  barques  que  le  roi  Isit  faire,  que  le  roi  lance  sur  la  mer,  etc, 
(763-769). 

8.  B.  Cano,  J  i29, 

4.  B.  Canc,t  886. 

6.  B.  Cane.,  168,  289,  680,  726,  766. 

6.  B.  Cano,,  684. 
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<  J'ai  appris  une  Douvelle  qui  doit  r^jouii-  mon  coeur: 
il  est  rentr6  dans  ce  pays^  rhomme  qui  va  dissiper  tous 
mes  chagrins...  Soucis,  je  vous -doane  cong6...  Que  son 
retour  me  rend  heureuse !  Comme  il  sait  bien  servir  les 
femmes  ^  I  » 

ff  Je  devrais  t'en  vouloir,  si  cela  servait  k  quelque  chose, 
de  ce  que  tu  as  tant  tard^.  Depuis  que  je  me  suis  s6par6e 
detoi,j'ai  £prouv6  la  plus  grande  douleur;  mon  coeur, 
oppress^  jusqu'iice  jour,  veut  bien  se  rouvrir  it  lajoie.  S'il 
est  vrai  que  je  n'ai  pas  vu  ton  retour  avec  plaisir,  puissent 
m*accabler  les  plus  grands  maux  *  1 1 

Mais  ces  heureux  ddnoiiments  sont  rares :  le  plus  sou- ! 
vent,  Tabsence  porte  ses  fruits  :  Tamant,  aprbs  avoir  jur6 
i  celle  qu*il  aimait  qu'il  serait  «  des  ieus  loin  et  del  cuer 
prbs  '  »,  finit  par  Poublier:  c'est  presque  toujours,  dans 
les  pieces  portugaises  qui  paraissent  les  plus  archaiques, 
r^Ioignement  qui  cause  rabaudon ;  c*est  pourquoi  nous 
plaQons  ici  TStude  de  ce  thfeme ;  mais  il  a  6t6  trait6  fort 
souvent  et  de  bien  des  faQona  chez  tons  les  peuples  qui 
out  imit6  notre  po6sie  lyrique.  La  chanson  de  la  femme 
abandonn^e  est  de  celles  qu'on  retrouve  partout  et  m6me 
chez  nos  pobtes  courtois.  Nous  avons  i6}k  eu  Toccasion  de 
l'6tudier  en  France,  et  de  montrer  qu'elie  avait  plus  ou 
moins  subi  Tinfluence  des  moeurs  chevaleresques.  On  pent 
en  dire  autant  des  pieces  allemandes:  la  convention  n'en 
est  pas  abseute ;  il  y  a  cependant  quelques  morceaux  d'un 
sentiment  profondet  d*une  couleurorigiuale : 

(c  J'avais  £lev6  un  faucon  plus  d'un  an ;  je  Tavais  appri- 
Yois6  de  la  faQon  que  je  voulais  quMl  fiit;  j'avais  dor6  son 
plumage.  Mais,  aprbs  s'Atre  61ev6  trds  haut,  il  s'est  abattu 
dans  une  autre  contrde.  Depuis  lors  je  Tai  revu :  il  volait 


t.  M.  F.,  14,  fl6(MeiBloh). 

9.  M.  F.,  40,  11  (Distouur  Ton  Aiit). 

8,  Ooatittr  d«  SdgniM :  A  lmJH§,  flohtl«r,  11, 1. 
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avec  gr&ce;  il  portait  k  ses  serres  des  rubans  de  Boie. 
Puisse  Dieu  r6unir  ceux  qui  s'aitnent  * !  > 

Nous  trouvons  le  mftme  sujet  Irail^  fort  simplement  en 
Italie  par  Odo  delle  Colonne '  : 

«  H6las  I  malheureuse  que  je  suis !  Gomme  Tamour  me 
possfede!  Gomme  il  remplil  mon  cceur  d*amertume,  celui 
qui  m*a  conquise  !  La  seule  joie  que  je  puisse  go&ter 
maintenant  est  de  voir  accourir  la  mort.  J'espbre  qu'elle 
ne  tardera  pas  k  me  d61ivrer. 

<  0  ma  vie,  me  disait-il  quand  il  me  tenait  en  secret, 
j*aime  mieux  poss6der  ton  amour  qu^avoir  le  monde 
entier  en  mon  pouvoir.  »  Et  maintenant  il  m'aban- 
donne... 

...  «  Ya,  ma  chanson, frappe-le  au  cceur  s'il me dSdaigne 
encore ;  mais  ne  le  frappe  point  trop  fort ;  ne  lui  fais  pas 
de  mal.  Frappe  plutdt  celle  qu'il  aime:  tue-la  sans  pili6 1 
Puis  ram^ne-le-moi :  que  je  revoie  son  visage  rayonnant ; 
je  serai  ulors  tir^e  de  peine  et  combine  de  joie  *.  » 

Les  pieces  portugaises,  nous  venons  de  le  dire,  attri- 
buent&  rinfid^Iitd  de  Tamant  une  cause  toute  simple,  la 
durSe  de  son  absence  :  c'est  un  trait  probablement  em- 
prunt6  k  la  po6sie  populaiire.  Les  amantes  pressentent  sou- 
vent  le  sort  qui  les  attend  :  elles  s'inquietent  de  ne  recevoir 
de  leur  amant  aucune  nouvelle  ^ ;  le  terme  qu*il  avait 
fix6  lui-m6me  est  pass6  depuis  longtemps  *.  I]  faut  qu'il 
soitmort  de  sa  douleur,  ou  peut-6lre  n*en  est-il  que  trop 

1.  n  7  a  nne  image  analogue  dans  nne  pi6ce  attribute  A  Dietmar,  mail 
que  W.  Scherer  consid^re  comme  anonyme,  et  qa'il  croit  une  des  plus  an- 
eiennes  de  toate  la  lyriqoe  allemande  (M.  F.,  37,  4).  —  Cf.  encore  4, 1  ; 
7,  19  (Kttrenberg) ;  83,  7  (Dietmar).  Sur  le  motif  du  Falkonli§d,  y.  la 
note  B  4  la  fin  da  vol. 

2.  Oi  loit'  innamorata  :  Gaidncci,  Cafit.,  7. 

3.  Un  dialogue  de  Saladinode  Pavie  {Mes$er  lo  nottro  amare,  Nannncd, 
V  ^d«n,  II,  249)  traite  &  pea  prte  le  m^me  sujet  ;  mais,  comme  dans  les 
pieces  frangaises  ^tudides  pins  haut,  la  femme  est  abandonn^e  par  son 
amant,  parce  qa*U  8*est  lass^  d'attendre  nne  r^oompense  trop  longtemps 
promise. 

4.  B.  Cane,,  160,  805,  409,  842,  etc 
6.  B.  Otnc.,  189, 284,  207,  418. 
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bien  gu6ri  *.  II  a  fait  sans  doute  quelque  autre  amour  qui 
le  console  '.  Gette  incertitude  est  cruelle  :  mieux  vau- 
drait  qu'il  osAt  avouer  la  \kni6  '.  Souvent  elles  s^obstinent 
k  fermer  les  yeux  k  T^vidence :  sans  doute  leur  ami  leur 
cause  une  grande  peine,  mais  il  ne  le  fait  pas  expr^s ;  ii 
aimerait  mieux  mourir  ^.  On  dit  qu*il  aime  une  autre 
femme,qu*onl'a  vu  parler  avec  elle  :  calomnies  que  tout 
cela :  on  sait  k  quoi  B*en  tenir  *.  On  va  jusqu'&  ofTrir  de 
soi-m&me  son  pardon  k  i'infid^Ie :  «  Sans  doute,  je  suis 
f&ch^e ;  mais  vous  n*avez  qu'k  paraltre,  et  je  me  defd- 
eherai  bien  vite  *.  > 

Pourtant,  il  faut  bien,  en  fin  de  compte,  ouvrir  les 
yeux  k  la  lurniere,  par  exemple  quand  Tamant  se  charge 
lui-m£me  de  notifier  par  lettre  son  infid^lit6  ^.  On  s'aper- 
Qoit  alors  qu'on  s'est  aveugl^e  longtemps.  «  Vous  me 
juriez,  s'6crie-t-on,  que  pour  moi  vous  mouriez,  que  pour 
moi  vous  faisieztoutes  vos  chansons*,  que  vous  ne  pou- 
viez  vivre  sans  moi ;  mais  vous  ne  m'aimiez  pas  tant 
que  vous  le  disiez  •.  »  —  II  est  rare  que  ces  pauvres  aban- 
donn^es  se  r6signent^°,  qu'eiles  prennent  le  sage  parti  de 
ne  vouloir  k  celui  qu*elles  aimaient  ni  mal  ni  bien*^;  le 
plus  souvent^  elles  m6ditent  contre  lui  de  cruelles  ven- 
geances '*;  elles  ne  seraient  pas  les  fiUes  de  leurs  p^res  si 
elles  ne  le  forgaient  pas  au  repenlir  ^'.  Elles  prStendent 
qu'elles  ne  Taiment  plus  du  tout,  mais  elles.  avouent  qu'il 
leur  en  cofite  ^*;  elles  sont  6difi6es  maintenant  sur  ce  que 

1.  B.  Cane^  374,  624. 

2.  B.  Cane.,2ICi\, 

3.  B.  Oane.,  802. 

4.  B.  CafM,,  166. 
6.  B.  Can^.,  694. 

6.  B.  Cane,,  724. 

7.  B.  Cane.j  626. 

8.  B.  Cait0.,334. 

9.  B.  Cane.,  198,  710. 

10.  B.  Cane.,  330. 

11.  B   Cane.,  843. 

12.  B.  Cane,,  273,  803. 

13.  B.  Cane,,  866. 

14.  B.  Came,,  408. 
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valent  les  sermenls  des  hommes  ^ ;  eiles  engagent  leurs 
amies  k  faire  commeelles  et  k  ne  plus  croire  personne : 

€  II  fut  un  temps  oil  j'avais  un  ami  que  j'aimais  de 
tout  mon  coBur  ;  mainteaant,  je  n'aime  et  n'aim^rai  plus 
personne  de  toute  ma  vie,  puisque  celui-l&  m'a  menli  qui 
me  disait  toujours  la  v6rit6y  et  jamais  ne  me  mentait. 

c  II  y  apeu  de  temps  encore,  il  me  jurait  qu*ii  n*aimait 
aucune  autre,  femme  que  moi,  et  je  sais  maintenant  qu'il 
en  est  une  qu*il  aime  ;  aussi  je  ne  croirai  plus  personne, 
puisque  celui-lii  m'a  menti,  etc.  >  *. 

Mais  supposonsun  instant  que  TinfidMe  revienne  k  celle 
qu*il  avait  aim6e  :  cette  grande  colore  ne  tiendra**  pas 
contre  un  mot  de  repentir  ;  nos  pontes  ont  voulu  montrer 
qu'ils  ne  la  prenaient  pas  trop  au  s6rieux^  et  Tun  d*eux  a 
esquissd  use  jolie  scdne  de  d^pit  amoureux  : 

€  Ami,  j*avais  un  grand  chagrin  k  cause  de  vous ;  mais 
je  veux  I'oublier,  puisque  vous  6tes  revenu  et  que  vous 
rentrez  en  mon  pouvoir.  »  —  «  H61as  I  mon  seigneur  et  ma 
lumibre,  si  vous  avez  eu  quelque  peine  k  cause  de  moi, 
pourDieu,  qu'elle  s'adoucisse  I  > 

—  €  Je  vous  en  voulais  si  bien  que  j'avais  jurS  k  San- 
Salvador  que  jamais  plus  je  ne  vous  aimerais.  »  — 
ic  Hilas  I  etc.  > 

—  <K  Ami,  vous  6tes  en  ma  puissance  et  je  pourrais  me 
venger  de  vous  si  je  le  voulais  ;  mais  j'aime  mieux  vous 
pardonner.  >  —  €  H6las  I  etc.  '.  » 


1.  B.  Cane.,  182. 

a.  B.  Cane,,  276.  —  Cf.  418. 

S.  B.  OfiM,  846. 
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Nous  allons  essaycr  maintenant  de  dSmontrer  que 
tous  les  themes  que  nous  venous  d'^num^rer  out  exists 
dans  noire  plus  ancienne  po^sie  lyrique  du  moyen  ftge  ^ 
En  Sclairant  les  refrains,   oti  on  pourrait  h6siler  k  les 

i .  NoQS  citerons  d'abord  nn  certain  nombre  de  refraint  86  rapportant 
aax  genxes  ^tadi^s  dans  les  chapitres  pr^c^dents  ;  ils  ne  nous  apprendront 
rien  sor  oes  genres,  sinon  qa*iU  ayaieat  ^t^  tralt^s  anssi  sous  forme  da 
TimdeUovL  de  chansons  de  danse,  et  qu'ils  avaient  donn6  lieu  k  nne  prodno- 
tion  po^tiqne  pins  abondante  que  les  testes  ne  le  feraient  snppoeer.  Koas 
commenQons  par  qnelques  fragments  qoi  sem blent  inspires  par  la  paston- 
relle,  mais  qai  ne  nons  ont  pas  paru  s'j  rattacher  assez  ^videmment  ponr 
fitre  cit^s  pins  haut  ;  nons  placerons  ensnite  cenz  qui  sont  relatili  an  th^me 
de  la  mal  mari6«. 

Robio,  Robin,  Robin,    esyair  con  je  sulx  belo.  (Jfo(.,  II,  7  ;  —  B.  Bfum,^  Hi.) 

Robin  m'aime,  Robin  m'a, 
Robin  m'a  demandee,  at  m'avra. 

(B.  Rom.    197,    995  ;    Mot.,  I,  2i7  ;    de    Couis.,  Adam,  p.  348.) 

J'amerai  Robcaoonet    cui  ke  il  anoia.  (B.  Bom.,  464. ) 

J'ameral  eai  ke  nuns  die    t*errin  mon  amant.  (B.  Aom.,  171.) 

Robins  m'a  de  cuer  amte    si  nel  lairai  jft.  f  B.  Bom.,  8S5.) 

Robeeonet,  la  matinee    Tien  a  moi  joer.  (B.  Itom.f  S83.) 

A  moi  n'atoucberes  tos  jk,    car  j'ai  mifnot  ami.  {Mot.,  I,  164.) 

Ho  Marotele,  alonsau  bois  jooer.  (Mot.,  I,  48.) 

Mignotement  Ten  maine    Robins  llarot.  (B.  Aom.,  115.) 

ie  ne  serai  plus  amiete  Robin, 

U  me  laist  aler  trop  nue.  (B.  Rom.,  S83.) 

S«  Robias  m'a  mal  gutfdtfe,    mal  dthait  cui  (ms.  :  qui)  clianl.  (B.  Ami.,  S86.) 

12 


178  Lk  POtoB   FRANQ4ISB   A   L*^RANG1SR. 

reoonnattre,  par  ie  rapprochemeat  de  certaines  OBUvres 
purement  populaires  anciennes  etmodernes,  oil  ils  appa- 
raisseni  Ir^s  nettement,  nous  prouverons  que  ce  sontbien 
eux  qui  formeat  Ie  sujet  de  ces  fragments  si   miserable- 

• 

raim  mtex  an  chapelet  d^  flora*  que  nuaTOs  nvriage.  (Ch,  de  Saint-GilUt,  35.) 

J*alia  ntex  morir  pueala   qu'afotr  maaTts  man.  {Oh,  ie  Saint'GiUee,  60. 

Averai-j*  dont  1mm    noD  marl  naagi^  moi  ?  (C%.  de  Saint-Gillee,  f  i7.) 

Maspaosana  lont  k  moa  praa    oau  qui  lu'ont  donefl  marit.  (ttot.y  II,  30.) 

EiraSf  arrat, 
Voa  a*!  dormirax  mia    aatre  mot  braa  joUti  (B.  Horn.,  118.) 

Oat^  [Ie]  moi    Tanelet  dou  doit  ; 

je  no  lui  pas  iiiarite  h  droit.  :B.  Horn.,  143,  387,  368;  jror.,11..  5  ; 

1)0111.,  X,  523.) 

Hooit  toit  maris  kidura    plutd'an  moit.  (B.  Aom.,  143.) 

II  dit  qtt*il  BO  batara    ou  j*ainerai.  (B.  Rom.,  86.) 

Por  coi  me  bait  mes  marit,    laifletle  ?  (B.  Bom.,  SO.) 

Ne  me  bates  mie. 
maleuroi  marit,  vot  ne  m'aTeia  paa  norrie.  (B.  Rom.^  46, 145.) 

Je  doif  bien  coofoi  d'amer  dame  maul  mari^.  {Mot . ,  II,  138.) 

Je  tni  mal  miaa  k  marier,  at  me  vuel  aoMiider  d*ami.  (B.  Aom.,  32. > 

Dame  qui  a  mal  muri, 
t'el  fet  ami, 
n*en  fet  pat  k  blauner.  (B.  Rom^  51,  80.) 

Ja  pour  mal  mari,  teja  I'ai 

mon  loial  ami  ne  lairal.  (B.  Aom.,  83.) 

S'on  trouiraat  leal  ami 
je  n'euate  pat  mari.  (B.  Aom.,  tO.) 

Jo  ferai  novel  ami 

au  deapit  de  mon  mari.  (B.  Aom.,  19) 

Hal  ait  qui  por  mari 
lait  ton  loial  ami.  ,  (B.  Aom.,  3S.  Condi,  St09.) 

Jk  Di'eat  ne  me  dointl  cora^^o    d'amer  mon  mari, 
tant  com  je  ai«  ami, 
lei  com  je  Tai  choisi.  {Mot.,  I,  196.) 

Dolcros  mari, 

TOt  ne  tavret  hui, 

cui  amieto  je  tui.  (Mot,,  1, 10.  a.  Mot,,  I,  127.) 

Fi  maris,  de  voire  amour    car  j'ai  ami.  {Mot,,  I,  281 ;  II,  108  ;  De  Coaaa.  2t8.) 


CBS    TH&MES    ONr   BXIST6   BN   FRANCB. 


179 


ment  mutil^s  et  dont  quelques-uns  —  ceux  dont  il  va6tre 
question,  —  sont  antdrieurs  k  la  Ijrrique  courtoise.  Nous 
chercherons  ensuite  une  contre-Spreuve  et  nous  trouverons 
un«)  conCrmation  de  nos  vues  dans  T^tude  de  morceaux 
narratifs  soitcontemporains  des  refrains^  soit  ant6rieurs 
k  euXy  oti  ces  m£mes  thfemes  sont  amplement  d6velopp6s, 
et  qui  nous  montreront  de  plus  dans  quel  esprit  ilsavaient 
6i&  trait6s  :  la  diffi^rence  profonde  qui,  au  point  de  vue 
de  la  conception  de  Tamour,  s6pare  les  deux  phases  de 
notre  po6sie  lyrique,  apparaltra  ainsi  clairement  et  comme 
d'elle-mfime. 


Dow  amis  por  tm    ml  dMtndnt  mm  maris. 
Bien  doit  sollHr  les  daniriers  ton  mari. 


qui  aflMors  a  toat  h  sa  Tolont^. 

Maris,  east  plus  ml  destnufaiet, 
taiehl^  qne  poitt  i  ^ignii^  ; 
an  riotei  pordais  tos  tans. 

Quant  pins  m'i  bat  at  dnstraint  li  Jalous, 
tant  ai-ja  mtoz  an  amor  ma  pensde. 

Jai  no  lairai  por  mon  mari  no  dia, 
li  miioa  amins  jont  aneut  aTonck  (a)  moi. 

Vo^  arte  la  droaria    amis,  do  moi, 
00  quo  mes  maris  n*a  mio. 

Sonfrtef  maris  at  ai  no  tous  annit, 
danmin  m'arte  et  mas  amis  anuit. 

Dormez,  jalovs,  jo  tos  en  pri, 
dormoi,  jalous,  ot  jo  m*onvois«i^. 


Hal  alt  amort  do  ^laia    trop  ost  ondormio. 
Ja  n*oro  an  Tflain  donoo    so  cnors  no  mo  faol. 

Vilain,  li«te  sns. 

VUains  Tons  demorros    otjom*ontols  oli. 

Dions  TOS  los  d,  let  dons  bro   jk  vilains  no  s'i  dormira. 

Saroit  dons  Tilains  amar     Nanil  jk,  neoU  jk  ; 
doanblos  li  aprondora. 


(B.  Horn.,  it.) 
(B.  Rom.,  48. 

(Oxf.  Ball.  SO,  indd.  ) 

(lloniot,  n*  810,  Indd.) 

(ITof..  II,  87  ;    B.  Aofis.,  ti.) 

(Mot,,  11,96. 

(Mot,,  II,  199  ;    B.  Rom.,  tO.) 

(Mot.,  U,  130  ;    B.  Jlom.,  906.) 
(B.  Rom.,  988.) 
(CA.  ie  SaitU'GUloo,  96.) 

(Mot.,  I,  971  .) 
(M4.,  1,988 
ITof..  U,IOI.) 


^B.  Aom.,  177 


Ostte  eol  Tilain,  oatte; 
•0  vilaioa  atoocho  a  moi,    nis  dol  doi,    jo  morrai. 

(B.  Rom.,  178  ;  Ch.  ie  Saint-OiUu,  8. 
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Nousavons  dit  plus  haul  que  la  forme  la  plus  fr6quente 
et  la  plus  ancienne  peuUdtre,  dans  notre  lyrique  popu- 
laire,  devait  6tre  la  chanson  mise  dans  la  bouche  d'une 
joune  fiUe ,  avec  les  mille  nuances  de  sentiments  et  les 
diverses  situation9  que  ce  genre  comporte.  Nous  allons 
retrouver  dans  nos  refrains  et  nos  chansons  populaires 
toutes  les  vari6t6s  de  ce  genre  que  vient  de  nous  faire 
connattre  T^tude  des  poesies  Strang^res. 

G*est  d*abord  la  jeune  fille  qui  a  trouv6  un  amoureux 
k  son  gT6  : 


J'ai  trouv6  qui  m*amera. 

(MoU,  I,  279.) 

Fines  amoretes, 
Dieus,  que  j'ai  et  que  je  sent    m*i  tienent  jolivete. 

(Afot.,1,42.) 

J'ai  une  amourete  a  mon  gre    qui  me  tient  jolive. 

(A/or,  1,47  ;B.  Rom.,  197.) 

Cis  a  cui  je  sui  amie    est  cointe  et  gai ; 
par  s'amour  serai  jolie    tant  com  vivrai. 

(Mot.,  I,  245;  Ball.  Oxf.  98.) 
(Cf.  Mot,  I,  234.) 

Amis  au  ouer  me  tient  por  voua    amours  qui  me  maistrie. 

(B.  Rom.,  52.) 

J*ai  amin  cointe  et  joli,    et  je  seuz  sa  loiaul  amie. 

(B.  Rom.,  127.) 

Aimi,  ja  ne  m'en  partirai,    car  loial  Tai,  Tami. 

(Mot.,  I,  32.) 

Amis  dous,  li  malz  que  j'ai    me  vient  de  vous. 

(B.  Rom.  152.) 


CE8  TB^JSS   ONT  BXIST^    EN   FRAlfCB.  181 

Ales  moi  contratendant,  je  sui  vostre  amiete. 

(Mot.,  II,  53  ;  B.  Rom.,  214.) 

Ciiascuns  me  dist :  bale,  amez  moi :    Deus,  et  j'ai  si  tres  bel  ami . 

(B.  Rom.,  33.) 

Je  fu  de  bone  houre  nee    ke  j*ai  bel  amin. 

(B.  Rom.,  157.) 

Aimerai-je  don  se  mon  ami  non  1 
Naje,  se  Dieu  plaist,  autrui  n'amerai  I 

(B.  Rom.j  478.) 

Sire  Dieus,  cui  donerai-je    mes  loiaus  amoretes  f 
Je  ne  les  donrai  uan    se  bien  nes  sai  u  metre : 

Ve  le  la^  ceii  kis  ara. 

(B.  Rom.,  184.) 

Oil  doit  bien  grant  joie  avoir    cui  j'ai  m'amor  don^e. 

(B.  -Rom.,  196.  372.) 

Dex,  je  sui  jonete  et  sadete  et  s*aim  tes 
cuijoennes  estet  sades  et  sages  assez. 

(B.  -Rom.,  242.) 

Se  je  chant,  j*ai  bel  ami,    j'ai  m*amor  assen^e. 

(B.  Rom.,  252.) 
Li  pensers  trop  m'i  guerroie,    de  vous,  douz  amis. 

(B.  Rom,y  296.) 

Les  refrains  que  nous  venons  de  citer  ne  sont  pas  la 
seule  trace  que  ce  genre  ait  Iaiss6e  dans  notre  podsie  ;  il 
se  retrouve  encore  dans  quelques  ballettes  du  manuscrit 
d' Oxford  (n*«  82,  87,  89,  91) :  ce  recueil  de  ballettes,  bien 
qu'il  se  compose  surtout  de  textes  d'une  parfaile  plati- 
tude, a  du  moins  le  mSrite  de  nous  avoir  conserve  quel- 
ques pieces  se  rattachant  k  des  genres  anciens ;  celles 
dont  nous  parlous  seront  publi^es  k  Tappendice  de  ce 
livre. 

Mais  en  France,  comme  dans  les  poesies  ^trang^res, 
Fexpression  des  joies  que  procure  Tanaour  est  rare :  nos 
pontes,  eux  aussi,  oni  jug6  plus  int6ressant  de  peindre 
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ses  tristesses.  La  plus  grande  que  puisse  ^prouver  une 
jeune  fille  qui  sent  s'6veiller  ea  elle  le  besoia  d'aimer  est 
d'etre  obligee  de  le  laisser  sans  emploi  : 


Jolie  ne  suix  je  pas,    mais  je  sui   blondete,    d'amin  soulete. 

(Ball.  Oif.  75  ;  B.  nom.  156.) 

Amors  sont  perdues,    seulettedemour. 

(Mo/..  II,  94.) 

A  tort  sui  d'amors  blasm^e,    lasse  je  n'ai  point  d'ami. 

(B.  Hofn.,31.) 

Toute  seule  passerai    le  vert  boscage 

puisque  compaignie  n*ai.  (Mo/.,  II,  88  ) 

Lasse  trop  me  dueil  ! 
Sanz  amor  ne   puis  durer    ne  je  ne  vueil. 

(B.  Rom.,  40.> 

Amie  sui  senz  ami    la  plus  loialsqui  soit. 

(B.  Rom.,  40.) 

Diex  me  doint  loial  ami    se  je    Tai  deservi. 

{Mot.,  II,  43.) 

Coment  garira  dame  senz  ami 

cui  amors  mehaigne  ?  (B.  Rom,,  38.) 

Tuit  li  amerous  se  sont  endormi : 

je   suis  belle  et  blonde,    se  n*ai  point  d'ami. 

{B.Rom.,  10.) 

Je  n*ai  pais  amoretes    a  mon  voloir, 
si  en  seux  moins  jolie. 

(B.  Rom.,  Ml;  Rom.,  X,  522.) 

Bnmi  1  Enmi  I  Enmi  !    Lasse,  je  n'ai  point  d'ami. 

(B.   Rom.,  167  et  342.) 

Ohi  a  belle  pastorelle,      s'ele  avoit  ami . 

(B.  Rom.,in.) 

Et  si  n'ai  point  d'amin. 

(B.  Rom.,  456.) 
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Seuz  8i  senz  ami  amie. 

(B.  Rom.,  365.) 

Est-il  dono  drois  k  amours  m'i  laissent  ? 

(B.  Rom.,  379.) 

Le  moyen  kge  avail,  paratt-il,  un  faible  pour  les  blon-  / 
des  ;  ce  soni  surlout  les  bruaes  en  effet  qui  se  plaignent 
dela  solilude  oti  on  les  laisse  :  • 

Cleire  brunete  Hui,  enmi  I 
Laisette,  et  si  n'ai  point  d'amin. 

(B.  Rom,,  156.; 

Pourtaiit  les  brunes  elles-m^mes  trouvaienl  parfois   le   / 
placement  de  leur  coeur  : 

Je  sui  brune,  s'avrai  brun  ami  ausi. 

(B.  Rom.,  49.) 

En  non  Deu,  j'ai  bel  ami 

cointe  et  joli, 
tant  soie  je  brunete.  (B.  Rom.,  108.) 

C'est  surtout  du  c6t6  des  parents  que  viennent  les  obs- 
tacles :  on  peut  juger  dela  resistance  que  nos  amoureuses 
trouvaienl  chez  les  leurs  par  TSnergie  de  leurs  revendica- 
lions  d'ind^pendance  : 

Vous  le  me  d^fend^s,   Tamer,    mespar  Dieuje  Tamerai. 

(Mot.,  I,  545.) 

Toz  li  monz  ne  me  garderoit    de  faire  ami. 

(B.  Rom.,  32.) 

Voji  direz  quanque  voldrez.    mais  j'araerai. 

(B.  Rom.,  39  et  82.  —  Cf.   Mot.,  I,  177.) 

Or  du  destraindre  et  du  metre  en  prison  : 
je  Tamerai,  qui  qu'en  poistne  qui  non. 

{Rom.,  X,  522. 

G'est  la  fins,  que  que  nus  die,    j'amerai. 

(V.  plus  haut.) 
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Se  vouset  vous  TaYi^s  jur^,    s'amerai-je. 

(Mot.,  I,  245  ;  of.  Rom.,  X,    521.) 


Or  du  destraindre  etdu  metre  en  prison  ! 
J'ameral  cui  que  en  poist,  me  oui  non. 


Dorenlot,  Deus,  or  ha^s,     j'amerai. 


{Mot.,  I,  246.) 


(B.  Rom.,  271.) 


Deduxans  sui  et  joliete,    s'amerai. 

(Ball.  Oxf.  91,  in6d.) 

H6  Deus,  Deus,  Deus,  j'ai  au  cuer    amoretes.  s'amerai. 

(Scheler,  II,  143.) 

Lea  mameletes  me  poignent,    je  ferai  novel  ami. 

(B.  Rom.,  469)  «. 

Maiscelte  facon  de  concevoir  iesujet,  que  nousrencon- 
trons  aussi  dans  les  redactions  ^Irang^res,  u'est  peut-6tre 
pas  la  plus  ancienne :  6tant  donnd  ce  persounage  d'une 
jeune  fille  qui  sent  les  premiers  troubles  de  son  coeur, 
nous  penserons  que  son  id^e  sera  d'abord  de  songer  au 
mariage  :  si  elle  a  trouv6  celui  que  son  coeur  r^vait,  elle 
deoiandera  k  ses  parents  de  le  lui  laisse'r  6pouser  ;  sinon, 
elle  les  priera  A*i  songer  eu?c-m6nies  k  la  pourvoir.  Cest 
ainsiqueles  chosesont  di]l  Stre  pr^sent^es  d'abord  dans 
lapo^siepopulaire,  qui  n*est  point  ennemie  des  solutions 
simples  et  franches  :  est-il  naturel  en  eflet  que  deux 
amoureux  entrent  dans  une  si  grande  colore  parce  quW 
les  empftche  de  s'aimer  ?  Leurs  sentiments  ne  d6(ient-ils 
pas  toute  contrainte  ?  G'est  done  qu'ils  demandaient 
quelque  chose  qu'on  pouvait  leur  refuser.  Le  thfeme  de  la 
jeune  fille  demandant  un  mari  nous  parait  done  ant^rieur 
'*  k  ceux  que  nous  venons  d'6num6rer ;  on  ne  le  rencontre 
pas,ilest  vrai,   dans  les   refrains  ;   mais  on  sait  que  les 


1.  Nona  ayons  une  pi6ce  oompUto  od  ce  th^me  est  traits.  (Hannsoritd'Ox- 
f  ord,  baUeUe  91 ;  ▼.  A  Tappendice.) 
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refrains  euz-mftmes  ne  nous  reprdsentent  pas  la  po6sie 
populaire  da  moyen  Age  sous  sa  forme  originale  :  pour 
rSpoque  ancieuno,  nous  ne  pouvons  apercevoir  cette  po^sie 
qu*&  travers  des  remaaiemeats  :  ce  n'est  qu*au  xv^  si^cle 
qu'oneutrid^e  de  former  des  recueils  od  on  transcrivit  les 
chansons  teUes  qu'onles  entendait :  aussi  voyons-nous  ce 
thfeme  puliuler  dans  tous  les  recueils  de  ce  genre,  de  cette 
6poque  k  nos jours : 


Mon  p&re  vous  ferez  que  sage 
En  brief  temps  de  me  marier; 
Gar  je  pers  la  fleur  de  mon  age  : 
Adieu  mon  joly  temps  pas86  ! 

(Haupt,  p.  107  (<557) ;  of.  Week.,  333  (1555)  «. 

En  son  chemin  rencontre  une  fille  de  pris, 
Qui  a  diet  a  sa  mere  :  Ma  mere,  je  veux  Robin  ! 
(Haupt,  p.50  (i607).  Week.  127  (1557). 
Of.  Week.,  430  (lo52),  <66  (1615;,  301  (1631)  ; 
(Zeitsch.,  f.  rom.  Ph..  t.  V,  no- 14,23 ;  Roliand,  II,  204-6  ; 
Decombe,  146  et  184.) 

Mon  pere  et  ma  mere  a  Rouen  s'en  vont  ; 
lis  sont  en  parole  qu'ils  me  marieront  ; 
S'ils  ue  me  marient,  iis  s'en  repentiront. 

{Comedie  des  Chansons  (4640).  Anc.  Th.  fr&ngais^p.p. 

Viollet-ie-Duc,  tome  II,  p.  166.) 

S*ils  ne  me  marient,  lis  s*en  repentiront. 
J'apprendray  a  faire  ce  que  les  aultres  font. 

{Zeitach.,  V,  n*»  3.) 

La  mienne  est  malade  au  lict  de  melancholie, 
Et  I'on  dit  (elie  dit  ?  )  qu  olle  en  mourra  s'on  ne  la  marie. 
Son  pere  a  jure  saint  ilambart  et  sainte  Maraine 
Qu'il  la  mariera  au  plus  tard  dans  six  semaines. 

(^Week.,  p.  422  (1627)  ;  —  Com.  des  Ch,  183.) 
Si  Ton  ne  me  marie,  ahje  ferai  ravage, 
Je  laisseray  alter  les  boeufs  parmi  les  vaches, 
Je  gateray  le  beurre  et  aussi  le  laitage... 

(Ballard,  Rondes,  4724,  dans  Roliand,  iJec,  I,  57.) 

1.  Les  cliiffres  que  nous  donnons  k  la  suite  des  indications  bibliogra- 
phiqiies,  poar  les  chaasons  aaciennes,  d^igoent  la  date  du  recaeil  od  la 
pi^ce  se  tronre  poar  la  premiere  fois ;  mats  11  est  clairqae  tontes  ces  chiin- 
sons  ponyaient  kttt  d^jft  fort  anciennes  qnand  on  songea  k  les  imprimer. 
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Revenez,  revenez,  ma  mere  a  dit  qu'ou  m*aurez. 

{Com.  des  C/i,  p.l94)<. 

Aujourd'hui  encore,  on  retrouve  ce  sujet  dans  une 
«  foule  de  chansons  de  toutes  les  parties  de  la  France  :  la 
jeune  fillese  plaint  avec  amertume  d'avoir  quinze  ans 
pass6s,  seize  ans  m6me  <r.et  de  beaux  avantages  i»,  et  de 
n'6tre  pas  encore  marine  (Bujeaud,  I,  33,  87,  97  ;  de 
Puymaigre,  Pays  Messin,  II,  161 » 192  ;  Decombe,  148)  ;  elle 
met  en  scfene  sonpfere,  sa  m^re,  unfr^reatn^^  une  tante^ 
un  parent  quelconque  (Bujeaud,  I,  122-124) ;  elle  accuse 
leur  tyrannie  :  «  magrand'mfere 

Me  fait  coucher  a  six  heures,  I'heure  du  divertissement, 
Me  fait  lever  a  trois  heures,  I'heure  que  je  dormirais  tant 
H^las  serais-je  pas  mieux  d'entre  les  bras  d*un  amant  ? 

(Bujeaud,!,  420.) 

Elle  a  r^ponse  k  toutes  les  objections  :  en  Poitou  (Bu- 
jeaudy  I,  99),  en  Provence  (Damase-Arbaud,  II,  16),  en 
Gascogne  (Cenac-Moncaut,  327),  la  mferedit  k  la  fille  qu*on 
ne  peut  la  marier  faute  de  vin,  de  pain,  de  bois,  de  viande, 
de  lit,  de  draps,  d'argent,  d'anneau,  et  m6me  d*amant  ; 
mais  rien  de  tout  celan*arr£le  la  jeune  impaticntc  : 

Maridetz  me  per  aquest  an, 
Jou  pouede  plus  esperar  tan. 
(D.  Arbaud,  II,  460.—  Cf.  Blade,ilrm.  etAgen,,^6  et  112. 

Dans  une  chanson  bretonne  (environs  de  Saint-Brieuc  ; 
in6dite),  nous  trouvons  le  dialogue  suivant: 

«  Quand  ils  revlendront  (nos  amanls)  —  vole,  men  coeur,  vole.     - 
«  Quand  ils  reviendront,  nous  marierons-noiis? —  Gail  »  — 
«  A  la  Saint-Jean,  ma  fille,  ou  sera  les  longs  jours.  » 


1.  Ah  reVnet.  reVnes,  rev'nci, 
lit  m^  a  dU  qae  Tont  u'auriM. 

(Bujeaud,  I,  96  ;  Cf.  BolUnd,  I,  224.) 


i 
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c  Ma  foi,  dit  la  petite,  vous  remettez  toujours, 

De  semaine  en  semaine,  de  quinze  jours  en  quinzejours.  » 

(Of.  Holland,  I,  56-58) ». 

Tous  ces  ezemples  nous  permettraieni  de  supposer  que 
ceth^me  existaiten  France  d^sT^poquelapIusrecul^e  ;en 
fait,  des  textes  italiens  ,  imitSs  du  franQais,  nous  font 
remonter  jusqu^au  xiii*  sifecle. 

Le  plus  ancien  est  du  pobte  fiorentin  Ciacco  dell*  / 
Anguillara  (JUentr'io  mi  cavaicava ;  CBrduccij  Cant.j  iO) : 
il  met  aux  prises,  comme  nos  chansons  modernes,  une 
fiUe  qui  proteste  contre  les  dSlais  imposes  k  son  impa- 
tience ',  et  sa  m^re  qui  la  rappelle  au  respect  des  conve- 
nances et  essaie  de  lui  persuader  d'attendre  encore '. 

Nous  retrouvons  ce  th^me  trfes  vivant  k  Florence  vers 
le  milieu  du  xiv*  sifecle  :  k  la  fin  de  la  cinquifeme  journ6e 
da  D^cam^ron,  Dion6c,pri6  de  se  faire  entendre^  ejitonne 
un  certain  nombre  da  chansons  dont  le  premier  vers 
suffit  k  alarmer  la  pudeur,  pen  susceptible  pourtant,  de 
rassemblSe  :  Tune  des  plus  c^l^bres  est  celle  du  Nicchio^ 
dont  on  aretrouv6  r^cemment  plusieurs  redactions  ^. 

L'obsc6nit6  raffin6e  de  cette  petite  pi^ce  dScele  la  main 
d'un  remanieur ' ;  mais  le  th^me  est  bien  populaire  ' : 

Questo  mio  nicchio,  s'io  no'l  picohio 
L*animo  mio  non  mi  lassa  stare. 


1.  hnxtn  del  redactions  poiteyines  et  montferriaes,  Tamante  fait  tner  par 
son  amaDt  le  p^re  qui  avait  refna^Bon  consentement.  (Bajeaad,  IT,  234  ;  — 
Ferraro,  14  (risf^rences)  et  26).  Mais  ce  n'est  pas  ordinairement  par  ce 
c6te  tragique  que  la  chanson  fran9aise  prend  le  sajet. 

2.  c  Questo  patto  non  fina,  —  Ed  io  tutt*  ardo  e  incendo  i»  (v.  27). 

3 .  On  ne  pent  nier  que  cette  pi&ce  soit  imit^e  da  f ran^ais  ;  son  antear 
connaissait  m^me  notre  po^sie  conrtoise  :  le  d^bat  seal  saffirait  k  le  proo- 
rer :  cf.  r.  19  :  o:  6e  Tamor  ti  confonde  —  De  la  dole«  s€tetta.  9  —  L'en- 
▼ol  c  a  la  donzella....  a  Saragozza  »  (y.  51)  montre  bien  qu'elle  n*est  pas 
purement  popalaire. 

4.  M.  Oardacci  en  a  public  deax  {CafUil,t  61-64),  M.  Alyisi  trois  [Canso- 
mettB  aniiohe,  18-18). 

6.  On  troaye  des  ^quiyoqaes  analogaes  dans  des  chansons  fran^aises  da 
XVl«  siicle.  V.  Week.,  163  (1602)  et  241  (1603). 
6.  La  pi^oe  pabli^e  par  M.  Cardocoi,  p.  66  (/>ato    beoomre  alVufffftUin^), 
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line  redaction  florenline  it  peu  prfes  contemporainef 
dont  Magliabeccbi  avail  citd  les  quatre  premiers  vers  el 
que  M.  Carducci  a  retroiiv^e  {Cant,,  336  :  Madre,  che 
pensi  hi  /aret)j  est  plus  d^ceule  :  la  fille  se  plainlseule- 
menl  de  voir  marines  plusieurs  de  ses  compagnes,  plus 
peliles  qu'elle  «  de  la  longueur  du  bras  »,  el  dil  qu'elle 
pr^fererail  un  amanl  quelconque,  mfinie  pauvre,  k  toules 
les  belles  promesses  qu^on  ne  cesse  de  lui  faire. 

La  vogue  de  ce  sujel  n'Slail  pas  6puis6e  au  commence- 
menl  du  xv*  si^cle  :  nous  trouvons  plusieurs  pieces  analo- 
guesy  mais  extrftmement  libres,  dans  un  manuscrii  ex6- 
cul6  en  Toscane  oudans  la  Marcbe  enlre  1400  el  1420  (ms. 
Maruccelliano  G.  155,  Bib.  Nal.  de  Florence)  el  public 
par  M.  Ferrari  (Biblioteca  diletteratura  po polar e^  Flo- 
rence, 1882,  p.  335  sq.)'. 


qai  est  mise  dang  la  boache  d*im  homme,    forme  le  pendant  de  la  chan- 
eonda  Nioehio, 

i.  Noas  consid^rons  les  pi^oei  italiennea  du  xv*  sidcle  d*an  caract^re 

nettement  popalaire  comme  deiim pies  redactions  de  themes  fran^aiStCtnons 

nous  crojons  aatoris6  A  les  atiliser  ponr  notre  demonstration  :  cesont  les 

mfimes  snjets,  le  mftme  ton,  la  mSme  Teine  po^tique  enfio,  soit  que  la  po^- 

sie  popalaire  de  la  France  et  celle  da  nord  de  Tltalie,  —    (ear  tontes  oes 

pieces  vieoneat  de  lA),  — -  identiqaes  dans  lear  fond,  aient  suiyi  Bpontand- 

ment  le  m^me  d^Teloppement,  soit  que  les  ressemblances  s'expliquent  par 

des  emprunts,  c>i  qai  iinporte  pea  ici.  Ces  pieces  popnlaires   finirent  par 

attirer  snr  elles  I'attention  des  lettr^s,  et  par  sapplanter  les  madrigali^ 

ballatdf  etc.,  quiaa  ziv*  sitele  avaient  fait   la  reputation  des  Fiorentino, 

des  Sacchetti,  des  Soldanieri  ;   ces   dernieres  oeuyres  ayaient  elles-mdmes. 

A  I'origine,  un   fond  popalaire  ;  mais  le  raffinement,  la  deiicatesse  an  pen 

preciease  de  la  forme  f aisait  quelqaefois  an  oontraste  choqoant  aveo  la  ni^*- 

yete  des  sajets.  A  la  fin  da  siv  s.  aa  contraire,de8  artistes  d'on  gofit  exquiSi 

comme  Politien  et  Laarent  le  Magnifiqae,  reprirent  ces  yieaz  themes  en  s^in* 

g6niant  ^leur  conseryer  touts  la  fratchear,  toute  la  yiyacite  an  pea  rade  de 

leur  colons  :  cesontces  adaptations,  on  mdme  des  pieces  directement  puitiees 

dans  la  tradition  popalaire,  qai  formerent  le  repertoire  de  ces  troupes  de 

musioiens  qui  firent  les  deiices  des  oours  italienaes  au   zv«  siecle,  surtout 

de  celles  des  Medicis  et  des  bforza  (V.  E.  Motta,  Areh.  hmhardo,  2*  6erie» 

IV.  29-64  ;  278-340  ;  614-S51).  Nous  cousiderons  done  comme  une  yeritable 

proyince  de  notre  poc^sie  populaire  les  Canzonette  mutioali^  les  Canzoni  a 

da ^,  les  Canti  eama§eialetohif  les  Canti per  andare  a   masohera,  toutes 

les  pieces  enfin  destinees  4  dtre  mises  eu  musiqae  ou  k  accompagner  les  di* 

yertissements  princiers,  qui  nous  ont  ete  ooaseryees  dans  un  grand  nombre 

de  manuscrits  executes  dans  le  nord  de  I'ltalie  entre  le  commencement  do 

XV  sieole  et  la  fin  du  xvi*.  Ceux  oti  nous  ayons  trouye  le  plus  de  doou* 
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II  est  inutile  de  suivre  ce  thbme  dans  lapoSsie  italienne 
du  xv^  si^cle  et  des  suivants,  puisqu'&  partir  de  cette 
6poque  nous  en  trouvons  des  redactions  franQaises.  Nous 
remarquerons  cependant  qu'il  est  encore  trfes  vivant  dans 
la  po^sie  populaire  de  Tltalie  moderne,  surtoutdans  les 
provinces  du  nord  \  tanl6t  isol6  et  sous  sa  forme  la  plus 
simple,  comme  dans  les  exemples  pr6cddeats*,  tantdt  rat- 
tach6  k  quelque  aventure  romanesque '. 

Les  chansons  de  nonnes  6taient  fr^quentes  dans  notre 
ancienne  poesie,  et  onl  laiss6  des  traces  dans  les  recueils 
modernes  ;  c'est  au  th^me  precedent  qu'il  faiit  les  ratta- 
cher ;  la  derni^re  ressource  des  parents,  exced^s  de 
pri^res   qu'ils  ne  veulent  ou  ne  peuvent  satisfaire,   est 

d'abriter  derri^re  une  grille]  de  couvent  la  vertu  de  leur 
fille: 

Mon  p^re,  aussi  ma  mere  * 

Ont  jure  par  leur  foy 
Qu'ils  me  rendront  nonnette, 
Tout  en  despit  de  moy. 

(Week.,  319)  (1600) 
(Cf.  Ibid.,  404  (1557)  et  354  (4  602). 

Dans  une  chanson  poiteviae,  la  fille  supplie  ses  parents 
d'attendre  encore  un  an  : 


mentt  Traiment  popalaires  sont  les  suiyants,  pabli^s  par  M.  Ferrari,  et 
qui  setronyent^  Florence:  Magi.  Strozzi.  Cf.VII,  1040  fo48-54»  oommen- 
cement  da  xv*  si^cle  (Voir  Romania^  VIII,  73-92  ;  Gardacci,  Cm^.,p.  62  ; 
Ferrari,  p.  67)  ;  Mi$e,  Jfficeard.  2S6d  (la  !'•  partio  est  dela  fin  du  xvi*  si^cle 
OB  du  commenoemeDt  da  xyii«  ;  Ferrari,  p.  131 ;  Marueo,  C.  155  ;  Ferrari, 
p.  316). 

1.  V.  cependant,  poar  les  provinces  m^ridionales,  Imbriani,  I,  122,  U6, 
151,  163.216,  etc. 

2.  lye,  102  ;  Ferraro,  108  et  109. 

3.  V.  lye,  347  ;  Ferraro,  16  et  38  (rdf^rencea).  Cette  derni^re  pi6ce  n'est 
autre  chose  que  la  c^l^bre  chanson  de  Pemette  (t.  par  ex.  Champfleury, 
p.  150)  ou  de  la  fille  qui  yeut  ^pouser  son  ami  Pierre  «  qui  est  dans  la  pris 
son  »,  et  qu'on  doit  pendrele  lendemain.  Elle  6talt  connue  en  France  dd- 

e  XYI*  si^cle  (D.  Arbaad,  I,  111  at  115  ;  Week.,  234  (1536)  at  65  (1602). 
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Peut-^tre  au  bout  de  Tann^e  trouverai-je  un  autre  amant, 
Je  ne  me  ferai  pas  faute  de  le  prendre  promptement. 

(Bujeaud.  I,  437) 
(Cf.  Holland,  I,  55  ;  Rom,,  X,  391,  395). 

DaDfl  une  autre  du  m&me  pays,  une  scBur  ain6e  qui 
a  vumarier  sa  cadette,  et  qui. est  manacle  du  clottre^  jure 
qu'elle  y  mettra  ie  feu  plut6t  qued'y  rester  (Buj.,  F,  132). 

En  efFet,  lea  amoureuses  de  nos  chansons  sent  ordinai- 
rement  de  Tavis  du  rossignol  qui  ditii  Tune  d*elles  : 

Mariez-vous,  les  Riles, 
Avecque  ces  bons  drilles, 
Etn'allez  jk,  les  filles, 
Pourrir  derrier*  les  grilles. 

(Bujeaud,  I,  137.) 

Le  fond  deia  chanson  de  nonne  devait  £lre,  k  Torigine, 
la  plainle  de  la  fiUe  cloltrSe  malgrS  elle  : 

Je  sent  les  douls  mals    leis  ma  senturete. 
Malois  soit  de  Deu    ki  ne  fist  nonnete. 

(B.  Rom.,  28.) 

Se  plus  sui  nonette,    ains  ke  soit  li  vespres, 
je  morrai  des  jolis.malz. 

(B.  Rom.,  29.) 

Adieu  le  moniage  ! 

Jamais  n'y  enterrayl 

Adieu  tout  le  mainage, 

Et  adieu  Avenay  I 

(E.  Deschamps,  La.  Nonnette  d'Aven&y, 
Edon  de  la  Soc.  d.  Anc.  T.,  n»  DCCLII.) 

Une  jeune  fillette  de  noble  coeur 

....  centre  son  gr6    Ton  at  rendu  nonette 

point  ne  le  vouloit  estre,  par  quoy  vit  en  langueur 

(Zeitec/i.,  V,  n"»  28.)  *. 


1.  Gf.  Cenao-Moncaut.  291  ;  Blad6,  Ga$e.,  Ill,  373  ;  une  noniiA  est  ma- 
lade  <  parce  qu'elle  a  faim  de  pommes  blanches  et  d*un  gar^on  jenne  ]».  Cf . 
pooztant  qnelqaes  pi^oes  ot  une  c  bateli^re  ]>,  apr^  B*%tre  empar^,  asaes 
pea  honndtement,  de  la  bonne  «  d*an  monsieur  de  la  cour  ]»  qui  essayait  de 
la  sMniTe,  declare  que  cet  argent  lui  aerrira  ^entrer  en  religion.  (De  Puym. 
I.  i86,rtf«r.  ;  Fleuiy,3a8.) 
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Nos  pontes  se  sont  bien  vite  apitoy6s  sur  le  sort  des 
pauvres  recluses  '  et  ont  imaging  de  les  tirer  de  peine  ; 
les  deux  pieces  du  xiii*  sifecle  qui  dous  out  fourni  les 
refrains  precedents  ajoutent  au  monologue  de  ia  nonne 
une  partie  narrative  oh  nous  voyons  son  amant  yenir 
Tarracher  au  cloltre '. 

Le  m6me  sujet,  souvent  trait6  en  France,  a  pass6  en 
Italie.  Dans  un  recueil  de  chants  carnavalesques  du  xv^ 
sifecle  ',  nous  trouvons  deux  chansons  de  nonnes  qui  se 
sont  d6froqu6es  pour  se  marier  ;  une  balleite  d'Alesso  di 
Guido  Donati  fin  xiv*  sifecle  traite  le  mfime  sujet  sous 
une  forme  concise  et  piquante  : 

La  dura  corda   e'l  vel  bruno  e  la  tonica 

Gittar  voglio  e  lo  scapolo, 

Che  mi  tien  qui  rinchiusa  e  fammi  monica, 

Pol  teco  a  guisa  d'assetato  giovane, 

Non  gia  che  si  sobarcoli  ^ 

Yenir  me*n  voglio  ove  fortuna  piovane  ; 

E  son  contenta  star  per  serva  e  cuooa 

Che  men  mi  oocer6  ch'ora  mi  cuoca. 

(Carducci,  Cant.^  298.) 

U  est  beaucoup  plus  rare  que  ce  soit  Tamoureuse  elle- 
mftme  qui  se  r^signe  k  aller  cacher  ses  peines  dans  un 
convent*  : 

Je  ne  m*y  marieray  jamais,  je  seray  religieuse. 

(Week.  355  (1602),  et  Com.  des  Ch.,  149  V 

Cf.  de  Beaurepaire,  44.) 

1.  Poortaat,  dam  une  versioxi  prorenQale,  probablement  d*origine  eccl^- 
siutiqiie,  U  mauTaiae  nonne  est  enlevte  par  le  diable.  (Damaae  Arbaad, 
II,  118.) 

2.  Uneantie  pidoe  (Ball.  Oxf.  71,  pabl.  par  M.  P.  Meyer.  Msc^Sld)  noaa 
off  re  le  dialogne  d*un  amant  et  d'ane  «  b^gaine  ]>f  qui,  aprte  avoir  r^sist^ 
aax  priires  de  celai-d,  finit  par  le  suiyre.  —  Cf.  Haapt,  p.  40, 152  ;  Jto- 
mania,  VII,  72,  73  ;  Bujeand,  I,  32  ;  Blad^,  Arm,,  p.  34  ;  De  Pnymaigre, 
PaysMeuin,  I,  80  ;  Fleurj,  811,  313. 

3.  Oanstms  per  andare  in  nuuekeraperoameieiale.,.  r6imp.  par  Ferrari, 
p.  81,  32. 

4.  V.  ponrUnt  BeU  DoetU,  (B.  J2m.  I,  3.) 

3.  On  Toit  par  le  contexte^  dans  la  CxunHie  des  CAatuom,  qae  ce  vvrs  ap- 
partenait  4  nne  chanson  de  fiUe  abandonnde  (V.  pins  loin). 
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M*en  vols  rendre  nonnette,  helas,  en  un  petit  couvent. 
Puisque  d'aultre  que  moy  vous  estes  amoureux^  —  m'amour.  — 
Qui  faiot  qu'en  grand  esmoy  —  helas   —  mon  coeur  soft  lan- 

[goureux. 
(Week.,  p.  201  (1557);  Cf.  Ibid.,  295  (4557),  297  (4555)  ; 

(Haupt,  63,  70,85;  Roll.  I,  227;  De  Puy- 
maigre,  Pays  Messing  11,  10.) 

ou   du  moins,  elle  d^sirerait  que  son  amant  ptlt  y  entrer 
avec  elle  : 

Je  me  rendray  capuchine  capuchine  en  un  couvent... 

Mon  Dieu,  s'ii  se  pouvait  faire  que  Lous  deux  ens  emblement 

Fussions  dans  un  monastere  pour  y  passer  nostrc  temps  I 

{Zeitsch,  f,  rom.  Ph.,  V,  n»  27 ;  Cf.  Week.,  405  (46U). 

On  reoiarquera  que  la  chanson  denonne  est  une  daces 
formes  qu'on  ne  relrouve  point  dans  les  redactions  ^tran- 
gferes  du^moyen  &ge,  et  qui  est  plus  rapprocb6e  que  celle- 
ci  de  la  r^alit^. 

La  tyrannie  exerc6e  par  les  parents  sur  les  enfants  est 
un  lieu  commun  de  le  po6sie  populaire  ;  il  est  rare  que 
lea  moyens  de  rigueur  leur  r^ussissent :  on  voit,  par 
ezemple,  les  amantes  lenues  de  trop  court  se  laisser  en- 
lever :  la  Perronnelle  qui  fut  emmen6e  par  les  gensd'armes 
6tait  c61febre  au  xvi*  et  au  xvii®  sifecles  (V.  G.  Paris,  Chan- 
sons du  xv«  siecle,  n<*39  et  la  note.  Cf.  Ibid.  n^84)  *. 

Sans  doute,  il  y  a,  dans  les  chansons  populaires,  des 
enlevements  dont  Th^roine  n'est  point  la  complice,  et 
nous  rendons  hommage  k  la  fille  de  la  Garde  «  qui  fit 
trois  jours   la  mortepour  son  honneur  garder  ' :» ;  mais 

(4)  N*a  vou  point  vev'Ia  Perronnelle 
Que  les  geni  d'srmes  out  emmen^  ? 

(Farce  de  Calbain,  1548  (Adc.  Th.,  n,154i; 
Com,  de$  Cham.,  p.  129  ;  Week.,  Ses  (1602)  ; 
Haupt.,  p  5.) 

2.  V.  Damaee  Arband,  I,   143  (r^f^rences)  ;  Holland,  III,  58  Bcq.  ;  De 
Paymaigre,  FolKhrB,  29,  et  Pay$  Memn,  I,  181,  etc. 


CES    THUMBS    ONT   EX1ST&   EN   FRANCE.  .493 

il  en  est  d'aiitres  aussi  qui  se  r^signent  Irfes  facilement  b 
leur  sort.  Voici  la  reflexion  philosophique  d'unc  fille  qui 
a  suivi  des  soldats  qui  passaient : 

Si  men  pere  m*eut  donnd,  —  or  alez  — 
cent  eschus  en  mariagge, 
je  n'eusse  pas  fet  Toutrage 
de  mon  corps  abandoner. 

(Zeilsch.,  XI,  383)  K 

Dans  des  chansons  provengales/poitevines,  gasconnes, 
une  moderne  Perronnelle  qui  s'est  Iaiss6  enlever,  ici  par 
UD  « jcune  dragon  d,  Ik  par  un  c  capitaine  t>^  r^pond  h  son 
pfere  qui  s'est  mis  k  sa  poursuite,  ou  h  ses  envoy6s,  que  le 
mal  est  sans  remede,  qu'elle  est  mariee  aulant  qu'elle  le 
sera  jamais : 

«  Ah  digo  dounc  laquai  —  que  fan  dins  noucstro  terro?  » 

—  «  Per  vous,  belo  Louisoun,  Vy  ant  toujours  grant  guerro.  » 

—  «  Guerro  Vy  agount  plus,  que  iou  siou  marideio.  » 

(Damase  Arbaud,  I,  139)  ^ 

C'est  surlout  par  lamJire  qu'est  representee  Tauloritfi 
des  parents.  Le  dialogue  entre  la  flilc  et  la  mferc  eiait 
frequent  dans  Tancienne  po^sie  franQaisc,  comme  en 
Portugal ;  ces  deux  personnages,  avec  celui  de  Tamant, 
etaient,  en  quelque  sorte,  sl6r6otyp6s.II  y  a,  pour  T^poquo 
ancienne,  assez  peu  de  pieces  ou  ils  paraissent  tons  les 
trois  ;  mais  les  fragments  abondent  oti  il  est  fait  allusion  h 
eux^  et  suffisent  k  prouver  qu'ils  etaient  tradilionnels^ 
Leurs  r6le8  varient  peu  :  la  mere  n'a  gufere,  pour  persua- 
der sa  fille,  qu'un  argument,  celui  du  b&ton,  qui,  en  g6- 

1.  Cf.  Week.  289  (1542):  «  La  cage  eat  rompae,  —  L'oiseau  s'en  est  to1I6.. 

—  Qaand  la  poire  eet  meure,  —  on  la  doibt  menger.  —  Quand  la  fille  est 
en  aage  —  Ton  la  doit  mailer,  d  —  Cf.  encore  Ibid.,  360  (1542),  et  Blad6 
Otuc,  111,117. 

2.  Sc6ae  tr^s  analogue  dans  fiujeaud,  T,  274,  et  C^nac-Moncaut,  411  • 
Cf.  d'aiitres  chanBons  de  rapt  Akhb  Romania,  VII,  66,  70,  71  ;  Blad6,  Ann,, 
31,  33  ;  Blad6,  Gaio.,  11,  23  ;  Holland,  I,  137,  140  ;  De  Puymaigre,  P.  M. 
II,  151. 
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nSral,  n'est  pas  efficace.  CVst  toujours  en  vain  qu'elle 
surveille  sa  fille  ou  qu'elle  renferme ;  clle  joue  le  r6le 
Ingrat  qui  est  tenu  par  les  jaloux  et  Ics  barbons  dans  la 
com^dle  ilaliennc;  quant  aux  deux  amoureux,  ils  se  coa- 
lisent  naturellementy  et  triomphenl  d'autant  plus  facile- 
mcnt  que  c'est  toujours  de  leur  c6t6  qu'est  le  pofete.  Yoici 
&  peu  prfes  tons  les  fragments  anciens  oil  nous  avons  ren- 
contre des  allusions  &  ces  trois  personnages,  et  dont  un 
assez  grand  nombre  sont  emprunt^s  k  des  pastourelles ; 
c'est  dans  ce  genre  en  effet  que  la  po6sie  populaire  a 
Iaiss6  le  plus  de  traces : 


Deshait  ait  qui  lara 
per  chastoi  de  mere  son  ami  qu'el  a. 

(//.  LUt.,  XXIII,  221.) 


J*ain  Mahalot, 
mais  sa  mire  D*en  set  mot. 


O  dorenlot 
J*aim  Emelot, 
mais  sa  mere  n'en  set  mot. 


(Mot.,  II,  81.) 


(B.  Rom,,  217.) 


Sire,  je  n'oa  faire  ami    por  ma  meire  Perenelle 
ke  sovent  me  bat  le  dos. 

(B.  i^om.,  105.) 

En  sour  ke  tout,  8*ai  je  mere, 
a*an  voloie  faire  here, 
tost  me  bateroit  mon  dos. 

{B.Rom.,  139.) 

Se  j'osasse  amer    volontiers  amasse  : 

ie  n*os  por  mon  pere  ne  por  ma  marastre ; 

a  tart  me  chastoient  d'amors, 

que  j*amerai  mon  ami  doz. 

(B.  Rom.,  IS8.) 

Dieus,  con  vif  a  grant  doulour, 
quant  on  mi  bat  nuit  et  jour 
pour  cell  qui  mon  cuera. 
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Mais  com  plus  me  batera 
ma  mere,  plus  me  fera 
penser  folour. 

(B.    Rom.,  209.) 

...  Guion  n'aim  ne  prise, 
roais  endroit  ma  mere  est  pris 
qui  a  enquis 
nostre  amour  et  aprise... 
or  me  bat  et  justise.  * 

(B.  Rom.,  275.) 

Enfin,  Jocelin  de  Bruges  met  aux  prises,  dans  une  Ion- 
gue  scdne  (ni,  51,  v.  48-92),  une  mfere  trop  clairvoyante 
et  uno  fille  tr^s  impudente;  mais  le  tour  que  prend  vite 
leur  conversation  nous  interdit  d'en  rien  citer. 

Des  passages  analogues  se  retrouvent  dans  les  pastou- 
relles  lalines  : 

Si  senserit  mens  pater, 
vel  Martinus  major  fratier, 
erit  mihi  dies  ater  ; 
vel  si  sciret  mea  mater, 
cum  sit  angue  pejor  quater, 
virgis  sum  tributa. 

(C.Bur.,  p.  493.) 

mater  est  inhumana  ; 
regrediar, 
ni  feriar 
materna  virgula. 

(Du  Meril,  P.  pop.  /a/.,  229.) 

La  mfere  joue  aussi  un  grand  r6le  dans  la  po6sie  popu- 
lairo  du  xv'  et  du  xvi®  si&cle^  et  memo  dans  celle  do  nos 
jours  : 

Ma  mere  en  est  marrie 
Et  dit  qu*el  me  battra  si  je  fays  la  folie. 

(G.  Paris,  Ch.  du  xv«  s  .  79. 
(Cf.  llaupt.  85  (1557). 

c  Bais^s  moy,  ma  doulce  amye 
Par  amour  je  vous  en  prie.  » 
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—  «  Non  feray.  »  —  «  Et  pourquoy  ?  » 

—  c  8e  je  faysois  la  follie, 
ma  mere  en  seroit  marrie.  » 

—  tt  Vella  de  quoy,  vella  de  quoy  I  » 

{Zeitsch,,  XI,  381  ;  ms.  de  Crotone.) 
(Gast6,  Ch.  norm,  du  xV  s.,  p.  137  ;  ms.  de  Baycux. 

Baise-moi,  si  m'en  iray,  car  ma  mere  me  mande. 

(Week.,  312  (1615).  —  Of.  Com.  des  Ch.,  p.  123.; 

Yous  etes  un  donneur  de  bons  jours, 
J*eii  fus  battue  Tautre  jour. 

{Com.  des  Ch.,  205  )'. 

Mon  ami  est  venu  m'y  trouver, 

M'a  dit  :  «  La  belle,  vcux-tu  m'aimer  ?  » 

—  €  Nenny,  car  ma  mere  le  saurait.  » 

—  «  Dis-moi  done,  belle,  qui  lui  dirait 
Hormis  la  pie  ou  le  corbin, 

Qui  disent  dans  leur  gai  refrain  : 
Filles  et  gargons,  aimez-vous  bien  ?  » 

(De  Beaurep.,  41 ;  Cf.  Rom.  X,  384,  394.) 

Comme  on  le  voit  claireraent  par  ces  derniers  vers  ,  il 
s'agit  presque  toujours  de  rendez-vous  que  les  mferes 
essayent  d'empecher.  On  sesouvientqu'il  en  6tait  de  mfeme 
dans  la  poisie  portugaise  :  la  fille  suppliait  sa  m5re  de  lui 
permettre  de  ^  parler»  k  son  ami,  ou  la  mfere,  prenant 
les  devanls,  le  lui  d^fendait  express6ment ;  mais  \k  du 
moins  lepoble  n'insislait  pas  sur  ce  qui  sepassait  k  ces 
rendcz-vous.  La  po6sie  frauQaise  n'est  pas  toujours  aussi 
discrete  :  on  Irouve,  dans  les  refrains,  de  claires  allusions 
k  de  v6ritables  oarislys  '  : 


1.  Ce  fragment  se  rapporte  peut-etre  A  nne  chanBon  de  mal  mari^  bat-^ 
tue  par  aon  mari.  (V.  Week.,  314  (1586). 

2.  On  Bait  oomblen  sont  fr^quentes,  dans  les  recueils  anciens  etmodemes, 
les  propositions  galantes  faites  A  unefemme  qa*on  troure  snr  boh  cfaemin, 
les  Tenoontres  de  femmes,  endormies  ou  non,  de  Tertu  g^n^ialement  facile, 
avec  toutes  les  yariations,  plus  ou  moins  libres,  qa*on  pent  broder  snr  oe 
Bujet.  De  touB  les  themes  popolaires,  c'est  peut-^tre  celui  qui  s'est  consery^ 
le  plus  fid^lemeiit  (il  y  en  a  encore  une  f  oule  d'exemples  dans  le  Tecoeil 
de  Ballard,  au  commencement  du  XTiii*Bii!icle),  et  qui  a  fonmi  le  pins  de 
redactions  dans  toutes  les  prorincesde  France.  Le  d^but  d*an  grand  nom- 
bre  d*entre  elles,  qui  consiste  dans  une  dteignation  g^ographiqae,  rmppelle 
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K*en  Tanoi,  jus  an  Tanoi 
em  brais  m'amie. 

(B.  Rom.,  1750 

Bele  alons  en  ce  vert  pre  s'abatonz  la  rousee.  ^ 

(3fof.,  1, 189.) 

Souz  ce  pin  irons,  s'il  vous  vient  a  gr& 

(Mot.,  I,  189.) 

Au  vert  bois  deporter  m^irai, 
m*amie  i  dort^  si  I'esveiilerai. 

(B.  Rom:,  83)  *. 

Les  reunions  d'anfiaais  ne  sont  pas  toujours  pr6sent^es  \ 
aussicrumenl  :  una  vari6l6  du  genre  exlr^mement  rSpan- 
due  dans  touie  TEurope  est  la  serenade  :  Tamant,  qui  est 
venu  sous  la  fenfire  de  sa  belle,  se  plain^  do  se  morfondre 
au  froidetk  lapluie,  tandis  qu'elle-m^me  repose  doucement 
danssonlit,  etildemande  qu'onluiouvre  laporte  (Y.  Smith, 
Rom.,  VII,  53  et  57)  \  Uamante  ne  repousse  pas  tou- 
jours ses  priferes  :  dans  une  piece  italienne  du  xvi®  sifecle, 
elle  a  la  naivete  de  demander  k  sa  mfere  la  permission  de 
i'introduire  (Ferrari,  p.  333)  ;  ordinairement,  elle  juge 
plus  prudent  d'attendre  que  celle-ci  se  soitendormie^  et  elle 


beaaconp  celni  des  pastoarelles  ;  on  ne  pent  admettre,  k  cause  da  nombre 
et  de  la  diffasion  de  ces  pieces,  que  ce  soient  elles  qui  viennent  de  la  pastou- 
relle :  c*e8t  done  le  oontraire  qa*il  faut  penser,  comme  nous  Tavons  dit  plus 
haut  ;  elles  sont  toutes  en  effet,  comme  les  pastourelies,  de  y^ritables 
f  gabs  1  plus  ou  moins  obsc^nes.  Qnoiqu'elles  soient  presque  innombrables, 
Toici  quelques  r^f^renoes : 

Stickney,  Hom,,  VIII,  n«>»  9,  23  ;  Zeittoh.,  V,  n»  24  ;  Carduocl,  299 
(n<**  305,  306) ;  Weckerlin  [patsitn ;  une  treutaine  d*ezemples)  ;  C^nac-Mon- 
caut,  395  ;  Holland,  Bee,  1, 32,  48,  106-120,  et  passim. 

1.  Le  sensde  cette  expression  est  pr6cis^  par  une  chanson  du  xvi«  si^cle 
(Week.,  137,  1555). 

2.  On  trouyera  pent-^tre  que  le  sens  de  oes  refrains  n*est  pas  tres  dair  ; 
mais  il  estpr^cis^  pardes  chansons  du  xyx«  si6cleoti  on  les  letrouTe.  (Week. 
37,  39,  364,  etc.) 

3.  Dans  oertaines  redactions,  c*est  une  6preuTe  que  tenteTamant,  biend^- 
cid6  k  ne  pas  ^ponser  sa  mattresse  si  die  consent  k  le  receyoir.  V  •  Fer- 
raro,  p.  84  (i^fi&rences).  Cf.  Imbriani,  I,  270;  Qianandrea,  279  ;  BIad6 
ffaic,  II,  197. 
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prie  Tamant  de  prendre  palience,  ou  clle  lui  donne  rendez- 
vous pour  un  autre  moment : 

A  demain  8ur  les  huit  heures 
Ma  mere  ti'y  sera  pas  la  ; 
Venez  buquer  aux  feneslres, 
Je  vous  prie,  n*y  faillez  pas. 

(Week.  493(1555). 

Ma  stu  verrai  aquella  finestrella 
La  dove  i  dormo  e  sto  ; 
Sella  mia  madre  dormira, 
Per  cierto  Tapriro. 

(Ferrari,  357  (comm.  du  xv*   s.) 
(Of.  Week.  204  (4580),  et  Cenao-Moncaut,  318)  '. 

Mais  ces  rendez-vous  donn6s  dans  la  maison  de  Tamantc, 
dans  la  chambre  mcme  ou  dort  sa  mfere  ',  outre  qu'ils 
supposent  une  impudence  peu  vraisemblable,  ne  sont  point 
commodes ;  c*est  au  dehors  qu'il  est  Ic  plus  facile  de  se 
rcncontrer  :  on  profite  pour  cela  de  touies  les  occasions  de 
sortir  et  de  s'attarder  hors  de  la  maison  que  peu  vent  four- 
nir  les  travfliux  quotidiens  ou  cerlaines  circonstances  ex- 
traordinaires.  On  se  souvient  que,  dans  les  redactions 
fitrangferes,  les  rendez-vous  se  donnenl  surtout  k  un  p6- 
lerinage,  au  bal,  h  la  fontaine.  En  France,  ce  ne  sont  pas 
les  pMerinages,  mais  les  foires  qui  ofTrent  aux  amants  des 
occasions  de  se  rencontrer.  Une  mfere  defend  h  sa  fiUe 
d'alier  k  celle  du  bourg  voisin  : 

c  U  faut  craindre  le  bavardage  ; 
Combien  de  filles  ont  fait  d'  faux  pas 
A  la  foire  comme  au  \  illage  !  » 

el  menace  de  Tenfermer  «  dans  la  cave  oil  Ton  met  le 
vin.  1  La  (ille  r6pond  qu'elle  aimerait  mieux  «  manquerde 
pain  que  de  manquer  a  la  foire.  »  (J.  Fleury,  p.  303.)  Ou 

1.  Dans  la   redaotion  gaaconne,  cette    scene    ne  forme  qu'un  episode  ; 
I'amant  se  vantc  de  ses  succte  aupr^s  de  ses  amis  ;  Tamantequi  Taentenda 

lui    signifie  son  cong6,    en   se  plaignant    de  Tindiscrction  des  hommes.  

Memesujet  dans  Jijin.,  VI 11,  51,  et  Holland,  I,  40. 

2.  Carducci,  CUnt.,  2yy,  u«  'M)i  (A..  Donati). 
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bien  les  amants  s'y  donneni  rendez-vous  (Blad^,  Gasc,  III, 
239)  ;  les  suites  de  ces  rendez-vous  sont  trfes  clairement 
indiquies  (ibid.,  223,  327,  387)  : 

Ei  plan  rasoun  se  plouri,  e  mes  de  souspira : 
M'as  pr6s  ma  flour  de  liri,  jamds  nou  tournera. 

Les  deux  autres  vari6l6s  ont  Sgalement  exists,  et  laissd 
des  traces  plus  ou  moins  nombreuses. 

Celle  dont  le  souvenir  s'est  le  plus  effacS  est  la  rencontre    f 
k  la  fontaine  oil  la  jeune  fiUe  va  laver  du  linge,  oii  elle  a  / 
par  consequent  quelque   droit  de  s'attarder  :  c'est  h  ce  j 
thfeme  que  nous  rattachons  les  fragments  suivants  :  / 

C'est  la  jus  desoz  Tolive 

La  fontaine  i  sort  serie. 

(B.  i?om.,  221, 378.) 

La  gieus  (jus)  desoz  la  raime 
clere  i  sort  la  fontaine. 

(G.  de  Dole,  V"  8t,  dans  Jarhb.,  XI,  459  seq.) 

La  fontaine  i  sort  serie  el  glaiolai  desouz  I'aunoi. 

(Lai  d'Aristote,  297  ;  M6on,  III,  96. 

G*e8t  tot  la  gieus  (jus)  el  glaioloi, 
une  fontaine  i  sordoit 

(G.  de  Dole,  Keller,  584.) 

Dras  i  gaoitPerronele. 

((B.  Rom.,  221.) 

Dras  i  gueoit  Elaine. 

(B.  Rom.,   182.) 

Dras  i  gaoit  meschinete. 
(Lai  d'Aristote,  361,  variante  de  D  ;  Rom.,  XI,  140) 

Bele  Doe  i  gh6e  laine. 

(Lai  d'Arist.  466,  variante  de  D,  ibid.) 

Mauberjon  s'est  main  lev^e, 
dioree,  buer  i  vint  : 
a  la  fontaine  est  alee, 

or  en  ai  dol, 
Diex,  Diex,  or  demeure 
Mauberjons  a  Teve  trop. 

(B.  Rom.  221.) 
Par  vos  serai  baiue,  j'ai  trop  demore. 

(B.  Rom.,  152.) 
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Sur  la  rive  do  la  mer 
fontenelle  i  sordeit  cler  ; 
la  pucelle  i  veaultaler.... 

(Lecoy  de  la  Marche,  La  Chaire  fr.^ 
2«  edition,  p.  197.) 

Cos  fragments  pourront  paraitre  bien  peu  cxplicites  ; 
ccpcndant  nous  croyons  quo  le  sens  n*en  semblera  plus 
douicux  si  on  les  rapproche  de  certaines  pieces  portugaises 
cities  plus  haul  (surtout  n**  791)  et  de  quelques  pieces 
frangaises  plus  modernes.  M.  Damase  Arbaud  (Ily  ill)  en 
cite  uno  du  xvi°  sifecle  qui  suffirait  h  nous  d^couvrir  ce 
qu'6tait  le  thbme  primitif  : 

Par  un  matin  la  boUc  s'est  levee, 

A  pris  son  seau,  a  I'eau  s*cn  cstallee, 

A  son  chemin  son  amy  Ta  rcncontree  ^  : 

ft  Oil  allez-vous,  de  moi  la  mieux  aimec  ?  » 

—    ft  M'en  vols  a  Teau  ;  la  fontaine  est  iroublee, 

Lc  rossignol  lui  a  sa  queue  baignce. 

Maiulit  soit-il  et  toute  sa  lignee  ; 

iSi  no  fut  lui,  je  seroy  marice 

A  mon  ami  qui  m*a  tant  dcsiree, 

Et  maintenant  suis  fiUe  abandonnec. 

Ilolas  !  mon  Dieu  qu*en  dira-il  (cl  ?)  ma  mere  ?  » 

Ce  inorceau,  incoherent  et  incomplete  presente  evidem- 
mcnt,apres  le  quatribme  vers,une  lacune  qui  6tait  remplie 
par  le  dialogue  entre  les  amants  ^  el  lc  recil  de  ce  qui 
s  otait  passe  entre  eux  ' ;  Tamante  continuail  probable- 
mont  par  le  dernier  vers  : 

Lviiv  jojr  JO  cU.»:ui'u»io  m.^n  c!imiu:i  *le\er*  IIh-.Umux. 

,Ct.  iiliclwa.n-,  u^  22,  ct  Kollaud,  I,  98.) 

-.  V,  dea  o.>nvv'rs.4ii.»ns  anioareu>es  ajnrvs  de  la  fontaine  dAus  la  po^sie 
p  Ttiijja.se  m^d me  ^^^»^.l_^a,  (.\iii\.  IV.  1S2  sq.\  lUns  une  i»icce  italienue 
du  \M*  siOv"L\  cVsi  u\  aus^;  qaoso  rcao.  ntretit  deux  amaQt<,  mais  ils  se 
tv^rneui  a  iV'imcerde  ,'rv^>«\^res  in;ar«s  ^^ Ferrari,  i/*5..  2^-7,  n»  15). 

:i.  l>*us  d\r.;irc*  r  *  i:\.*t;  n<  so  reirouve  e^alomoat  Tiviee  "lue  ramante 
u  .trail  pa$  tu  .4  se  u'.u^iier  de  la  reuoov.Tre 

J  A   Lv    c .Mai  ,.  jr  J-  .    v^T  C.'..:i<t  tB-;04ji,  I,  *43.> 

■If-  \Ve<kcr::n.  |S|  ^|osT   ci  i4%»<l&19  . 
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Helas  mon  Dieu !  qu*en  dira  elle  ma  more  ^  ? 

Et  c'^lait  ramaatqui  lui  fournissaitrexplication  assezpeu 
vraisemblable  de  son  long  s6jour  k  la  fontaine. 

C'esl  bien  dans  cet  ordre  qu'une  autre  chanson  du 
mSme  sifecle  nous  pr^sente  les  diverses  circonstances 
dontla  reunion  formait  ce  thfeme  si  maltraitS  par  le  temps, 
et  dont  nous  n'avons,  nulle  part  ailleurs,  dans  notre 
ancienne  po^sie,  retrouve  une  redaction  si  claire  el  si 
complete;  onpeut  mSme  estimer  que  celle-ci  est  trop  com- 
plete et  trop  claire  : 

Par  un  matin  la  belle  s'est  levee,  j 

A  prin  sonseaii,  du  lin  du  le,  du  long  de  Vcau    y 

A  prins  son  seau,  a  I'eau  s'en  est  allee. 

La  son  amy  si  luy  a  rencontree, 

Deux  ou  trois  fois  sur  Therbe  Ta  jeUee. 

Pucclle  estoit,  grosse  Ta  relevee  Tj 

—  c  Helas,  mon  Dieu,  que  dira  mti  mere  ? 

—  «  Vous  lui  direz  :  La  fontaine  est  troublee, 
Le  rossignol  a  sa  queue  mouillee.  > 

—  «  Maudit  soit-il  qui  m*a  tant  abusee, 
N*eust  este  lui,  je  fusse  marieo  ! 

Ckansons  nouvelles  ou  airs  do  Jean  Planson(h,  la  suite  de 
Recueil  dcs  cliansons  amoureuses  de  divers  poeles  frangois  nan 
encore  iinpriniees.  Paris,  N.  et  P.  Bonfons,  ia-r2,  1597). 

(Heimp.  par  Roliand,  11,  129.) 

En  Gascogne  et  en  Bretagne,  ce  thfeme  s'est  parfaite- 
tement  conserv6  :  des  deux  fragments  que  nous  allons 
ciler,  le  premier  prouve  que  la  fontaine  6tait  bien  un  lieu 
de  rendez-vous  pour  les  amants  ;  le  second,  que  celte  his- 
toire  de  Teau  troublee  6tail  une  excuse  inventSe  par  la 
jeune  fille  : 

Marion  sur  le  courant  de  I'eau  se  lave  le  meiiton  ; 
...  Son  pere  Vy  surpreud  :  «  Que  fais-tu  la,  Marion  f 
...  Au  trot,  marche,  drolesse,  marche  a  la  maison  I  > 
—  a  Non  pas  !  Menique  m'attend  a  la  fontaine...  » 

(Conac-Moncaut,  314.  —  Cf.  Blade,  Ga«c.,  225.) 

1.    Cf.    Th^ocrite,  XKV/I  :  ITarpi  ^i  ^iipttAfM  Tiia/*«cr  riva /muOif  ivi'4«; 
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Les  filies  de  Yilleneuve  sc  sont  levies  malin  ;  elles  ont 
prisleurs  pelites  cruchesetsont  descendues  k  la  fontaine  ; 
elles  ont  eu  soia  d'averlir  les  galants  de  leur  passage : 

Kn  descendant  la  c6te,  elles  sifflent  une  chansoa. 
Aussi  les  gens  qui  labourent  accourent-ils  : 

t  Les  mores  diront,  les  votres :  Qu*avez-YOus  fait  a  la  fontaine  ?  » 
—  «  Nona  trouverons  quelque  ruse,  en  traversant  le    pont  ; 

Trois  canes  sauvages  ont  trouble  la  fontaine.  » 
-^  A  Ah  1  jeunes  filies,  ce  canard  sauvage 

G'est  bien,  nous  le  savons,  quelque  jeune  compagnon  »  *. 
Cdnac-Moncaut,  325.  —  Blad^  (Ga8c,2n). 

Le  Irait  le  plus  caract6rislique  de  cette  chanson  est 
6videmment  la  piloyable  excuse  invent^e  par  la  jeune  fille  : 
aussi,  non  seulement  il  s'estpartout  fort  bien  conserv6y 
avec  quelque  varianle  de  detail,  mais  il  est  all6  s'agr^ger  k 
d'autres  themes  :  ainsi  on  lerelrouve  dans  une  redaction 
bretonne  (in6dite)  de  cette  chanson  si  r6pandue,  od  une 
femme  surprise  ou  soupQonn6e  par  son  mari  oppose  k 
ses  questions  et  k  ses  reproches  une  s6rie  d'explications 
absurdes  k  plaisir  (d6  Puymaigre^  P.  M.  I,  268;  D.  Ai*- 
baud,  II,  152^  etc.): 

«  Parbleur  vatebleur  1  Dis-moi  donc^  Marion, 

Oi^  tu  etais  hier  au  soir,  parbleur  ; 

Qu'on  ne  pouvait  pas  te  voir,  nom  d'un  bleur  !  » 

—  a  Bonne  Vierge,  Sainte  Vierge,  mon  mari,  mon  cher  ami  I 
J*etais  a  la  fontaine,  Jesus.! 

A  laver  mes  bas  de  laine.  —  J'aime  Dieu  !  » 

—  «...  Dis  moi-donc,  Marion,  la  fontaine  etait  bien  loin.  » 

—  «  ...  Les  petits  enfantsTavaient  melee,  Jesus  !  etc.  »  ' 

(Cf.  Tarbe,  98.) 


1.  LeB  deux  demiera  vera  sont  ^yidemment  prononc^B  par  leB  m^res.  — 
V.  line  rMaction  bretonne,  tr^  concise  et  tr^s  claire,  Holland,  I,  233. 

2.  NonB  retrouTOos  encore  une  trace  de  cet  Episode  dans  une  chanson 
qui  ^tait  d^j^  connue  k  Florence  au  xvi*  si^cle  (Ferrari,  218),  et  qui 
existe  encore  aujourd*hui  en  Provence  (D.  Arbaud,  II,  108),  dans  toute  I'l- 
talie  (Istrie  :  Ive,  324 ;  Moniferrat  :  Ferraro,  66  ;  Marche  :  Gianandrea, 
277  ;  Iflmilie  :  Ferrari,  218  ;  V6n6tie  :  Wolf,  49,  et  Bernoni,  V,  6 ;  Vdrone 
Righi,  33  ;  Cdme  :  Bolza,  677 ;  Italie  mdridionale  :  Imbriani,  II,  1)  et  en 
Catalogue  (Pelay  Briz,  247).  Dans  les  r<^daction8  compldtes,  dans  celle  de 
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Mais  c'esl  surtout  au  bal  que  les  lilies  et  les  gargons 
peuvent  se  parler  librement  :  aussi  les  seductions  et  les 
dangers  du  bal  font  le  sujet  d'une  infmild  de  chansons. 
Comme  presque  toutes  6laient  destinies  k  accompagner 
ladanse,  il  n'est  pas  ^tonnant  qu'ellesy  fassent  souvent 
allusion. Innombrables  sont  les  jeunes  filles  qui,  comme 
A61is  ou  Emmolot,  vont  prendre  part  aux  danses  et  aux 
jeux  qui  out  ^\6  «  dresses  sous  Polive  )>  ou  «  emmi  les  pr6s  -», 
et  pour  lesquels  elles  sont  passionn6es .  L'une  d^elles,  dans 
une  pi^ce  italienne  du  xvi*'sifecle^  d6clare  qu'elle  se  passe- 
raitplut6t  de  boire  et  de  manger  que  de  danser  : 

Noia  non  mi  daria  ber  o  mangiare. 
Pur  ch'io  potessi  a  mio  mode  ballare. 

(Ferrari,  233-7,  nM4.) 

La  contagion  s'^tend  quelquefois  aux  mdres  elles- 
m&mes ;  une  pifece  latine  nous  monlre  la  m6re  bondis<«ant 
auprfes  de  sa  fiUe : 

Collsetatur  chorus  virginum, 

et  sub  lilia 
ad  choreas  venereas 
salit  mater,  inter  eas 

sua  filia. 

(C.   Bur.,  189.) 

ristrie,  par  exemple,  11  8*agit  d'ane  jeunefille  qui,  enallant  k  la  fontaine, 
rencontre  trois  cavaliers  ;  Tun  d'eux  lui  ajant  promts  trois  cents  ducats  si 
elle  voulait  passer  la  nuit  ayec  lai,  sa  m^re  lul  conseiile  d 'accepter,  mais 
elle  donne  an  cavalier  nn  brenvage  |qni  le  plonge  dans  an  profond 
sommeil :  cette  m^re  arisde  gagne  ainsi  les  ducats  sans  qu'il  en  codte 
rien  k  la  vertu  de  sa  fille.  II 7  a  Ik  ^videmment*  une  histoire  romanesque 
rattach^e  maladroitement  au  th^mc  de  la  fille  k  la  fontaine  ;  celle-ci 
troave,  ici  anssl,  la  fontaine  tronbl^e  : 

Quand  n'os  isiad'  00a  pons,  a  vis  I'aigo  Iroublado  ; 

Sar  un  picbot  banquet  (baquel  ?)  elo  s'es  assetado.    (D.  Arbaud  II,  109.) 

Trova  cbe  I'aiqua  Vh  conturbaa ; 

A  s'd  assclUjk  an  si  la  rivcra.  (Ferraro,  60.) 

Dans  la  redaction  istrienne,  c'est  le  cavalier  qui  prie  la  jeune  fille  d*at- 
tendre  que  Teau  se  soit  ^claircie.  Ce  trait  qui  ne  sert  absolument  k  ricn, 
qui  est  m^me  absurde,  provient  ^videmment  du  melange  de  deux  themes 
strangers  Tun  k  Tautre. 
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Nithart  s'esl  plu  k  trailer  celte  situation  :  «  Une  vieille 
se  mil  k  sauler  comme  un  chevreau ;  elle  voulait,  elle 
aussi,  aller  cueitlir  des  fleurs.  «  Fille,  dit-elle,  apportez- 
moi  mes  vdtemenls  de  f^te:  je  dois  marcher  au  bras  de 
r^cuyer  de  Reuenthal  *.  :»  El  c'est  en  vain  que  sa  filie 
essaie  de  la  ramener  k  des  sentiments  plus  approprids  k 
son  Age. 

Ordinairement,  les  r61es  sont  intervertis,  ce  qui  est 
plus  naturel:  c'est  la  fiUe  qui  demande  k  sa  m^re  la  per- 
mission d*aller  danser^  et  celle-ci  qui  la  refuse.  Nous 
avons  vu  combien  ce  th^me  6lait  frequent  dans  les  redac- 
tions allemandes  etportugaises:  il  existait  auparavant  en 
France,  comme  le  prouvele  fragment  suivant  qui  est 
de  la  fin  du  xu*  ou  du  commencement  du  xm^  sifecle  : 

*    C*est  la  jus  c'on  dit  es  pres 
jeu  et  bul  i  sont  cries ; 
Enmelos  i  veut  aler, 
a  sa  mere  en  aquiert  gr^s. 
c  Far  Dieu,  fille,  vous  n*ires  : 
trop  i  a  de  bachelers 
au  bal.  • 

(Jubinal,  A'.  Rec,  II,  ^97  ;  B.  Rom.,  510.) 

Ce  sujet  a  persisti^  jusqu'i  nos  jours  dans  la  po^sie 
populaire.  Dans  une  chanson  proveuQale,  une  jeune  ma- 
riee  demande  k  sa  mfere  la  m^me  permission  qu'Emmelot 
k  la  sienne  : 

—  €  J*entends  le  violon,  ma  mere;  sur  la  montagae  j'entends  le 

[violon. 

—  «  Mais  si  tu  danses,  ma  fille,  ton  mari  te  battra,  ma  die !  » 

(Champfleury,  ibS)  K 
De  meme  en  Poitou : 


1.  B&riscfa.  X«>rf.,  XXV,  1,  :ft\  —  Cf.  Ha  ipt.  p.  1,  4,  1*^. 

2.  9u)«t  identi|uedaas  Cexiac-MoiicaQt,3J<>.  —  Cf.  Blade    G4fc     II    93  • 

III,  a.  .        •.     .      , 
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A  la  Rochelle  y  a  t-un  bal  'dress6 : 

Toutes  les  filles  y  vont  le  soir  danser, 

N*y  a  que  Jeannette  qui  n'y  va  pas  danser, 

Va  t-a  son  pere  lui  demander  congd  : 

c  Cong^,  mon  pere,  d'aller  ce  soir  danser....  » 

—  <  Non,  non,  Jeannette,  tu  n*iras  pas  danser....  a 

Va  t-^  sa  mere  lui  demander  oong^,  etc. 

(Bujeaud,  I,  154.) 

La  m&re  ne  tarit  pas  en  objections ;  at,  quand  elle  ac- 
corde  la  permission  sollicit^e,  elle  multiplie  les  recom- 
mandations: 

Mais  surtout  prenez  bien  garde  a  vostre  cotillon, 
Garde  ta  trape,  ma  fille,  garde  ta  trape  d'en  bas. 

(Com.  des  Ch.,  220.) 

Pendant  que  j'estoys  jeunette,  mon  pere  m'advertissoit 
De  n'estre  jamais  seulette  quand  la  compaignie  dansoit. 

(Com.  des  C/i.,  228.) 

Et  vous  aut'mes  jeunes  filles,  qui  allez  au  bal  danser, 
AUez-y  et  prenez  garde  de  vous  laisser  attraper ; 
Attachez  bien  vos  jar'tieres,  et  bouclez  bien  vos  souliers. 

(Bujeaud,  I,  129.)  ». 

C'est  done  par  des  m^taphores  qu'on  nous  fait  com- 
prendre  les  dangers  que  les  jeunes  filles  courent  au  bal ; 
c^est  par  des  m^taphores  qu'on  nouslaisse  entendre  quel- 
quefois  qu*elies  y  ont  succombS.  Dans  une  pifece  portu- 
gaise,  c'est  son  manteau  que  la  danseuse  a  d^chir^  ;  dans 
les  chansons  frauQaises,  ce  sont  les  souliers  qui  ont  eu  k 
soufTrir : 

Espringui^s  legierement,  que  11  sellers  ne  fonde. 

{Mot.,  I,  202.) 

J'allai  Tautre  jour  danser,  j'y  ai  rompu  tout  mon  Soulier. 

{Com.  des  Ch.  228.  Cf.  Holland,  1, 166, 168;  De  Puym.,  II,  147. 

1.  Cf .  Hanpt :  Neidkart^  p.  20. 
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Mais  le  po^te  ne  prend  pas  toujours  la  peine  de  parler 
par  figures  :  dans  une  chanson  de  I'ouest,  une  jeune  fille 
qui  voulait  aller  au  bal  est  d*abord  enferm^e  par  sam&re^ 
puis  d^livrSe  par  son  amant ;  mais  ce  n*est  pas  k  la  danse 
qu*il  la  conduit : 

II  la  prend  et  la  descend. 

La  men*  dans  un  champ  de  froment. 

Par  la  passe  un  vieux  paysan : 

«  Que  faites-vous,  beaux jeunes  gens? 

Vous  abimez  tout  men  froment.  » 

(Bujeaud,  I,  306)  *. 

Aussi  y  a-t-il  de  sombres  ISgendes,  —  ce  sont  les  mbres, 
sans  doute,  qui  les  ont  mises  en  circulation,  —  retragant 
letriste  sort «  ^les  enfants  obstin^s  »  qui  ont  voulu  alter 
au  bal  malgr6  leurs  parents.  La  chanson  du  t  Pont  du 
Nord  »  est  trfes  r^pandue,  et  se  chante  sur  un  air  vrai- 
ment  lugubre: 

Annette,  encourag^e  parson hhre,  et  malgr^  la  di^fense 
de  sa  mfere,  6tait  all6e  voir  danser : 

....  Elle  fait  trois  tours  et  la  voila  tombee  . 

—  c  Helas  !  mon  fr^re,  me  laisserez-vous  noyer  ?  » 

—  «  Non,  non,  ma  soeur,  je  vais  vous  retirer.  b 

Les  cloches  des  morts  se  sont  mises  a  sonner. 
La  m^re  demande  qu*ont-elles  done  a  sonner  ? 

—  «  C'est  votre  fils  et  votre  flUe  noyes.  b 

(De  Puymaigre,  I,  102.) 
(Of.  Bujeaud,  I,  154  ;  Champfleury,  120; 
Holland,  I,  299  ;  Rom.,  X,  36   .) 

Nous  avons  vu  que,  dans  la  po6sie  portugaise,    ces 
diff^rentes  situations  donnent  lieu  h  des  dialogues  entre 
Tamante  et  les  compagnes  qui  lui  servent  de  confidentes. 
oumSmede  messag^res.  Gette  vari6t^  n'cxiste  pas  dans 
les  anciens  testes  frangais  :  peut-6tre  n'est-elle   due  qu'ii 

1.  Cf.  ana  pi^oe  italienne  d^  commencement  da   xv*  si^le,  asaess  libre 
dans  les  details  (Ferrari,  334). 
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un  caprice  de  poMcs  qui  auront  voulu  donner  plus  de 
vari^tS  k  ieurs  compositions  en  y  introduisant  le  dia- 
logue. 

Tant  qu'il  n'y  a  que  les  m&res  pour  faire  obstacle  k 
nos  amoureuses,  celles-ci  ne  sont  point  cmbarrass6es ; 
mais  souvent  aussi  les  6v6nements  se  d^clareut  contre 
elles.  Le  depart  de  I'amant  est  un  des  lieux  communs 
les  plus  frequents  de  la  po6sie  populaire  d^s  le  xiii*  sifecle : 

Robin,  douz  amis,  perdu  vos  ai  ; 
a  grant  douleur  de  vous  me  departiral. 

(B.  Rom.,  220.) 

Floret  silva  nobilis  floribus  et  foliis. 
Ubi  est  antiquus  mens  amicus  ? 
Hinc  equitavit,  eia,  quis  me  amabit  ? 

(C.  Bur.  188.) 

Les  chansons  portugaises  nous  ont  d^jk  appris  que  ,  la 
plupart  du  temps,  c'^tait  la  n^cessit6  de  partir  pour  Tar- 
m^e  qui  ^loignait  I'amant ;  ce  trait  y  est  sans  doute 
emprunt^  k  la  r^alitd  ou  k  la  po^sie  frangaise  oh  il  se 
retrouve  souvent ;  tantdt  c'est  aux  cdt^s  «  du  mestre  de 
Rhodes  »  (Stickney,  n°  4),  tantdt  «  aux  Allemagnes^  en 
estrange  pais  »  {Com.  des  CA.,134),  que  Tamant  se  trouve. 
H6las  !  s*6crie-t-il  en  partant : 

Helas  I  femmes  et  filles,  ha,  priez  Dieu  pour  moi  : 
Je  m*en  vais  a  la  guerre  au  service  du  roi. 

{Com.  dea  Ch.,  130  ; 

Cf.  Holland,  I,  220.) 

Souvent^  nous  assislons  aux  adieux  des  deux  amants ; 
nous  avons  iijk  remarqud  que  ce  thfeme,  frequemment 
traits,  avaitpu  ne  pas  6tre  sans  influence  sur  celui  de 
Taubc,  qui  n'en  est  qu'une  variety.  Une  pifece  italienne  du 
xv^  sifecle,  tr&s  populaire   d*allure,  qui  est  form6e  d'ail- 
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ieurs  de  la  juxtaposition  de  trois  themes  difKrents,  nous 
offre  certainement  celui-ci  ;  c'est  Tamant  qui  parle: 

La  mi  tenne  la  staffa,  ed  io  montai  in  arcione. 
La  mi  porse  la  lancia,  ed  io  imbracciai  la  targa. 
^ddio,  la  bella  sora,  ch*io  me  ne  vo  a  Vignone 
E  da  Vignone  in  Francia  per  acquistare  onore. 

(Carducci,  Cant.,  67.)  *. 

Ges  adieux  6taient  ordinairement  dialogues  : 

«  Ma  douce  amie,  las  pourquoy  plourez-vous  !  b 
—  «  Mon  doux  ami,  c*e$t  pour  I'amourde  vous. 
Vous  allez  a  la  guerre... 

Si  le  vent  vient  a  point,  passez  par  ccste  terre.  » 
(Ilaupt,  146,  (1553.)  —  Mcroe  sujet  dans  G.  Paris :  Ch,  du 

xV  «iec/e n»*  20,62, 124,  et  Week.,  104  (4602). 
144  (1535) ;  Of.  Bujeaud,  I,  189;  Cenac-Mon- 
caut,  431  ;  Blade,  Arm.,  47,92.) 

L*amant  parti,  I'amante  se  d^sole;  elle  luicnvoie  Tex- 
pression  de  son  amour  en  prenant  pour  messager  le  ros- 
signol  (G.  Paris,  n'»72,  104,  123,  124)  n  ou  le  nuageblanc 
passant  dessus  les  champs  »  (Bujeaud,  I,  189)  ;  elle 
attend  anxieusement  de  ses  nouvelles^  se  d^sespfere  de 
n*en  pas  recevoir,  craint  d*6tre  abandonn^e,  projette 
d'aller  k  sa  recherche,  ou  de  se  venger  en  faisant  elle- 
m^me  un  autre  amour.  Toutes  ces  situations,  que  nous 
avons  trouvees.  h  T^tranger,  6taicnt  connues  de  notre 
po6sie  lyrique  des  i'^poque  la  plus  ancienne  : 

Biaux  doz  amis,  por  quoi  demores  tant  ? 

(Moi.y  I,  43.) 


1.  Cf .  Braga,  173  : 

Vodo  la  frol  do  pinho,  valha  deas ! 
Selad*  o  bayoninho,  •  guisadc  d'andar. 
Vflde  U  frol  do  raroo,  valha  dcus  1 
lelad'  o  bcl  cavalo,  e  guisade  d'andar. 
Treyde  vos,  ay  amigo,  e  guisade  d'aadar. 

Plaslenn  chansons  en  France  commencent  de  fa^on  analogue  :  c  Le 
cheyal  est  4  la  porte,  tout  sell^,  tont  brid^.  »  Ce  d^but  apparteoait,  k  l*oii- 
gine,  k  des  chansons  de  depart  (BoUand,  II,  150.  Cf .  I,  278). 
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Pleiist  Dieu  ki  aino  ne  menti 

que  li  miens  amis  fust  or  ci  a  sejour. 

(B.  Rom.,  95.) 

Biaus  douz  amis  Robins  que  j^aim  mout  etdesir, 
amourous  etjolis,  pourquoy  demorez  vos  tant? 

(B.  Rom.j  219.) 

Robin  cui  je  doi  amer 
tu  pues  bien  trop  demorer. 

(B./?om.,266.) 

Dex  I  trop  demoure,  quant  vondra ! 
Loing  est,  entroubli^e  m'a. 

(6.  Aom.,  269.) 

U6  amis  li  biauiz,  It  doz,  tro    m'aveis  obliee ! 

(  B.  Rom.f  147.) 

Robines,  biaus  dous  amis,  m   se  m'aves  en  oubli. 

(Mot.,  1,  218.) 

Amis,  vostre  demor^e  me  fera  faire  autre  ami. 

(B.  Rom.,  253.) 

Or  n'  1  serai  plus  amiete  Robin ;  trop  ait  demoreit. 

(Mot,,  II,  95.) 
(Cf.  Mot.,  11,19;  B.  Rom.,  212.) 

# 

Toutes  ces  situations  se  retrouvent,  mais  plus  precises 
dans  la  po^sie  populaire  des  si^cles  suivanls  et  aujour- 
d'hui  encore;  nousrencoatronsplusiours  fois,au  av^  sifecle, 
la  filie  dont  Tamant  est  loin,  et  qui  se  croit  abaudonn6o : 

SeuUecte  suis  demour^e  sans  amy, 
sans  plaisir  et  sans  joye. 

(G.  Paris,  n°  106.  —  Cf.  Ibid.,  n°  36  ; 
Week., 404  (1557),  484  (1586);  Ilaupt,  10.) 

Dcssoubz  la  branche  d'un  verd  moy, 
s'est  mon  jolli  cueur  endormy, 
en  attendant  le  mien  amy 
qui  me  debvoit  revenir  voir. 

(Gaste»  135. 

Quelquefois  elle  re^oit  des  nouvelles  de  son  ami : 

14 
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Arrivent,  arrivent  au  batelier  que  le  bon  vent  amene  : 

«  As-tu  point  vu  mon  ami,  aux  iles  de  Canarie  ?  » 
—  «  Qui,  je  Tai  vu,  et  11  in*a  dit  que  vous  etiez  sa  mie.  » 

(Haupt,  24 ;  deBeaurep.,  47,  — 
Cf.  G.  Paris,  n**  67.) 

Iciy  comma  on  le  voit,  ce  sont  des  «  batcliers  »  qui, 
venant  du  pays  oti  se  trouve  Tamant,  peuvent  parler  de 
lui  h  rh^roine  ;  ailleurs,  comma  dans  plusieurs  pieces 
portugaises,  les  jeunes  filles  vont  attendre  sur  la  plage  las 
navires  qui  leur  apporterontdes  nouvelles  de  ceuxqu*elles 
aimenl : 

Ce  sont  les  fill*  de  Saint-Briac  ;  grand  Dieu  !  qu'ell's  sont  belles! 
8*en  vont  le  soir  s*y  promener,  tout  le  long  d'la  rive, 
Ont  aperQu  un  batiment :  «  Arriv\  beau  batiment !... 
Si  mon  amant    etait  dedans  \  »  —  «  Oh  non !    la  belle,  il  n'y 

[est  pas  f... 
(Decombe,  157.  —  Cf.  Meluaine,  I,  col.  337-8.) 

Quelquefois  mftme,  rabscni  revienty  fidfele  et  toujours 
aimant : 

Dont  chantes,  bele,  mignotement,  ke  vos  amis  revient. 

(B.  Horn.,  218.) 

11  est  revenu  mon  loyal  ami, 
II  m'a  rapports  mes  anneaulx  joly, 
Mes  anneaulx  joly,  ma  verge  d'argent, 
Et  mes  amourettes  qui  estoient  dedans. 

(Week,  479  (1542).  -  Cf.  Haupt, 
61;  De  Puym.,  11,  87.) 

Mais,  en  g^n^ral,  T^loignamant  am^ne  roubli,  et  les 
nouvelles,  quandil  en  arrive,  sonl  mauvaises : 

c  Mariniar,  bon  marinier,  que  Dieu  vous  donna  bonne 
mer:  avcz-vous  vu  atreconnu  mon  amant  de  France?  » 
—  «  Oui,  je  Tai  vu  et  reconnu;  il  vit  encore;  k  cette 
haure,  il  va  se  marier  avec  la  princassa  da  Hongrie.  »  — 
c  II  y  a  sept  ans  qua  je  Tattends;  je  Tattandrai  encore 
sept  autres  ann6es ;  et  si,  au  bout  desept  ans^  il  n'est  pas 
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revenu^  il  me  trouvera  (s'il  revient)  nonne  au  moustier  qui 
a  nom  Sainte-Ctaire  < .  > 

Quelquefois  ramante,  plus  audacieuse,  songe  k  envoyer 
chercher  celui  qu'elle  attend : 

II  est  en  Angleterre  son  noble  roi  servir ; 
S*il  ne  revient  pas  bientot,  je  Tenverrai  queri ; 
En  chaise  ou  en  charette,  en  carillon  joli. 

(Champfleury,  164;  of.  Carducci,  Can/.,  165.) 

ou  mfime  k  y  aller  en  personne :  ce  qui  prouve  bien  que, 
dans  le  thfeme  primitif,  c*6tait  pour  aller  k  Tarm^e  que 
I'amant  6tait  parti,  c'est  que,  la  plupart  du  temps,  Famante 
se  d^guise  en  soldat,  soil  pour  le  suivre,  soit  pour  aller  k 
sa  recherche  ;  mais  elle  ne  le  retrouve  que  pour  appren- 
dre  ouconstater  son  infid^lit^ : 

Si  j'avais  su,  la  belle,  que  tu  m'aurais  cherche, 
J'aurais  passe  la  mer,tu  n*  m*aurais  pas  trouve. 

(Bujeaud,  I,  294);. 

Le  Ihfeme  de  la  femme  abandonn^e  a  6\e  souvent  trait6 
dans  lapo^sie  courtoise;  nous  I'y  avons  6tudi^,  et  nous 
n'y  reviendrons  pas.  Mais  il  est  certain  qu*il  avait  6t6 
emprunt^  par  celle-ci  k  la  po6sie  populaire,  oh  il  ^tait 
peut-fttre  Tun  des  plus  frequents  :  il  y  complete  le  cycle 
des  sujets  que  nous  venons  d'6num6rer.  11  se  retrouve 
dans  toutes  les  redactions  ^Irangferes,  et  nous  allons  voir 
combien  il  a  6le  souvent  repris  par  la  po^sie  populaire,  du 


1.  Ce  mot  de  nonne  a  jet^  les  chantears  popnlaires  sur  nne  antre  piste, 
et  ils  ont  ajont^  ici  qnelques  couplets  sans  aucun  rapport  avec  les  premiers, 
et  qu'ils  ont  emprnnt^s  k  la  chanson  des  transformations.  Ce  texte  a  et^ 
reeueilli  en  Sardaigne,  mais  dans  nn  Tillage  peapl6  par  nne  colonie  cata- 
lane(MoroBi,  dans  Mue,  Caix-Canello,  p.  332).  On  trouvera  une  pi6ce  trte 
analogue  dans  Fanriel  :  Chantt  pop.  de  la  Qrhce  mademe,  11,  396.  Cf 
Bujeaud,  I,  203 ;  De  Puymaigre,  I,  72. 

2.  Ge  n'est  pas  ici  le  lien  d'^tndier  le  th^me  Int^ressantde  la  FUUguer- 
riere.  V.  RolUnd,  I,  293  ;  Bladi,  Arm.,  97  ;  Be  Puymaigre,  I,  74  (r^f^- 
rences);  II,  116, 155  ;  Ferraro,  66  (r^f^rences) ;  Flenry,  278  ;  Bujeaud,  II, 
197-198. 206. 
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XV*  sifecle  &  nos  jours.  Cependant,  c'est  k  peine  s'il  se 
trouve  represents  dans  les  refrains.  Get  exemple  prouve 
que  nous  Stions  autorisS,  dans  nos  recherches  prScS- 
dentes,  k  considSrer  comme  ayant  616  fort  r^pandus  des 
genres  m6me  dont  il  ne  restait  que  trfes  peu  de  traces. 
Dans  les  questions  de  ce  genre,  il  ne  faut  pas  accorder 
trop  d'importance  k  la  statistique,  et  tenir  plus  de  compte 
de  r&ge  que  du  nombre  des  textes. 

Les  plus  anciens  exemples  (populaires  de  la  chanson  de 
f  emme  abandonn6e  sont  du  xv*  sibcle : 

Las?  que  ferai-je  d^solleei  quand  j'ai  perdu  le  mien  amy  ? 

(G.  Parii,  no  75.) 

De  gris  je  vestiray  mon  cueur 
et  de  noir  feray  malivrSe; 
0  est  pour  monstrer  la  grant  douleur 
ou  mQn  amy  m*a  cy  laissee. 

(G.  Paris,  n«  120.  Cf.  n«  106.) 

Se  y'ay  perdu  men  amy,  je  n'ai  point  cause  de  rire. 

(ZPAtsch.,  XI,  392.) 

J'ai  perdu  mon  amy ;  seullette  suys,  il  m'a  lessee. 

[Zeitsch.y  XI,  400.) 

Je  vous  cuydois  des  amants  le  plus  saige, 
mais  je  congnois  vostre  lasche  couraige. 
Je  m'en  iray  lassus^au  verd  bocaige, 
la  ie  feray  fonder  un  hermitaige. 

(Haupt,  2  (1538). 

Aussi  n*est-il  pas  6tonnantque  ce  sujetait  6t6  souvent 
/  trait6  en  Italie.  On  sait  que  Boccace  et  son  imitateur 
Ser  Giovanni  ont  intercal6,  le  premier  dans  le  Decameron, 
le  second  dans  le  Pecorone  (1378),  des  ballettos  fort  artiste- 
ment  compos6es  sur  des  sujets  populaires  :  or  notre  thfeme 
revient  plusieurs  fois  sous  leur  plume.  Boccace  nous 
montre  (Card.  Cant.,  160)  une  amante  abandonn6e  par 
son  amant  devenu  jaloux,  et  une  autre  [ibid.^  169)  qui 
souffre  des  perfections  m^me  de  celui  qu'elle  aime,  parce 
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qu'elle  craint  que  toutes  les  femmes  ne  les  remarquent 
comme  elle,  et  qu'elle  voit  partout  des  rivales.  Ces  deux 
pieces  ontbeaucoup  degr&ce,  mais  sont  un  peu  mi^vres  ; 
Ser  Giovanni  s*est  moins  £cart6  de  la  simplicit6  ei  de  la 
naivete  populaires:  une  de  ses  heroines  {ibid.^  195), 
comme  celles  des  chansons  portugaises,  jure  qu'elle  ne 
croira  plus  aucun  homme,  et  exhorte  toutes  les  femmes 
&la  meme  defiance;  une  autre  {tbtd.y  199)  repasse  amfe- 
rement  dans  son  esprit  les  debuts  d'un  amour  autrefois 
heureux : 

«  Quand  je  m'^pris  de  lui  pour  la  premiere  fois,  il 
n'osait  pas  me  regarder  en  face  ;  et  moi,  courtoisement, 
je  le  saluai^  tenant  mes  yeux  iix^s  surles  siens  ;  quand  il 
me  quitta,  son  coeur  6lait  conquis ;  dans  mes  regards^  il 
avait  puisd  Tamour.  » 

Une  autre,  d'un  caractfere  plus  pratique  {ibid,^  200),  se 
r^sout  h  retourner  k  un  premier  amant  qu'elle  avait  aban- 
donn6  pour  celuiqui  Tabandonneii  son  tour(Cf.  tbid.ji91, 
et  Ferrari,  166). 

Le  mSme  sujet  est  trop  frequent  dans  la  po^sie  populaire 
actuelle  pour  qu'ilsoit  utile  et  possible  del'y  suivre  ^ 

• 

Quelquefois  la  situation  est  plus  poignante:  Tinfid^le 
Spouse  une  rivale  aux  yeux  de  TabandonnSe  qui  va  aux 
noces^  la  mort  dans  T&me : 

Je  vols  as  noces  mon  ami ;  plusdolente  de  moi  n'i  va. 

(B. /Jom.,  2U  ;Afo^,  11,53) «. 

1.  V.  par  ezemple,  Bajeaad,  I,  70,  203,  232,  233, 286. 

II  est  en  Allemagae,  en  ^trani^  pays... 
Mais  pendanlqueje  chante,  je  le  vols  revenir.    - 
«  Ou  done  est  U  promesie  que  tu  m'as  tant  promis  Y  » 
—  •  Sur  le  fer  de  I'^p^,  je  I'ai  mise  en  6crU« 
L'^p^  est  cass^e  el  ma  promesse  aussi.  •    (Blad6,  Arm.,  68. 

2.  ClWeck.,  300(1571): 

SoulTrts  que  soya  Toatre  sergeot 
A  Tos  nocei  je  tows  ea  prie... 
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Ce  thfeme  s'est  perp6tu6  dans  la  po6sie  moderne :  seloa 
toute  vraisemb lance,  la  €  Claire  Fontaine  »  6tail  prioiiti- 
vement  une  chanson  dc  ce  genre :  dans  loutes  les  redac- 
tions, rh^roine  dit  qu'elle  revient  des  noces,  et  elle 
regretlela  perte  de  son  amant;  ces  noces  6taient  sans 
doule  celles  de  cet  amantlui-m^me  '.Dans  une  chanson  pro- 
vengale,c6  thfeme  a  616  quelquepeu  modifid  (D.  Arbaud^  II, 
139):  lefianc^  n'abandonne  son  amante  que  pour  ob^irk  son 
pere  qui  a  trouv6  pour  lui  un  parti  plus  brillant;  mais 
celle  qu'il  aime  vient  k  la  noce^  fait  avec  lui  un  tour  de 
danse,  et  ils  tombentmortsdans  les  bras  Pun  de  Tautre : 

Toucatz,  viourouns,  toucatz,  ah!  toucatz  uno  danso. 
Lou  premier  tour  que  fa,  la  bale  tourabo  mouerto. 
Lou  segound  tour  d^apres,  lou  galant  toumbo  contro  >. 

Ce  personuage  de  la  fille,  non  seulement  abandonu6e, 
mais  abandon n^e  pour  une  autre,  au  manage  de  laquelle 
clle  assistc,  ne  se  trouve  que  dans  la  po^sie  frauQaise  ou 
dans  des  redactions  directement  inspir^es  par  elle.  II  en 
est  de  m6me  de  celui  de  la  fille  enceinte  abandonn^e  par 
son  amant.  II  n*apparait  pas,  il  est  vrai^  dans  les  refrains, 
mais  il  se  trouve  dans  une  jolie  pibce  qui  n*est  pas  pos- 
terieure  au  commencement  du  xui*  sifecle : 

Et  ou  est  ores  li  vales 
ki  neut  et  jour  m'aloit  dixant : 
«  Dame,  cuer  et  cors  vos  prenes, 
reteneiz  moi  a  vostre  amant, 
je  vos  servirai  loialment.  » 
Et  jo  suis  si  toute  soulette ; 
fait  ai  tant  ke  ma  aainturelte 
ne  puet  a  son  point  retorneir. 
Les  jolis  malz  d*amorettes  ne  puis  plus  celleir. 

(B.  Rom.,  I,  44.) 

1.  V.  Bur  la  a  Uiaire  Fontaine  )>,  T^tulc  de  M.  Gilli^ron  et  les  rdmar- 
qaes  de  M.  Hanotauz  {Rtm.^  XJI,  307-31). 

2.  Mdme  situation  et  m^mo  d^aoftmont  en  Normandie  (De  Beaarepaire 
p.   60,  et  Week.,  p.  4).  —  Cf.  Rom.,  VII,  82  ;  X,  386. 
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Une  pifece  des  Carmina  Burana(p.  171),  lipeu  pr&scon- 
temporaine  de  la  pr^c^dente,  est  moins  gracieuse  ;mais 
robservation  y  est  plus  fine  et  Taccent  plus  p6n6trant : 

Hue  usque,  me  miseram, 
rem  bene  celaveram... 
Res  mea  tandem  patuit, 
nam  venter  intumuit, 
partus  instat  gravidse. 
Hinc  mater  me  verberat... 
Sola  domi  sedeo, 
egredi  non  audeo, 
nee  in  palam  ludere*. 
Cum  foris  egredior, 
a  cunctis  inspicior, 
quasi  monstrum  fuerim. 
Gum  vident  huno  uterum, 
alter  pulsat  alterum, 
silent  dum  transierim  * . 

Ce  sujet  est  frequent  aussi  au  xv*  et  au  xvi®  sifecle,  mais, 
en  g6n£ral,  il  est  traits  fort  galment: 

9  Fille,  vous  avez  mal  gardd  le  pan  davant.  » 

—  c  Mere,  se  ne  (se  je?)  puis  amander,  c*est  par  le  temps. 

—  «  Et  figle  I    »  —  a    Douloe   matre  ?  >  —  «  Filie 
Et  n'am6  vous  home  qui  vive  ?  » 

—  c  Mere,  trop  tart  le  m'av6s  dit  ». 

{ZeitBch.,  XI,  386) 


B 


t 


C*est  aussi  sur  ce  ton  leste  et  badin  queles  chansons 
modernes  prennent  leplus  souvent  lamSme  situation,  qui 
est  tantdt  r^unie  h  un  autre  sujet  ^,  et  tantdt  trait^e  pour 
elle-m^me  : 

Men  pere  avait  un  champ  de  pois, 
Tous  les  jours  m'envoyait  y  voir ; 


1.  CI.  ane  chanson  moderne,  Tarb^,  172. 

2.  Of.  ibid.,  381,  385,  388,  397  ;  Week.,  „92  (1642),  119  (1555.  167  (1665), 
290  (1542),  305  (1593),  328  (1576),  331  (1614),  439  (1555). 

3.  Gt  Bujeaadi  I,  200 ;  II,  53. 
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Je  mangeni  tant  de  ces  bons  pois 
Que  j'fus  malade  au  litneuf  mois...  >• 

Nous  nousbornons  k  faire  Ahs  it  present  une  remarque 
doni  nous  ne  tirerons  la  conclusion  que  plus  lard  :  c'est 
que  ces  differentes  situations,  quelque  analogues  qu'elles 
soieni  k  celles  que  nous  avon$  signal^es  k  T^trangcr^  sont 
plus  nettes,  plus  d^termin^es,  plus  riches  en  circonstances 
precises :  ainsi  la  Pille  amoureuse  ne  manifeste  pas  seu- 
lement  Tintention  d'aimer :  elle  demande  un  mari,  et 
nous  avons  vu  avec  quelle  Anergic  ;  la  resistance  de  ses 
parents  k  sesd6sirs  se  traduitpar  desactes:  ilsTenferment 
dans  an  convent.  Quand  elle  parvient  k  tromper  leur 
surveillance  et  k  se  r^unir  k  son  amant,  on  ne  nous  dit 
que  trop  clairement  quelles  sont  les  consequences  de  ces 
entrevucs.  Si  Tamant  s'eloigne,  nous  savons  pourquoi. 
S*il  abandonne  celle  qu'il  avait  aim^e,  on  ne  nous  laissc 
pas  ignorer  qu'il  avait  commence  par  la  rendre  mere. 
Les  poetes  populaires  vont  jusqu'k  nous  montrer  lad6- 
laissSe  assistant  aux  noces  dc  son  amant  et  de  sa  rivale. 
Notre  po^sie,  loin  defuirles  details  precis  et  quelquefois 
choquants,  les  affcclionne,  et  scmble  ainsi  directement 
inspirec  par  une  realite  toute  voisine. 


II 


L*existence  d'une  poesie  lyriqne  frauQaise  nous  parait 
done  demontree,  pour  I'epoque  ancienne,  par  le  rappro- 
chement des  refrains  et  des  chansons  populaires  mo- 
dernes.  On  pourrait  nous  objecler  que  ces  refrains  sont 
bien  incomplets,  bien  vagues,  et  que^  dans  les  chansons 
modernes  qui  ont  traverse  lant  de  sifecles,  les  themes  pri- 

1.  Equivoque  analogue  dans  Week.,  58  (1614)  ;  Une  claire  fontaine  y  a, 
J*en  ai  tant  beu  qu'elle  m'a  faict  mal,  etc.  —  Cf.  De  Paymaigre.  P.  M. 
11,167;  Bladi,  Ami,,  39,  110;  Rolland,  I,  136,  U2,  146,  242,  243. 
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mitifs  peuvent  Sire  fortaltSr^s.  Heureusement,  nous  trou- 
vons  un  complement  (['informations,  en  ce  qui  les  louche, 
dans  un  certain  nombre  d'oBuvres  qui  ne  sonlen  quelque 
sorte  que  latransposilion  dans  un  autre  genre,  des  motifs 
lyriques  ^tudi6s  plus  haul.  Nous  voulons  parler  des  «  ro- 
mances »  ou  «  chansons  d'hisloire  ».  II  nous  parait  utile, 
non  point  de  presenter  ici  une  dlude  complete  de  ces 
ceuvreSy  mais  de  recueillir  les  renseignemenls.  qu*elles 
nous  fournissent  sur  noire  sujct.  Ces  documents  sunt 
d'aulant  plus  pr6cieux  qu'ils  sont,  pour  la  plupart,  ant^- 
rieurs  k  nos  refrains  les  plus  anciens :  quelques-unes  des 
romances  appartiennent  &  la  premiere  moiti6  duxu^si&cle 
et  les  plus  r^centes  semblent  etre  de  la  fin  de  ce  m6me 
sibcle:  les  trails  archai'ques  de  la  langue  et  de  la  versi- 
fication le  prouvent  suffisamment  ^  ;  ils  nous  atiestent 


1.  Y.  B.  Bom, J  Hire  I.  (Comme  tons  les  tcztes  dont  il  est  question  ic 
font  partie  de  ce  premier  livrCf  nous  pouvons  employer  les  chiffres  romains 
pour  designer  le  num^ro  de  chaque  pi^ce ;  les  cb  iff  res  arabes  d^signcront 
lei  rers}.  —  La  pi^ce  I  ne  connatt  pas  la  nasale  de  o  ;  d^s  le  zii*  si^cle 
des  rimes  comme  cort :  front  sont  rarcs  ;  dans  le  Roland  m^me,  il  j  a  une 
tendance  k  ne  faire  assoner  o  natal  qu'ayec  lui-m&me  ;  la  pi^oe  n^  III 
fait  rimer  0  pur  et  0  natal  (^tiet :  tient ;  tornoier :  restovient) ;  or  cette 
aisonance  est  presque  absente  de  la  seconde  partie  de  Raoul  de  Cambrai 
(fin  XII*  si^cle),  qui  n'en  pr^sente  que  hnit  cas,  bien  qn*elle  alt  dix-sept 
laiiies  en  U  etqne  quelques-unes  soient  fort  longues  (la  339'"*  a  108  vers). 
(II  est  Trai  que  cette  assonance  se  trouve  dans  Euon  de  BordeattmA 

Plosienrs  de  ces  pieces  ont  &  chaque  couplet  des  rimes  diff^rentes  et 
les  finales  masculioes  dominent ;  on  sait  que  ce  sont  14  deux  indices  d*an- 
ciennet^.  II,  IV,  VI  :  rimes  diff^rcntes  ;  II  :  sept  strophes  mascu- 
lines, une  feminine  (cepcndant  I'assonance  Ilenr'h :  lit  prouve  que  la  pi^ce 
n*est  pas  de  la  l'«  moiti6  du  X[i«  siccle)  ;  IV  :  strophes  masculines  par- 
tout  ;  VI  :  cinq  strophes  masculines,  une  feminine.  (Of.  Orth  :  Ueber 
Beim  uud  Strophenbau  der  altfr,  Lyrik,  Cassel,  1882,  p.  23-28.) 

Lespitees  les  plus  r^centes  paraissent  £tre  Icssuivantes  : 
,  V:  distribution  des  strophes  en   2-|-24-l  +  l;  ci^q   strophes    f^mi- 
nlnes,  une  masculine  ; 

IX  :  rimes  exactes,  toutes  f^minines ; 

VIII  :  elle  .est  probablement  d'Audefroi  le  B&tard,  c'est-^-dire  beau- 
coup  plus  modcrne  que  les  autres  ;  elle  a  huit  ensures  Ijriques,  aucune 
ensure  ^pique  ;  les  rimes  sont  exactes,  sauf  dltt^  piitt :  mari,  eri  (le  refrain 
oti  assonent  Oarin  :  ami  pent  dtre  empTunt(S  k  une  pi^ce  ant^rienre) 
elle  est  tr^  longue,  d'un  style  diffus  et  lent.  Enfin  elle  ne  se  trouTC 
qne  dans  nn  senl  ms.  (20060,  f«  144'*)  (toutes  les  pieces  y  sont  anonymes) 
oil  elle  est  plao6e  aprte  une  autre  pi^  qui  est  certainement  d'Andefro 
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done,  -*—  ce  qui  6tait  du  reste  d6monir6  d^jk,  —  que  les 
themes  lyriques  dnum^r^s  plus  haul  6taient  connus  dte 
le  xu''  si^cle. 

Nous  les  retrouvons  en  effet  trbs  fidfelement  conserves 
et  h  peu  prfes  tons,  dans  les  chansons  d'histoire  :  quelques- 
unes^  des  moins  anciennes,  mettent  d6j^  en  sc^ne  des 
mal  marines  (IV,  An  halte  tour,  oil  la  mention  des  m^di- 
sants  prouve  une  date  assezr^cente ;  YI,  Bele  Yolanz  ;  IX, 
E71  un  vergier).  Comme  cette  po^sie  nous  transporte  dans 
un  milieu  chevaleresque,  ce  sont  des  filles  d'empereurs 
(IV,  12)  ou  de  rois  (IX,  3),  marines  k  des  viJains  (IV,  13), 
ou  du  moins  k  des  hommes  d'une  condition  inf6rieure  h 
la  leur  (IX,  21).  Mais,  le  plus  souvent,  cesont  des  jeunes 
filles  plac^es  exactement  dans  les  situations  6tudi6es  plus 
haut :  la  plupart  nourrissent  un  amour  contrarid  par  leurs 
parents  (XII,  XIV,  XVL  Cf.  II,  87);  d'autres  languissent 
en  attendant  un  ami  ^loign6  d'olles  (III,  VII,  X,  qti  ce 
sont  les  losengiers  qui  ont  6cart6  Tamant,  XV) ;  quelque- 
fois  (III)  celui-ci  ne  doit  plus  revenir,  et  I'amante  s'ense- 
velit  dans  un  cloltre ;  comme  dans  bien  des  chansons, 
rinfidfele  a  souvent  rendu  mhre  celle  qu^il  abandonne  (II); 
quelquefois  enfln,  I'amant  revient  k  Timproviste,  et  le 
h6ros  et  Th^roine 

Lors  recomencent  lor  premieres  amors.  (I,  VII,  IX,  X.) 

Les  chansons  d'histoire  ne  nous  apprenneut  done  rien 
de  nouveau  sur  les  sujets  habituels  de  la  po^sie  lyrique  ; 
nous  avons  pu  reconstituer  tons  ceux  qui  viennent  d'etre 

c  B^tard  (^En  ch^mbre  a  or)  ;  ceite  derni^re  termine  la  sdrie  des  pieces 
d'Audefroi  dans  le  ms.  844  ;  il  est  possible  que,  dans  Toriginal  de  844,  elle 
ait  6t6  Buivie  dc  noire  d°  VIII, mais  que  le  scribe  se  soit  arrSt^  U,  et  n'ait 
pas  jug6  d  propos  de  le  copier. 

Ce  qui  prouve  que  le  genre  ^tait  d6j^  TieiUi  au  d^but  da  xili*  sidcle, 
o^est  qa*on  le  trouve  de  moins  en  moins  repr^sent6  dans  les.oeuvrei  qui 
admettent  des  fragments  lyriques  :  il  7  a  sept  fragments  de  chansonB 
d'histoire  dans  Guillaume  d*i  D6le ;  il  n'y  en  a  plus  qu*un  dans  le  Boman  de 
la  Violette,  (V.  plus  haut,  p.  IIG.) 
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exposes  k  Taide  des  seals  refrains ;  mais,  k  cause  de  la 
brifevel6  de  ces  fragments,  nous  n'6tions  que  mddio- 
crement  renseign^s  sur  Tesprit  dans  lequel  ces  sujets 
avaient  6i6  trait^s  ;  c*est  une  lacune  que  les  chansons 
d'histoirc  nous  aident  k  combler  :  les  personnages,  on 
efTet,  y  sont  assez  nettement  dessin6s  pour  qu'on  puisse 
6tudier  leurs  caract^res. 

L'amour  y  r^gne  en  mailre,  et  c*est  surtout  dans  le 
cceur  de  la  femme  qu'on  nous  le  montre :  il  est  ardent, 
emport6,  il  exclut  tout  autre  sentiment,  ne  connattni  frein, 
ni  contrepoids  ;  il  s*exprime  avec  la  plus  naive^  la  plus 
inconsciente  crudity ;  les  mal  marines  y  ont  aussi  pen  de 
scrupules  que  dans  les  chansons  les  plus  cyniques  ;  ici  le 
ton  est  peut-6tre  un  pea  plus  61ev6,  mais  les  sentiments 
sont  les  m^mes  :  '<  Belle  Ysabel  »  n*avait  pas  besoin  que 
sa  «  damoiselle  »  Tengage&t  k  prendre  pour  amant  un 
«  courtois  chevalier  »  ;  elle  y  avait  d6ji  pens6  (IV,  21)  ; 
«  Belle  Yolanz  >  est  une  Ang^lique  fort  d^cid^e ,  et  elle 
r^pond  k  des  conseils  trfes  sages  plus  qu'impertinemment 
(YI,  26)  *  ;  une  iille  de  roi  qui  n'est  pas  nomm^e  ne  craint 
pas  d'appeler  sur  son  amour  coupable  la  benediction  da 
ciel(IX,  28). 

Si  les  maris  sont  odieuxou  grotesques  (ilsne  connaissent 
d'autres  moyens  de  s*attacher  leurs  fcmmes  que  de  les 
rouer  de  coups  (IX,  i3),  les  mferes  ou  celles  qui  les  repr^- 
sentent  ne  sont  pas  plus  flattees  :  il  est  Evident  qu'eUes 
n'ont  pas  les  sympathies  du  po^tc  :  c*est  la  a  male  mere  » 
(VI,  4),  la  a  male  maislre  » (XII,  1)  ;  ce  sont  des  sur- 
veiliants,  des  espions  donl  on  se  garde  (VIII,  4) ;  uncmfere 
indulgente  et  qui  eutend  raison  est  une  exception  (VIII, 
55  sq.);  mais  cetle  pi&ce  parait  plus  moderne  (v.  p.  217,  n.); 
aussi  n'a-t-on  en  elles  aucune  confiance  :  c'estuniquement 
aux  distractions  (II,  7  ;  VIII,  4),  k  la  pdleurde  leurs  filles 
ou  a  des  signes  plus  6vidcnls  encore    (II,    18)   qu'clles 

1.  Ces  vere  rappeUent  Bingall^rement  plusieurs  refrains  cit^s  plus  haut. 
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apprennent  les  secrets  qu'on  essayait  de  leur  cacher. 
t"''^  Get  amour  en  effet  est  bien  Tamour  imptirieax  et  fou- 
7  droyant,  Tamour  tnaladif  qui  seul  a  616  connu  des  auteurs 
de  chansons  de  gestes  ;  il  envahit  tout  TStre,  il  rend 
stranger  &  tout  ce  qui  n^est  pas  lui  ;  nos  heroines  sont 
rfiveuseSy  maladroites  ^  leuTs  humbles  besognes  ;  Aiglan- 
tine  c  s'entroublie,  se  point  en  son  doit  »  (IT,  8)  ;  Doette 
<  lit  enunlivre,maisau  cuernc  Tentient)  (111)2);  Yolant 
«  ne  pot  ester,  a  laterres'assist  » (VII,  10 ;  cf.  IX,  4 ;  X,  2) ; 
aussi  i'amant  n'a  qu'&  paraitre,  et  la  passion  delate,  irre- 
sistible :  celui  d'Yolant  entre  dans  sa  chambre  : 

cele  lo  vit,  si  bass  a  lo  menton, 
ne  pot  parler,  ne  li  dist  o  ne  non. 

(VII,  15.) 

II  Taccuse  dc  Tavoir  oublie  ;  mais  elle 

li  getaun  ris 
'  en  sospirant,  ses  bels  braz  li  tendi... 
f  Qant  vos  plaira  si  me  porrez  baisier 
entre  vos  braz  me  veil  aler  couchier.  » 

De  m^me  Oriolant  en  reconnaissant  a  son  dru  Helier  », 

baisier  et  acoler  I'a  pris. 

(X,  45.) 

Comment  ceuz  qui  sont  Tobjet  d'un  tel  amour  ont-ils  su 
rinspircr?  Ce  n'estcertespas  par  lalendresse  et  les6gards; 
la  fougueusc  humility  deg,  amantes  n^a  d'6gale  que  la 
superbe  indifT^rence  des  amants ;  dies  ont  devant  eux 
I^attitude  d'une  servante  devant  son  mattre,  d'une  divote 
devant  son  Dieu  ;  c'estDoe  qui  attend  Doon,  et  elle  Tat- 
lend  en  vain  (XVI)  ;  Euriaus  n'ose  parler  4  Renaut,  et 
Renaut  se  garde  bien  de  faire  le  premier  pas  (XVII)  ;  c'est 
•  Raynaut  qui,  sans  pr6texte,  s'eloigne  d'Erembour,  et 
c'est  Erembour  qui  s'excuse  et  se  justifie  (I,  19).' Aucun 
ne  semble  songer  4  la  d^laiss^e  qui   se   consume.  Belle 


^* 
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Amelot  jure  de  se  tuer  si  on  ne  lui  donne  pour  mari  Garin, 
et  c'estunemfere  compatissantequimande  Garin(YIII^67); 
le  c  preu  Henri  »  est  letypede  cesindiffirents  :  il  semble 
pourtant  qu*il  ait  quelques  devoirs  envers  Aiglantine  qui 
ac6d6  k  son  amour  :  elle  «  empire,  p^lit,  et  engroisse» 
sans  qu'il  s'en  inquifete  aucunement^  et  elle  ne  semble  rien 
trouver  d'^trange  k  cette  conduite : 

«  Bele  Aglantine,  vos  prendra-il  Henris  ?  i 

—  c  Ne  sai  voir,  dame,  car  onques  ne  li  quis.  » 

(11. 25.) 


G'est  elle  qui  va  trouver  Henri,  qui  tranquillement  c  se 
gisoit  en  son  lit  »^  et  le  demande  proprement  en  mariage. 
Quant  k  lui,  ses  protestations  sont  un  pen  tardives,  et  il 
nous  paralt  accepter  ce  qu'on  lui  propose  avec  la  placi- 
dity d'un  homme  qui  ne  s'int^resse  gxihre  k  ces  choses 
(II,  33). 

Nous  avons  conserve  une  autre  s6rie  de  pieces  de  mSme 
genre,  qui  ne  sont  pas  les  moins  instruclives ;  elles  sont 
d'Audefroile  B&tard^  et  post^rieures  d*un  demi-si^cle  envi- 
ron k  celles  dont  nous  venons  de  parler,  dont  elles  sont 
visiblement  imit^es  ;  il  semble  m6me  qu*Audefroi  ait  eu 
sous  les  yeuxplusieurs  decelles-ci.  Nous  avons  done  la 
bonne  fortune  de  possdder  Toriginal  et  la  copie,  et  nous 
pouvons  nous  rendre  un  compte  exact  de  la  faQon  dont 
un  esprit  d^jk  cultiv6  et  dSlicat  entendait  Timitation  au 
moyen  Age. 

Les  sujets  d'abord  sont  absolument  les  m^mes  :  nous 
retrouvons  ici  tons  les  personnages  avec  qui  nous  avons 
fait  connaissance  plus  haut :  c'est  «  belle  Ydoine  >  (LYII) 
qui  aime  Garsilion  en  depit  de  son  pfere,  et  que  celui-ci 
enferme  dans  une  tour  pour  <c  fraindre  son  courage  »  • 
c*est  B6atris  (LVIII)  qui,  promise  par  ses  parents  au  due 
Henri,  se  fait  enlever  par  Hugon  qui  Ta  rendue   mhre  et 
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qui  songe  enfin  h  Tfipouser  * ;  c'est  une  mal  marine  (LX), 
battue  par  son  mari  parce  qu'elle  regrette  son  anti,  puis 
secourue  et  consol^o  par  celui-ci  qui  apparatt  h  Timpro- 
viste,  et  tue  le  jaloux  * ;  c'est  belle  Ysabeaus  (LVI)  qu'on 
marie  malgr6  elle  h  un  vavasseur  ',  tandis  que  son  ami 
G6rard  part  pour  la  croisade  ^ ;  mais  quand  il  revient^  ellc 
ne  peut  lui  refuser  un  baiser,  et,  le  mari  6tant  mort  sur 
ces  entrefaites,  ces  loyales  amours  sont  couronn6es  par  un 
mariage;  c'est  enfin  (LIX)  une  Spouse  admirable  de  vertu 
et  de  rdsignatioD,  pers^cut^e  par  son  mari  dont  elle  finit 
par  reconqu^rir  Testime  et  Tamour  •. 

Les  romances  d'Audefroi  ont  dii  6tre  ^crites  en  Artois 
un  pen  avant  le  milieu  du  xui*  sifecle  * ;  une  foule  de 
traits  trahissent  en  eiTct  une  6poque  assez  r6cente  ;  la  ver- 
sification est  savante,  les  strophes  longues  \  les  rimes  tr{;s 

1 .  Cf .  II  ;  Ic  nom  de  Henri  se  tioave  de  part  et  d*autre  ;  il  est  Yiai  qn'il 
ne  d^signe  pas  le  m^me  personnage. 

2.  Cf .  IX,  oti  le  mOme  nom  de  Qui  est  portd  par  les  deax  amants ;  cetto 
pi6ce  est  probablemcnt  incomplete  ;  peut-Stre  le  d^noiiment  ^tait-il  sem- 
blable. 

3.  Cf.  IV,  43  et  IX. 

4.  Le  pertoonage  da  chevalier  qui  se  croise  par  dtespoir  amooreux  n*est 
^ridemment  pas  ancien. 

6.  Ce  sujet  n'est  pas  traits  dans' les  anciennes  romances  ;  mais  on  Toit 
qa*il  ne  s^^loigne  gu6re  de  celni  d'one  l^gende  populaire  dont  GeneTi^ve 
de  Brabant  et  Gris^lidis  sont  les  heroines  les  plus  connues. 

6.  Biles  sont  certainement  ant^rieures  &  1250  ;  en  effet,  il  y  en  a  deax 
(En  ehamhre  a  or  \  Au  novel  tern  Pateor)  qui  se  trouvent  dans  la  partie 
du  ms.  20030  (f  66  to  et  146  T<»)qai  est  de  la  premiere  moiti^  da  ziii«  si^- 
cle.  —  II  reste  dix  chansons  courtoises  d'an  Audefroi  le  Bfttard  (Raynaud.  I, 
89)  qui  est  certainement  le  mSme  que  Tauteur  des  romances,  car  romances 
et  chansons  se  trouvent  k  la  suite  les  unes  des  autres  dans  844  (f*  145», 
151b  )  et  12615  (54  r^,  68  ▼»)  ;  or  Tune  de  ces  chansons  (DettroU,  pentU 
en  esmai)  est  cit^e  dans  le  Roman  de  la  Violette  (F.  Michel,  p.  160).  II  est 
done  bien  difficile  d*identifier  notre  po6te  avec  an  Audefroi  qui  appartenait 
au  groupe  po^tique  de  Jean  Bretel,  entre  1240  et  1260  (fiaynaad,  Bibh  de 
VEe,  dee  Ch,,  1880, 195-214),  et  qui  apparalt  deux  fois  comme  partenaire, 
onse  fois  comme  jage  dans  les  jeux  partis  (Passy,  ibid,,  1859,  passim)  ;  ce 
dernier  dtait  probablement  Audefroi  Loucart,  nommd  souyent  aassi  dans 
les  jeux  partis.  Un  Audefroi  est  encore  cit^  dans  une  chanson  satirique  de  la 
fin  du  si^cle  (n«  1474),  comme  ^tant  de  grant  lignc^ge,  ce  qui  ne  s'accorde 
gudre  ayeo  le  sumom  de  notre  po^te.  On  y  insinue  aussi  qu*il  n*a  pas  dt^ 
exempt  de  tout  reproche  dans  son  ichevinage  :  I'^heTln  et  Tauteor  des 
chansons  d*histoire  devaient  done  fttre  deux  personnages  diff^ents. 

7.  Les  strophes  sont  partout  de  cinq  yers  (LXI   n'est  pas  une  chanson 
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exacles,  les  finales  de  diflSrent  sexe  exclues  de  la  m&me 
pifece  (LVII,  LVIII),  ou  r^guliferement  entrelac6es  dans  la 
m&me  strophe  (LYI,  LIX,  LX);  des  pieces  lout  enti^res 
sont  construites  sur  les  m&mes  rimes  (LVI,  LX) ;  le  style 
est  plus  fleuri  et  plus  abondant  ;  les  sentiments  sont,  sinon 
analys^s^  au  moins  6tal£s  complaisamment,  et  les  person- 
nages  s'attardent  en  de  longs  monologues.  On  voit  que  le 
po^te  appartient  k  un  autre  monde  que  ses  personnages, 
plus  moderne  et  presque  raffing  :  il  leur  prSte  des  d^lica- 
tesses  de  sentiment  qui  contrastent  avec  leur  conduite  ; 
ainsi  Belle  Ysabiaus  a  des  scrupules  que  ne  connaissent 
point  les  mal  marines  de  la  premiere  6poque  (IX,  34  ; 
lY,  21)  ;  c'est  elle-m6me  qui  ^carte  son  amant  et  refuse  de 
t  penser  folour  »  (LYI,  23)  ;  Emmelot  r^siste  a  Guion 
tant  que  son  mari  est  en  vie  (LX,  40)  ;  B6atris  ne  va  pas 
trouver  elle-mfeme  Hugon  ;  elle  lui  envoie  un  6cuyer 
(LYIII,  29 ;  cf.  II,  34) ;  Aiglantine  est  abandonn^e  par 
son  amant,  mais  elle  en  est  ^tonn^e  et  un  pen  scandalis6e  : 

Bien  li  devroit  de  moi  membrer  et  sovenir. 

(LVIII,  12;  cf.  11,26.) 

Elle  songe  k  Tatteinte  qui  serait  port^e  k  Thonneurdu  due 
Henri  si  elle  T^pousait  enportant  renfanld'Ugon  (LYIII, 
17  sq.).Le  style  enfin  est  plusmoderne,  etl'auteur  emploie, 
par  distraction  sans  doute,  un  grand  nombre  d'expres- 
sions  de  lalangue  courtoise  ^ 

Cependant,  il  a  conserve  un  grand  nombre  de  traits 
ancienSy  volontairement,  ou  par  impuissance  k  mieux 
faire.  Bien  que  sa  narration  soit  diffuse,  elle  a  la  brusque- 

d*hL9toire).|Dazi8  les  pieces  anciennes,  la  mesare  babituelle  6tait  de  trois  ou 
qnatre  Ters.  —  Dans  trois  pi^es  sor  cinq,  le  d^casyllabe  est  remplac^  par 
ralezandrin. 

1.  LVII,  32,  de  moncaer  desguamie  ;  44,  f^rad'andart  d'amoars  ;  —  146 
sq. :  tonmoi  et  gages  d'amour;  — LVIII,8I,loialinent  sans  fansser;  98,  deas 
d'amors ;  —  LIX,  12,  crael  et  fiere  ;  —  LX,  &0,  a  li  urvir  s'otrole ;  n*a  ta- 
lent qae  rceroie,  etc 
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rie  d*allares  de  la  poesie  populaire  ;  chacuSe  de  ses  scenes 
est  trop  longuementdSvelopp^ey  mais  ell  esse  succ&dent 
sans  transitioii  et  soat  mal  rattachees.  Quand  il  essaie 
de  rendre  vraisemblable  un  ^v6nement  qui  restait  sans 
explication  dans  son  original,  il  le  fait  avec  maladresse  : 
ainsi,  s'il  veut  amener  un  pfere  on  un  mari  k  battre  une 
belle  indocile^  il  nons  la  montre  se  livrant  sans  motifs  k 
desdisconrsprovocateurs(LYIIf  49  ;  LX,  19.  Cf.  IV,  16; 
YIII,  4et  25;  IX,  13).  Les  d^noiiments  enfin  sont  d'une 
incroyable  naivete  (LVI,  67)  •. 

Quant  aux  personnages,  il  a  essay£  de  leur  conserver 
leur  physionomie :  les  «  maistres  »,  les  parents,  les  maris 
sont  inflexibles  iisouhait:  la  maislro  d'Ydoine 

Par  les  tresces  la  prent  qu'eles  ot  blondes  com  laine, 
dcTant  le  roi  son  pere  isnelement  Ten  maine 

(LVU,  63.) 

Ce  roi  est  un  veritable  lyran  de  com^die  : 

ff  Or  avra,  dist  11  rois,  bateiire  prochaine^ 
puis  la  ferai  serrer  ens  en  la  tor  autaine.  » 

Get  excellent  pere,  an  bout  de  trois  ans,  s'6lonne  d*en- 
tendre  les  plaintes  de  sa  fille : 

Li  rois  ot  entendu  et  le  cri  et  la  noise  : 
durement  s'esmerveille  quant  ele  ne  s'acoise, 


1.  Ysabiaos  et  Gerart  reyenn  de  croisade 

•i  s*entrebai5ent  par  doeor, 

qa*aiidoi  cbeireot  en  I'erbor.    (LVl,  64.) 

Le  mari  s^y  trompe  et  croit  qae  ea  femme  est  tombte  morte  aox  c6t^ 
de  son  ami  (ces  sortes  d'aTentures  sont  fr^quentes  dans  les  chansons  de 
gesie),  et  cet  ^pouxtrop  sensible  expire  anssitdt  de  douleor  :  cette  attaqne 
d'apoplexie  td  opportune  noos  rappelle  malgr6  nous  ceUe  qui  frappe  le 
g^n^nl  de  Campvallon  dans  Monsieur  de  Cawi^s ;  mais  le  mari  d* Ysa- 
bians  a  an  moius,  en  monrant,  la  consolation  de  se  faire  iUnaion  ear  la 
Tertn  de  sa  femme. 
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El  il  va  enfin  prendre  de  ses  nouvelles  *. 

Comme  dans  les  anciennes  romances,  ce  sont  les 
femmes  qui  s^^prennent  des  hommes,  en  ies  voyant  si 
beaux^  si  forts,-  si  courageux  (57,  22  sq.);  elies  se  la- 
mentent  ou  se  rongent  en  silence  (57,  8  ;  60,  8).  Quant 
k  rhomme,  il  accepte  Tamour  comme  une  dette,  et  ne 
pense  pas  qu'il  lui  impose  aucun  devoir:  Ugon  ne  songe 
pas  k  la  belle  Beatris,  et  Garsile  ne  semble  pas  se  douter 
qu'Ydoine  est  cnferm^e  pour  lui  depuis  trois  ans. 

Cette  indifference  des  hommes,  cette  ardeur  passionn6e 
des  femmes  ^tait  done  bien  dans  la  tradition  du  genre ;  il 
faut  m6me  que  cette  tradition  ait  ^t^  bien  vivace  pour 
qu'ellese  soit  ainsi  impos^e  k  Tesprit  d'Audefroi  qui  vivait 
dans  un  milieu  impr6gn6  de  Tesprit  courtois,  c'est-^-dire 
de  theories  absolument  contraires.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux^  c'est  que  les  poMes,  en  peignant  les  femmes 
d6gag6es  de  tout  scrupule  (au  moins  dans  les  pieces  les 
plus  anciennes),  et  servilement  soumises  k  leurs  amants, 
ne  se  doutaient  pas  qu'ils  pouvaient  provoquer  en  nous 
un  autre  sentiment  que  la  sympatbie  k  leur  ^gard  :  ils 
faisaient  de  leur  mieux  pour  leur  concilier  notre  estime; 
car  il  n'est  pas  douteux  qu*ils  soient  pour  les  pers6cul6es 
contre  les  oppresseurs.  Ce  qui  est  plus  singulier  encore, 
c*est  que  ces  peintures  6taient  sp6cialement  destinies  k 
des  femmes,  et  de  la  plus  haute  soci6t6'.  Nous  avons  ici 
probablement  des  chansons  composfies  (c  pour  elre  chan- 
ties dans  les  gyn§c6es  par  les  femmes  qui  y  travaillaient ; 
il  est  k  remarquer  qu'un  grand  nombre  de  chansons  de 

1.  Cf.  une  chanflon  popalaire  modeme  qui  traite  le  mdmeenjet: 

H^  bien,  ma  filU,  comment  vouf  va  ?  —  c  Eh  bien,  papa,  ^  va  bitn  mal, 
J'ai  les  pieds  bris^  dans  les  fers,  el  les  c6l6§  manges  des  vers.  » 

(De  Puymaigre,  1, 87.) 

Cf .  Melutine,  III,  col.  1.  —  Une  chanson  normande  modeme  {Rom. 
X,  378)  leeaemble  aingulidrement  k  qnelques-unes  de  noi  romances,  sar- 
tont  anz  pieces  II  et  LVII ;  bien  qa'elle  soit  tr^  m^'re,  elle  ne  I'est  gu^re 
pins  que  cette  demi^re. 

2.  Les  heroines  dn   moins  appartiennent  k  cette   soci^t^  :  elles  lisent 

16 
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toile  d^bulent  eu  nous  montranl  une  ouplusieurs  femmes 
occupies  k  coudreou  h  broder  ».  (i?o;7?.,XI,  144)  (V.I, 8  ; 
II,  2  ;  VI,  2  ;  VII,  2  ;  LVIII,  2.) 

On  se  demande  si  des  femmes  d'csprit  disiingu^  et  de 
seniimenls  d^Iicats  ont  jamais  pu  se  reconnaitre  dans 
d'aussi  grossi^res  peintures  et  s'y  complaire :  on  comprend 
mieux,  en  lisant  les  chansons  de  toile,  la  reaction  cour- 
toise  qui,  favoris^e  par  des  femmes,  devait  transformer, 
siuon  les  mceurs,  au  moins  la  po6sie  fran^aise  et  la  peu* 
pier,  pour  trois  sifecles,  d*amoureux  transis  et  de  cruelles. 

Quoiqu'il  en  soit,  celte  conception  de  I'amour  est  celle 
de  toute  notre  ancienne  litt^rature,  etn*a  6te  d^tr6n6e  que 
parTimitationde  lapo6siem£ridionale  kla  rmduxu*sifecle. 
On  la  devinait  dans  les  refrains ;  on  la  retrouve  dans  les 
genres  qui  ont  6chapp6,  plus  que  les  autres,  k  Tinfluence 
courtoise  ;  elle  s*6tale  dans  les  romances,  les  seules  pieces 
completes  qui  nous  aient  conserve  intactes  les  habitudes 
de  notre  lyrique  primitive;  il  en  ^tait  de  m^me  proba- 
blement  dans  tons  les  autres  domaines  de  cette  po^sie. 
Nousavons  cru  bon  d'insister  un  peu  sur  ce  point;  en 
effel,  certains  critiques,  retrouvant  cette  faQon  de  com- 
prendre  et  de  peindre  Tamour  dans  des  oeuvres  £tran- 
gferes,  ont  voulu  y  voir  la  preuve  qu'elles  avaient  ^t6 
soustraites  k  Tinfluence  frangaise  ^ 

C'est  une  th^orie  dont  la  valeur  est,  d^s  maintenant, 
singuliferement  affaiblie  :  en  effet,  si  on  veut  prouver  que 
ces  ceuvres  ne  nous  doivent  rien,  on  devra  montrer  qu'elles 
ont  6chapp6  aussi  k  Tinfluence  de  cette  ancienne  pSriode 
de  notre  Ijrrique  que  nous  essayons  de  reconstituer. 

Cette  conception  de  Tamour,  si  on  y  r6fl6chit,  ne  pa* 


(III,  2),  sont  assifles  dans  des  tours  (I,  14 ;  lY,  2),  dans  des  <c  chambres  A 
or  »  (LVIII/  i),  coiuent  des  fils  d'or  et  de  sole  (YI,  3).  L'une  est  filled'an 
roi,  Vautre  d*aa  emperenr  ;  aussi  les  Tilaina  Bont-ils  fort  maltrait^s  (lY, 
13  ;  LVI,  11). 

1.  Barlsch,  Liederdiehtfr,^,ISL\  Bcherer,  Qaoh,  der  Litt,,  p.  202.  V.  plua 
loin  ch.  Ill  et  IV. 
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raitra  pas  moins  artificielle   que  celle  qui  lui  succdda. 

Serai t-elle  le  reflet  de  la  r6alit6?  Faudrait-il  admettre  que, 

dans  les   premiers  si^cles   du  moyen  kge,  Thabitude  ait  { 

6t6,  parmi  les  jeunes  fiUes  et  les  femmes,  de  lomber  aux 

genoux  de  chevaliers  toujours  insensibles,  et  que,  vers  la 

fin  du  XII*  sifecle,  les  rdies  aieat  6i6  brusquement  inter- 

vertis?  Evidemment  non.  II  est  possible   que  bien   des 

femmes,  sacrifices  ^  des  manages  politiques^y  aientsou- 

pirC  aprfes  un  veritable  amour ;  que  beaucoup  de  jeunes 

fiUes  qui  passaient  des  annCes  sur  une   broderie,    aient 

gard6  un  Cblouissement  de  la  vue  d'un  jeune  chevalier 

chevauchant  dans  la  campagne;  n^anmoins  ce  ne  peuvent 

£tre  \k  que  des  exceptions.  Ce  serait  une  naivete  que 

de  s'arrftler  k  dCmontrer  qu^il  n*y  a  ici  qu'une  fanlaisie 

littCraire,  une  mode  poCtique  '.  Mais  peut-6tre  n*esl-il  pas 

superflu  de  rechcrcher  comment  celte  fantaisie  a  pu  nattre 

dans  le  cerveau  des  poetes  et  se  faire  accepter  du  public. 

Toute  notre  poCsie,  jusqu'k  la  fin  du  xu^siCcle,  relive 

de  la  chanson  de   geste  :  c'est  chez  nous  le  plus  spon- 

tan6,  le  seul  spontanC  peut-Stre  de  tous  les  genres.  C'est 

k  la  chanson  de  geste  qu'a  &i&  empruntCe  cetle  faQon  de 

comprendreTamour,  eteile  s'y  laisse  facilement  expliquer. 

D'abord  la  situation  de  la  femme,  dans  le  monde  oh 
naquit  notre  poCsie  narrative,  n'Ctait  pas  comparable  2i  celle 
del'homme ;  la  femme,  au  x®  et  au  xi*  sifecles,  n'est  TCgale 
de  Thomme,  ni  dans  la  loi,  ni  dans  les  moeurs  ;  elle  a  plus 
besoin  de  lui  qu'il  n'a  besoind'elle  ;isol6edans  une  sociCtC 
turbulente,  elle  n'y  saurait  vivre  ;  le  mariage  est  done  pour  ^ 
elle  une  n6cessit6  sociale  ^  Aussi  est-elle  souvent  obligee 


1.  On  en  a  poartant  exagi^rd  le  nombre  et  rinflaence  sociale.  V.  Fanriel, 
Siit.  de  la  poisie  prov,,  I,  499  seq. 

2.  Ce  n*est  pas  sealement  en  France  qu'on  la  troinre  :  les  plus  ancieunes 
oeayres  espagnolesi  par  exemple,  peignent  ramour  4  pen  prte  comme  noe 
cbansons  de  geste  (V.  De  Paymaigre,  La  vieux  autewi  ooiHUanty  2«  ^d<>», 
I,  219  sq.). 

3.  Dans  ^oul  de  Cambrai,  AAlis  perd  son  fief  pour  n'atoir  pas  Vonlu 
en  se  remariant  Ini  donner  on  d^fenseor. 
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• 

de  consentir  k  des  alliances  oil  rinclination  n'a  aucune 
part ;  elle  accepte  presquetoujours  le  mari  qu'on  lui  offre  ; 
si  elle  ne  fail  pas  lesavances,  —  elleles  fait  m6me  quel- 
quefois^ — elle  accueille  toujours  celles  qui  lui  sont  faites: 
la  po6sie  est  excusable  d'avoir  pass£  de  Tun  kTautre. 
L  Un  mari  estalors  surtout  un  protecteurk  qui  on  demande 

de  mettre  au  service  d*ua  grand  dSvouement,  un  grand 
courage  et  unegrande  vigueur  lies qualit^s physiques  sont 
pour  beaucoup  dans  les  preferences  de  la  femme  :  dans 
Girart  de  Vienne^  Aude  s'6prend  de  Roland  parce  qu'il  est 
le  plus  beau  chevalier  de  France ;  dans  les  Loherains, 
Blancbefleur  regarde  meiancpliquement  le  roi  son  mari 
dont  la  petite  taille  lui  fai(tlionte^  On  s'explique  alors  que 
les  pontes  aient  pu  se  figurer  des  jeunes  filles  s*enflammant 
brusquement  h  lavue  de  quelque  chevalier  jeune  el  beau, 
aper^u  par  les  fenfires  du  manoirpalernel. 

Mais,  dira-l-on,  ces  subites  passions  auraientpu  s'ex- 
primer  moins  librement,  et  n'en  pas  venir  jusqu'aux 
temoignages  les  plus  r6voltants  ;  le  h^ros  aurait  pu  y 
r6pondre  ;  on  aurait  pu  ne  pas  faire  des  sentiments  tendres 
le  privilege  exclusif  des  femmes.  Nous  sommes  bien  de 
cet  avis  ;  mais  ilfaut  compter  avec  rinexp6rience,la  lour- 
deur  de  main  des  pontes  :  ces  jongleurs,  lout  enflamm^s 
de  Tardeur  guerrifere  ou  religieuse,  vivant  habituellement 
dans  les  camps  ou  au  milieu  du  peuple^  plus  habitues  aux 
fibres  et  larges  descriptions  des  spectacles  familiers  &leurs 
yeux  qu'aux  fines  analyses  du  cceur,  se  sont  trouv^s  de- 
pays^s  quand  ils  onteu  a  peindreTamour  ;  ils  nepouvaient 
etudier  ses  deiicatesses  ni  dans  leur  &me  ni  dans  le  milieu 
oti  ils  vivaient ;  ils  ont  done  peint  dlnspiralion,  de  tete  ; 
on  ne  pent  raisonnablement  leur  en  vouloir  d 'avoir  mal 
d6meie  les  premiers  troubles,  les  pudeurs^  les  embarras  de 
la  passion  naissante  et  de  s'eire  tout  de  suite  jet^s  k  ce 
qu'ils  consideraient  comme  Tessentiel.  Seuls  les  senti- 
ments extremes  et  sans  nuances  etaient  accessibles  k  leur 
art  naif  et  brutal. 
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Ajouions  enfinqueles  Episodes  d'amour  ne  son!  pour 
eux  qu'un  moyen  de  r^pandre  un  nouveau  lustre  surleur 
h^ros  qui  doit  avoir  toutes  les  gloires^  tous  lea  prestiges . 
A  Torigine,  ils  croyaient  assez  faire  pourlui  en  le  mon- 
trant  le  premier  au  tournoi  et  au  combat;  mais,  d^s  que 
la  femme  eut  pris  quelque  place  dans  la  socidt6^  ils  son- 
g^rent  k  le  parer  aussi  de  r6clat  des  succfes  amoureux : 

«  Beau,  glorieux,  trainant  tous  les  cceurs  aprfes  soi,  » 
terrassant  tous  ses  adversaires  et  ^blouissant  toutes  les 
femmes,  tel  doit  6tre  le  h^ros  6pique.  Mais  si,  tout  en  exci- 
tant la  passion,  il  y  reste  insensible^  il  n'en  sera  que  plus 
grand  aux  yeuxdu  po^te  ^  De  1^  ces  monotones  et  fasli- 
dieux  Episodes  qui  dSparent  tant  de  chansons  de  geste  et 
oh  nous  voyons  non  seuIementdejeunesSarrasines(lafaus- 
sei6  de  leur  religion  n'explique-t-elle  pas  toutes  les  fai- 
blesses?)maisdetrfeschr6tiennesjeunes  iilles  s'enflammer 
k  la  vue  d'un  inconnu,  lui  declarer  leur  passion,  et  m6me 
user  de  moyens  dont  notre  pudeur  s*6tonne  pour  arra- 
cher  k  ses  sens  an  consentement  que  son  cceur  refuse '. 
Le  chevalier  en  effet,  m6me  quand  il  consent  k  cueillir  de 
faciles  triomphes,  nese  laisse  pas  enchalner.  Que  la  trom- 
pette  Sonne,  il  remontera  k  cheval  sans  mftme  que  son 
6pouse  d'un  jour  essaie  de  le  retenir,  pour  courir  k  des 
victoires  nouvelles  ou  k  de  nouvelles  amours  :  candide  et 
involontaireDon  Juan,  il  passe,  superbe,  laissant  derrifere 
lui  une  troupe  d'amantes  trop  heureuses  d'avoir  6i6 
successivement  honor^es  de  ses  favours. 

II  faut  attendre  que  lespofeles  se  soient  polls  au  contact 
d'une  soci6t6 plus  civilis6e,qu  ils  aient  fait  Tapprentissage 
de  la  psychologie  en  imitantlesoeuvres  plus  fines  ou  plus 


1.  J)6}k  dans  la  Chanson  de  Roland,  ilen  est  ainsi :  c'est  Aude  qui  <  jette 
un  ris  :»  ik  Roland  en  le  Yoyant  passer  (M^a  L.  Gautier,  t.  957).  Quant  & 
lui,  il  pense  en  mourant  k  Charlemagne,  k  son  ^p^  et  &  ses  compagnons 
d'armes,  mais  il  n*a  pas  un  mot  pour  sa  fiane^. 

2.  M.  J.  Bidier,  dans  son  spirituel  trayail  sur  I%erabrai,  en  a  dre886  une 
liste  d^jk  longue  iBom,,  XVII,  49).  —  Cf .   Th.  Erabbes :  Die  Frau  im 
aUfr,  KarltepoSj  Marburg,  1884. 
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passionndes  de  la  Provence  oude  la  Bretag-ne,  pour  trou- 
ver  sous  leur  plume  des  6tudos  un  peu  approfondies  de 
Tamour.  Et  encore,  cejour-k,  d6passeront-ils  les  limites^  et 
leurs  peintures  tomberont  brusquement  de  la  brutalitd 
dans  la  mi^vrerie. 


Ill 


En  rSsumS,  dans  les  pages  qui  pr^cfedent,  nous  avons 
pu,  par  r^tude  de  diverses  poesies  6trang^res,  reconsti- 
tuer  les  themes  dont  les  textes  frauQais  ne  nous  fournis- 
saient  que  des  r6dactions  mutil^es  ou  obscures ;  nous 
appuyanl  sur  les  refrains  et  la  po6sie  populaire  moderne, 
nous  avons  montr6  que  tons  k  peu  prfes  avaient  iii  6tre  trai- 
t6s  dans  notre  lyrique  primitive  ;  enfin,  gr&ce  aux  roman- 
ces, qui  ne  son!  autre  chose  que  leur  d^veloppement  nar- 
ratif,  nous  avons  vu  dans  quel  esprit  iis  Tavaient  6t6  :  nous 
avons  doncy  en  quelque  sorte,  retrouv6  non  seulement  le 
corps,  mais  Vkme  de  notre  poSsie  lyrique  antdrieure  k 
Tavfenement  de  Ticole  courtoise. 

Sans  doute,queIques  textes  authentiques  feraient  mieux 
notre  afTaire  que  toules  ces  speculations.  Ges  textes 
sont  perdus,  et  nous  n*avons  pas  eu  le  bonheur  de  les 
retrouver.  Cependant,  tout  en  dSplorant  leur  perte,  nous 
pensons  qu*il  est  possible  de  la  riparer  dans  une  certaine 
mesure :  nous  croyons,  en  eiTet,  qu'on  en  possbde  h 
peu  prfes  r^quivalent  dans  un  certain  nombre  de  pieces 
6trangferes  auxquelles  nous  avons  d&jk  fait  de  nombreux 
emprunts ;  il  nous  semble  que  toule  une  province,  assez 
6tendue,  de  la  po6sie  lyrique  de  plusieurs  nations  voisines 
de  lanOtre,  qui  a6t6  con8id6r6ejusqu'ici  comme  originale, 
est  au  contraire  dans  une  6troile  d^pendance  de  la  po6sie 
frauQaise. 

Nous  n'essaierons  point  de  d6m6Ier  exactement  ce  qui 
dans  ces  diverses  po6sies,  est  original  de  ce    qui  est  em- 
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prunt6j  cette  recherche  delicate,  mais  non  impossible, 
deoianderait  h  6tre  faite,  pour  ainsi  dire,  sur  chaque 
oeuvre,  et  nous  ne  pouvoasTeatreprendreici ;  maisce  que 
nous  tenterons  au  moins  de  prouver,  c*est  qu'un  grand 
nombre  de  traits,  dans  les  ceuvres  etrangferes,  sont  em-/ 
prunt^s  aux  ndtres,  et  mSme  que  certaines  oeuvres/ 
sont  de  V^ritables  traductions  ni  plus  ni  moins  infiddles 
que  celles  que  nous  poss6dons  pour  les  chansons  de  gestft 
et  les  romans  bretons,  c'est-i-dire  fort  libres,  comma 
toutes  celles  que  le  moyen  &ge  nous  a  laissdes,  mais  oiij 
la  physionomie  de  Toriginal  pent  cependant  6tre  facile-} 
ment  reconnue  ^ 

Ges  traductions  elles-mSmes   nous  rdservent-elles  de 


1.  On  nous  objectera  pent-^tre  que  cet  origiaal,  none  en  aTons  d^j&  ponr- 

saivi  la  recherche  dans  an  pr^cddent  chapitre  (2«  partie,  ch.  I),  ayeo 

leqael  chacun  de  ceuz  qui  vont  saivre  feraient  ainsi  double   emploi.   On 

pourralt  m^me  ajoater  que  la   place    assignee  k  ce  chapitre  constitae  nne 

veritable  petition  de  principe,  paisque  noas  y  avons  ntilia^  lea  litt^ratnres 

en  qaestion  poar  la  connaissance  de  la  ndtre,  et  qae  nous  allons  sealement 

d^montrer  que  nous  en  avions  le  droit.  Nous  ne  pensons  pas  que  ces  repro- 

ches  seraient  fond^s  :  eneffet,  ce  chapitre  nepr^tendait  rien  prouver  ;  nous 

y  avons  seulement  essay^  de  d^m^ler  nettement   un  certain   nombre  de 

themes  qui  sont  souvent  Incomplets,  alt^r^s  on  enchevdtr^s  les  uns  dans 

les  autres,  et  qu*il  importait  de  bien  distinguer,  puisque  c'est  snr  eux  que 

la  discussion  ya  porter.    Ce  chemin  etait  peut-4tre  le  plus  long  ;  mais  11 

avait  du  moins  Tavantage  de  donuer  au  lecteur  une  id^e  gdn^rale  dn  pays 

qui  allait  dtre  explore.  Ce  travail  4tait  mdme  n6cessaire  pour  retrouTer  le 

sujet  de  nos  refrains  anciens  si  mutil^s,  de  noM  chansons  modernes  si  fr6- 

quemment  incompletes  ou  obscures,  et  de  reconnattre   I'identitA  substan- 

tielle  des  themes  traits  cbez  nous  et  chez  nos  Toisins  ;  nous  n'arons  done 

cherch^  dans  la  po^sie  ^trangdre  qu'un  moyen  de  comp}'endre  la  ndtre,  une 

clef  en  quelque  sorte  qui  nous  permit  de  d^chiffrer  des  teztes  qui  ressem- 

blent  trop  souvent  k  des  hi^roglyphes.  Hals  en   montrant  que  les  mdmet 

themes  out  exists  en  France  aussi  bien  que  chez  nos  voisins,   nous  n'aYons 

entendu  rien  affirmer  en  dehors  de  cette  existence  m§me,  rien  pr^juger  sur 

les  rapports  d'imitation  qni   peuyent   unir  notre  litt^ratore   k  quelques 

autres. 

Si  les  citations  produites  plus  haut  et  que  nous  aTons  ^yit^  de  faire  sui- 
yre  d*aucun  argument  ont  d4j&  incline  le  lecteur  k  reconnattre  dans  let 
textes  strangers  une  imitation  des  ndtres,  notis  ne  saurions  nous  en  plain- 
dre ;  mais  c'est  en  ce  moment  seulement  que,  faisant  un  pas  de  plus,  nous 
Boutenons  qu'il  y  a  non  seniemenc  identity  de  sujet  dans  notre  po^sie  lyri- 
que  etcelle  de  Tltalie,  de  I'Allemagne  et  du  Portugal,  mais  qu*U'  y  a  eu 
imitation  directe  de  Tune  par  les  autres,  et  que  nous  abordons  proprem^nt 
one  dtoonitration  longtemps  promise. 
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v^rilables  revelations  ?  Non  certes  ;  en  effet,  beaucoup  ne 
ge  sont  pas  produites  assez  161  pour  nous  repr^senter  une 
phase  tout  k  fait  abolie  de  notre  po^sie  :  si  elies  n*avaient 
avecles  textes  conserves  aucun  rapport,  comment  aurions- 
nous  constate  I'lmitation  ?  Plusieurs  ne  seront  done  que 
(le  nouveaux  exemplaires  de  types  dejk  connus  ;  mais 
d'autres  nous  feront  remonter,  dans  Thistoire  de^ce  type^ 
an  peu  plus  haut  quenos  textes  ne  nous  le  permettaient : 
d'autres  enfin  nous  am^neront  jusqu'au  seuil,  peut-fttre 
inftme  jusqu'au  seinde  notre  po^sie  populaire. 

Si  enfin  elles  ne  nous  donnentde  celle-ci  qu^une  image 
an  peu  trouble  ou  decolor^e,  leur  examen  pent  nous  6tre 
cependant  d*une  double  utiliie  :  d'abord,  en  nous  fournis- 
sant  des  formes  archa'iques  des  genres  frangais,  elles 
nous  permettent  de  contr6ler  les  hypotheses  emises  plus 
liaut  sur  I'origine  et  le  developpement  de  ces  genres. 
Gr&ce  k  elles,  nous  pouvons  ensuite  determiner,  an  moins 
approximativement,  Tepoque  oil  Taction  de  la  France  s'est 
cxercee  au  dehors  dansle  domaine  qui  nous  occupe  :  Tas- 
pect  mftme  des  genres,  que  nous  trouverons  tanlAt  arri- 
ves k  la  derni^re  phase  de  leur  evolution,  tantdt  tout 
voisins  au  contraire  de  la  simplicite  primitive,  nous  ren- 
seigne  sur  le  moment  oh  ils  nous  ont  ete  empruntes. 

Sans  doute,  il  n'y  a  ]k  que  des  indications  assez  vagues, 
des  hypotheses  mfeme  qui  demanderai«nt  4  etre  confirmees 
par  Texamenattentif  d'un  grand  nombre  defaits  de  detail ; 
mais  cesfaits  manquent  souvent  ;  et  \k  m^me  ou  ils  exis- 
lent,  ils  exigent,  pour  etre  serieusement  etudies,  des 
ressources  qui  nous  manquent  et  sans  doute  manqueront 
longtemps  encore  k  la  critique.  En  attendant  que  les 
recherches  portent  dircctement  sur  les  fails  historiques 
dej&  connus  ou  qui  restent  &  decouvrir,  nousnepensons 
pas  que  Ton  doive  trouver  inutiles  des  hypotheses 
appuyees  sur  Tetude  attentive  des  textes,  qui,  eux  aussi, 
5onl  des  faits,  et  non  les  moins  significatifs. 


CHAPITRE  III 


LA   P0&S1B   FRANgAISB   EN   ITALIE 


Nous  n'aurons  pas  de  peine  k  distinguer,  dans  la  podsio 
ilalienne  du  xiii*  sifecle,  ce  qui  est  original  de  ce  qui  est 
emprunt6y  car  presque  rien  n'y  est  original  :  une  seule 
pi^ce,  le  Contrasto  de  Cielo  d'Alcamo,  priseate  quelques 
difficuU6s  etpeutsoulever  desdoutes.  Aussi  n'est-cepointia 
po^sie  italienne  qui  peut  nous  faire  faire  sur  landtre  d'im- 
portantes  d^couvertes.  II  y  a  cependant  quelques  chansons 
dramatiques  ou  objectives,  —  il  ne  s'agit,  bien  entendu, 
que  de  celles-lk,  etnon  de  la  lyrique  subjective  et  m^ta- 
physique,  —  qui  nous  offrent  quelques  renseignements 
utiles  krecueillir  ^ 


1.  Voici  la  liste  dee  pieces  aaxquelles  noos  faisons  aUnsion  aveo  Tlndi- 
cation  des  recueils  oil  on  les  tronvera  imprim^eB  : 

I.  —  Monologues. 

!•  Odo  deUe  Colonne  :  Oi  la$sa  innatnorata  (Ohanson  de  femme  aban- 
donate).  Valeriani  :  Poeti  del  prima  seeoh,  1816,  1, 199;  Nannncci  :  J/a- 
nuaUdellaUtt.it,,  l"^don(1837).  II,  242;  2«  6d<>»(t866),  I,  86  ;  Caiducci, 
CantiUne  e  Ballatc,  1871,  p.  7  ;  D'Anooaa  et  Comparetti  :  Antiche  JRime, 
Bologne,  1875,  I,  69. 

20  Anonyme  :  Sio  son  di  mio  (Ch.  de  mal  marine).  A.  Rims,  III,  390. 

3«  Binaldo  d'Aqaino  :  CHammai  non  mi  eonforto  (Ch.  de  femme  aban- 
donn^).  Truccht :  Pots.  ital.  ined.,  Prato,  1846, 1,  81 ;  Nannucci,  2«  6d°", 
I,  525;  Cardncci,  18. 

II.  —  Monologues  pbbc^dAs  ou  uthia  de  narration. 

49  Fr^d^ric  II  (?).  (Anonyme,  Vat.  3793)  :  JH  del  mi  oonvUn  eantare 
(Ch.  de  mal  marine).  Valeriani,  J,  55  ;  Cardncci,  3  ;  A,  Rime,  I,  154. 

5«  Giacomo  Pagliese :  IspUndUnie^  stslla  d*albors  (Chanson  d*adieax) . 
Valeriani,  I,  245  ;  A.  Rims,  I,  400. 

6«  Id :  La  doUia  oisra  piagients  (ch.   d'adienx).  Valeriani,   I,  247; 

A,  Bimty  1,396. 

70  Anonyme  :  Memhrando  V amoroso  dispartire  (ch.  d'adlenx).  A,  Eimst 
I,  424. 
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Pour  montrer  que  ces  pieces  sont  imlt^es  de  fort  pr^s 
de  morceaux  franQais  analogues,  il  semble  qu'il  devrait 
Q0U8  sufTire  de  renvoyer  aux  citations  que  nousleur  avons 
emprunt^es  un  peu  plus  haut.  Cependant^  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser d'insister  unpen.  En  effet,  elles  ont  616  re- 
vendiqu6es  comme  la  propri6t6  absolue  de  I'ltalle  dans 
un  ouvrage  bien  accueiili  de  la  critique,  trfes  r6pandu  dans 
le  public,  et  dont  les  conclusions  sont  ordinairement  ac- 
cept6es.  M.  Bartoli  (  Storia  della  letteratura  italiana^ 
tome  II,  Florence,  i879,  p.  111-15)  soutient,  avec  unesin- 
gulifere  assurance,  qu'il  faut  y  voir  des  specimens  d'une 
po6sie  italienne  populaire  ^ 

in.   —    DiALOOUBS  OU  PLUTOT   M0N0L0GT7BS    BUIVIS    D'UKH  R^ONSB. 

8*  Roggieri  Pagliese  :  VaUro  isr  /uV  n  parlamento  (chanson  de  ma  I 
marine  et  r^ponse,  3  coup.  -(-  2)«  Trucchi,  I,  50  ;   Cardacci,  I  ;  A,  Mime^ 

9«  Fi^ddric  II  :  D^lce  mm*  drudo,  #  vatth^  (sc^ne  d*adieaz),  2+3. 
A.  Mime,  I.  142. 

iO«  Compagnetto  da  Prato  :  Per  le  marite  c*d  rie  (ch.  de  mal  marite  et 
i4ponBe)  (4  +  1+1),  PropugnaUre,  III,  98 ;  ^.  Bime,  I,  478. 

11*  Id,  L*Amer  fa  u^mdenna  awuwe  (chanaon  d*amoiir  etr^ponse)  (3+2). 
Ptepmpwtere,  III,  100;  A,  RiwM,  I,  481. 

lY.  ^  DiALOGUBS  DISTBIBUis  BTBOPHB  PAR  8TBOPHS. 

12*  Ciacco  deir  AngniUara :  Mentr*ie  mi  eaealcava  (Dialogue  entre  nne 
m^re  et  sa  fille  sor  le  manage).  Trncchi,  I,  73 ;  Caidacci,  10  ;  A,  Riw^^ 
III,  IW. 

1S«  Maueo  di  Rioco  :  Le  eere  imnmmerate  (dialogue  amonrenxX  Yale- 
riani  I,  323  ;  Nannucci.  1"»  W",  I,  174  ;  2«  M«,  I,  126. 

14«Giacomo  Puj^liese  :  Demna  di  tei  mi  lawunie  (reproches  ^chang^s 
par  dee  amants\  Valeriani.  1,  240 ;  A.  Mme,  1.392. 

15*  Saladino  da  Paria :  Met$er,  le  netire  amere  ;sajet  analogue).  Nan- 
nucci.  !«•  <«••.  11,  249  :  2*  M^.  1,  134. 

!(»•  Ciacoo  dell*  Anguillara  :  O  gem  ma  Irzieta  (Contiaato).  Tmechi,  I,  69  ; 
Naunucci,  2«  ^m.  I,  191  ;  Cudncci,  12. 

17»  Cielo  d*Alcamo  :  i7oM  frett.-'a  ahUntisHma  (Contrasto).  Yaleriani, 
|»  1  :  Nannucvn,  1«  ed*«,  I,  11  ;  2«  ed«,  1, 1  ;  Preprnfoatere.  lY,  104-181  ; 
a.  Bimty  I,  ltw-377  ;  D^Ancona,  Stmdj  miia  lett,  it.^  Anc6ne.  1884,  241- 
45;$. 

Snfia  citoQs  ponr  m^moire  one  pi^oe  fort  obecnre  de 

IS*  Me6s«r  Osmano  ousairant  lXuite«  De  Vmlg,  £lef.  I,  11,  d«  Castra 
de  Fiv>i^nc«\  Cma  t'ermama  ou  fcrima.  Pr^y^^m.,  Ill,  90  ;  A.  JHate,  I,  484. 

1.  M.  D*Anvx»na  Lm  f^^fs  f^jj  it*;.,  29,  note  3>,  qai  les  faii  d^iiTer 
d^ane  so-.irv'e  <  i«Jf/#«4>  rt  ih^^m^etre  >  yOf.  ^Tn.^*.  etc,  p.  274  ,  aeable  par- 
tager  A peoprte  ropuii.^n  de  M.  BarwU;  U  en  est  da  mftme  da  H.  Be 
gBOniy  ./^^^pM^a«,  XX,  3E2. 
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Comprenant  sans  doute  que  ce  mot  est  assez  impropre 
ici,  M.  Bartolil'explique  k  peu  pr^sen  ces  termes  :  «  Par 
po^sie  populaire,  nous  n'entendons  pas  cette  po^sie  qui 
sort  Y^ritablement  de  ]*imaginalion  et  du  coeur  du  peu- 
ple,  dans  I'ardente  expansion  de  sa  jeunesse,  cette  po^sie 
v6cue  et  chantSe,  qui,  plus  sp6cialement  dans  certaines 
phases  de  rhisioire  de  resprithumain,  est  inspir^e  direc- 
tement  au  peuple,  ou  par  la  nature,  ou  par  les  grands  6v6- 
neoients  historiques.  Cette  po^sie  6chappe  en  grande 
partie  auxrecherches  dela  critique,  parce  que  les  6po- 
ques  les  plus  favorables  &  son  6closion  sont  celles  que 
j'appellerai  inconscientes...  Mais,  k  c6t6  de  celle-l&  ou 
plut6t  aprbs  elle,  pent  s'61ever  un  autre  genre  de  po^sie 
populaire  :  celle-ci  n'est  plus  Texpression  irresistible  des 
sentiments  inspires  ou  par  les  spectacles  solennels  de  la 
nature  ou  par  les  grands  fails  deThistoire  ;  elle  u'est  plus 
la  parole  de  tout  un  peuple  qui  retentit  dans  ces  hymnes 
po6tiques  chant6s  parTInde  ou  la  Grfece...  >  (VoilJi  beau- 
coup  de  paroles,  et  bien  magnifiques,  pour  dire  que  nos 
petites  chansons  ne  ressemblent  ni  au  Ramayana  ni  k 
riliade.  ]•••  <<  Fleur  plus  humble  et  plus  modeste,  ellecrott 
sous  tons  les  climats,  dans  toutes  les  saisons,  el  ne  d^- 
daigne  point  de  se  laisser  cueillir  par  les  mains  amoureu- 
ses  qui  la  veulent  chercher.  G*est  cetle  po^sie  que  les 
^v^nements  r^els,  que  les  sentiments,  les  passions  de  tout 
genre  inspirent  au  peuple,  et  plus  particuliferement  au 
peuple  qui  habile  loin  de  la  ville,  et  dans  lequel  persistent 
le  plus  les  conditions  psychologiques  qui  nous  font  com- 
prendre  po6liquemenl  la  vie...  »,  c'est-i- dire,  plus  brife- 
vement,  celle  que  Ton  recueille  aujourd'hui  sur  les  Ifevres 
des  paysans  de  tons  les  pays.Est-ce  de  celle-lk  qu'il  s'agit? 
Non,  pas  encore  ;  mais  celle  que  M.  Bartoli  veut  trouver  / 
dans  nos  chansons  <i:  est  avec  celle-la  dans  une  relation  ' 
etroite  ;  elle  en  estcomme  une  repetition,  moins  sponta- 
n^e,  moins  primitive,  puisqu*elle  a  d6}k  passe  do  la  voix  k 
recriture,  puisqu'elle  a  dej^  subi  une  certaine   eiabora- 
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lion  litt^raire  :  aussi,  en  restant  populaire  par  la  pens^e 
et  par  la  forme,  elle  s'est  d^jk  ua  peu  d6tach^e  de  ses 
soeurs,  vierges  d^mocratiques,  ctellese  montre,  avec  une 
pointe  d*aristocratique  orgueil,  sur  le  seuil  de  Fart.  » 
G'e8t-&-dire,  en  deuxmotSy  que  ces  pieces  oat  6t6  6crites 
pardespoMesd6jitlettr6s,qui  en  empruntaientau  peupleet 
lefond  et  la  forme  ;  mais  c'estbien  dupeuple^  et  du  peuple 
italien,  qu'elles  sortent :  «  Ces  chants  qui  ignorent  toutes 
les  theories  courtoises,  qui  ne  demandent  pas  merci  aux 
fantdmes  f^minins  des  chilteaux,  qui  ne  se  perdent  point 
dans  la  phras6ologie  laborieuse  emprunl6e  aux  repertoires 
de  larhStorique  provenQale,  sont  ensomme  une  chose  toute 
ndtrCy  originale^  spontande^  sortie  des  entrailles  du  peuple 
italien  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  le  vrai  d6but  de  Tart 
italien  »  [loc,  cit,^  111-114),  et  pour  cela  sans  doute  que 
SI.  Bartoli  leur  consacre  une  6tude  si  longue  et  si  enthou- 
siaste. 

On  est  fort  6tonn6  qu'un  critique  qui  a  Aii  parcourir  le 
volume  de  Bartsch  contenant  les  Romances  et  Pastourelles 
frauQaises,  puisse  avoir  une  telle  opinion  sur  des  pieces 
qui  leur  ressemblent  si  fort.  Yoyons  done  quels  argu- 
ments jM.  Bartoli  apporte  &  Tappui  d'une  thfese  qui  nous 
parait  absolument  insoutenable  '. 

lis  sont  &la  v6rit6  fortsubjectifs  :  le  premier  est  le  ca- 
ractbre  littSraire  de  ces  pieces  si  diff^rentes    des  oeuvres 

1.  Notre  opinion  a  d6ja  ^t^d^f endue,  ily  a  une  douzaine  d'ann^es,  par  le 
regrett^  Caiz  dans  un  article  (^Nuov%  AntologiUy  nov.  1875,  p.  476-522  ; 
c£.  Biv.  difilol.  rom,,  II,  177-191)  que  la  critique  a  6t^>  peu  pr^B  una- 
nime  &  trouver  paradoxal  ou  exoeseif,  et  qui  nous  parait,  au  contraire, 
serrer  de  trte  pr^s  la  vdrit^.  On  a  rendu  pleinement  justice  au  talent  de 
Tauteur;  mais— ce  qui  eftt  ^t^  sans  doute  plus  sensible  k  cet  excellent  esprit, 
—  on  n*a  tenu  aucun  compte  ni  d'observations  trte  fines  ni  de  constatations 
de  f aits  pourtant  inattaquables.  Quand  nous  avons  lu  cet  article,  nousavons 
6t^  partag^  eutre  la  joie  de  n*6tre  plus  seul  de  notre  avis,  oe  qui  est  ton- 
jours  un  peu  alarmant  pour  la  modestie,  et  le  d^sappointemeat  de  voir  si 
bien  ezprim^es  des  id^es  qui  sont  presque  exactement  les  ndtres.  Nous  ne 
serions  pas  revenu  sur  ce  sujet  si  les  objections  que  ce  travail  a  soulev^es 
n'avaient  Taviv6  la  question  ;  le  nombre  des  contradicteurs  de  Caiz  nous 
prouve  du  moins  qu'en  le  faisant,  nous  n'encourrons  pas  le  ridicule  de 
d^montrer  T^vidence. 
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de  l*6coie  «  siculo-provenQale  d.  Af.  Bartoli  se  r^pand  en 
pages  ^loquentes  sur  leur  fratcheur,  leur  accent  passionn6 : 
c<  A  lasimplicit^du  fond,  dit-il  en  parlantdeTune  d'elles 
(  Oi  lass  irmamorata) ^  correspond  celle  de  Tidfie  ;  nous 
avons  ici  une  douleur  de  T&me,  une  des  douleurs  les  plus 
frequentes  et  les  plus  vraies,  sVxhalant  en  paroles  irr6- 
fl^chies  qui  pleuvent  des  Ibvres  comme  les  larmes  des 
yeux,  sans  se  rendre  compte  d'elles-m6mes.  II  n'y  a  done 
ni  affectation,  ni,ce  qui  est  plus,  exag^ration  d^aucune 
sorte.  G'est  le  C(Bur  qui  parle  sa  langue.  Aux  pontes  de 
cour,  cette  simplicity  ferait  horreur.  Le  pobte  populaire 
I'a  trouv^e  en  lui-mSme,  dans  la  nature,  et  il  I'a  rendue 
sans  avoir  la  pretention  do  fairc  oeuvre  artistique  ,  sans 
penser,  comme  nous  pourrions  le  faire,  aux  theories  du 
r^alisme  ;  il  Ta  rendue  ainsi  d'instinct ;  il  imite  un  son 
qu'il  aentendu...  ^  (loc.  cit.j  117).  Aprfes  avoir  cit6  ces 
vers  : 

<  Ne'n  cielo  ned  in  terra 
Nonmi  pare  ch*io  sia.  » 

(Gi&mmai  non  mi  conforto.) 

M.  Bartoli  ajoute  :  c  Ge  qui  s'exprime  dans  ces  deux  vers, 
c'est  r^garement  de  Vktne  produit  par  la  plus  extreme 
douleur,  ce  naufrage  de  Tintelligence  dans  les  gouffres 
orageux  du  d^sespoir  que,  nous  autres  modernes,  nous 
ne  connaissons  que  trop...  En  passant,  s'exprime  un 
sentiment  de  rebellion,  un  fr^missement  d'indignalion 
contre  la  foi  religieuse  du  moyen  &ge  : 

La  croce  salva  la  gente, 
e  mi  fa  disviare... 

Examinez  ces  deux  vers  qui  terminent  la  strophe : 

Oimh  lassa  tapin.'', 
ch'io  ardo  e'ncendo  tutta. 
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11  y  a  lit  comme  un  rcpentir,  comme  un  reploiement 
sur  elle-m6me  de  Tftme  regret  tan  t  lo  mot  quilui  a6chapp6; 
c*est  comme  Texpression  plastique  de  Facte  de  quelqu*uD 
qui  porterait  les  mains  &  sa  t6tey  et,  sentant  les  ardeurs 
f^briles  de  sod  front,  tremblerait  devant  le  d^lire  tout 
voisin^la  dimence  toute  proche.  >  {Loc.  cii.^  119  sq.) 

Certes,  voiliiune  chaude  analyse, etunevive  impression 
des  beautis  litt6raires  ;  c'est  parce  que  nous  voulions  la 
transmettre  intacteau  lecteur  que  nousavons  citd  quelques 
passages  du  livre  de  M.  Bartoli ;  mais  ont-ils  une  grande 
force  de  demonstration  ?  Nous  reconnaissons  volontiers 
qu*il  y  a  dans  ces  pieces  de  beaux  mouvements,  de  la  sen- 
sibility, une  grande  simplicity  de  style;  nous  nousplaisons 
k  saluer  chez  ces  obscurs  rimeurs  l*eveil  du  sentiment 
esth^tique  qui  a  toujours  M  si  vif  en  Italie.  Mais  il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  qu'ils  travaillaient  sur  des  lieux  com- 
rouns  et  des  themes  emprunt^s;  leur  Amotion  s*est  ^veill^e 
en  les  traitant;  ils  y  ont  mis  leur  cceur  :  soit;  mais  ils 
n*ont  imaging  ni  leurs  personnages,  ni  les  situations  oil 
ils  les  placent,  ni  le  langage  qu'ils  leur  pr^tent ;  ils  doi- 
vent  beaucoup,  non  sans  doute  &  la  rhetorique  des  chan- 
sons courtoises,  mais  k  celle  du  genre  qu*ils  traitaient, 
et  qui^  comme  tons  les  genres  au  moyen  Age,  avait 
la  sienne,  ainsi  que  ses  procedes,  ses  lieux  communs 
et  ses  traditions.  II  faut  ^tre  hardi  pour  d^larer  qu*an  ao- 
teur  n  a  pas  voulu  faire  oeuvre  d'art  (la  plus  grossifere 
improvisation  poetique  d'un  rustre  n'est-elle  pas  pour  loi 
une  CBuvre  d'arl? ),  que  telle  phrase  est  irreflichie,  que 
telles  paroles  n  ont  plu  des  l^\Tes  comme  les  larmes  des 
yeux  »,  que  ceci  vient  du  cceur  et  ceia  de  la  lete.  II  y  a 
bien  des  epoques  oil  tout  ce  qui  vient  du  cceur  passe  par 
latdte  et  s*y  defigureron  avu,  en  revanche,  des  pontes 
trouTerdans  leur  tetece  dont  on  ferait  volontiers  honnear 
i  leur  cceur.  Ilfauttenir  grand compte,  suitout  iTepoqae 
dont  nous  nous  occupons, oil  le  poete  reste  sipeuluiHiieme, 
des  habitudes  et  du  style  propres  a  chaque  genre:  il  a  £lait 
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pas  impossible  m6meii(les  podtesdecour  d'etre  naturels 
et  simples  dans  ceux  qui  comportaient  la  simplicity  et  le 
naturel^  et  quand  leurs  modMes  leur  fournissaieDt  des 
exemples  de  ces  qualitSs.  Avons-nous  le  droit  de  pr^juger 
que  Dospauvres  tronveurs  nepeuvent  £tre  qu'ennuyeux  et 
p^dantesques  parce  quMls  lo  sont  souvent  ?  Ne  peuvcnt- 
ils  changer  de  ton  ?  Devons-nous  croire  qu'ils  n*6taient 
capables  d'exprimer  que  des  sentiments  aiambiqu^s  ou 
conventionnels  parce  qu*ils  ont  eu  le  malheur  de  le  faire 
une  fois?  Nesoyons  pas  si  s6v6res.  Allons  jusqu*&  sup- 
poser  qu'ils  pouvaient  avoir  deux  cordes  k  leur  «  vielle  », 
si  primitive  qu'elle  soit.  En  France,  nous  voyons  lemSme  ; 
auteur  passer  brusquement  des  mifevreries  pudibondes  de  I 
la  chanson  aux  cyniques  obscSnit^s  de  la  pastourelle  :  les  : 
pontes  italiens  pratiquaient  le  m6me  6clectisme :  en  effet,  \ 
ces  pieces,  dites  populaires ,  sont  attribuSes^  sans  ex-  ' 
ceptioUf  k  des  pontes  de  cour  par  des  manuscrits  que 
nous  n'avons  aucune  raison  de  suspecter  ici  plut6t 
qu'ailleursy  et  dont  M.  Bartoli  est  continuellement  oblig6 
de  r6voquerendoute  le  t^moignage :  «  Nousavons,  dit-il, 
une  chanson  attribute  k  Ruggieri  Pugliese  [Valtro  ier)  ; 
mais  il  est  fort  douteuxqu'elle  appartienne  k  ce  po^te  de 
r^cole  courtoise.  Quiconque  comparera  cette  pifece  avec 
celle  qui  commence  par  «  Umile  sono  e  orgoglioso  »,  et  qui 
est  attribute  aussi  k  Ruggieri  par  le  manuscrit  du  Vatican^ 
reconnaitra  facilement  qu'elles  ne  peuvent  &tre  du  mSme 
auteur  »(p.  145).  Une  autre  pi^ce  [Di  dot)  a6t6  attribute 
k  Fr^d6iic  II  ;  mais  elle  est^  sansaucun  doute,  de  quelque 
pobte  de  ce  groupe  qni  se  rapproch^  de  la  mani^re  popu- 
laire  (Ibid.).  Une  auue  que  les  manuscrits  donnent  k  Gia* 
como  Pugliese  [Donna  di  vox)  pourrait  etre  rang^e  dans  la 
mSme  classe,  et  peut-6tre  doit-on  en  dire  autantd'un  dia- 
logue attribu6  k  Fr6d6ric  II  [Dolce  mio)  i>  (p.  125).  II  faut 
avouer  que  ce  sont  \k  des  impressions  personnelles  plut6t 
que  des  arguments  s^rieux. 
I4ous  ne  croyons  pas  que  le  doute  soit  possible  sur  cette 
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question  h  quiconque  rapprochera  ces  textes  de  ceux  que 
nous  consid^ronscomme  leurs  modMes  :  ce  sont,  de  part 
et  d'autre,  m6mes  sentiments,  m6mes  formes,  m&me 
vocabulaire,  m6mes  rythmes.  Nous  n*insisterions  m^me 
pas  sur  la  comparaison  si  elle  ne  devait  faire  ressortir  qh 
et  ]k  quelques  particularit6s  intSressantes. 

Tons  les  themes  qui  servent  de  fond  k  ces  morceaux 
nous  sont  connus.  C'est  d'abord  celui  de  la  mal  marine,  et 
ce  que  nous    avons  cit^  plus  haut   des  pieces  italiennes 
suffit  k  prouver  qu'il  n'y  est  pas  traits  d'une  faQon  origi- 
nate. —  G'est  celui  dela  femme  abandonn6e,  oti  nous  trou- 
vons,  il  est  vrai,  un  trait  archaique  :  nous  avons  vu  que, 
dans  la  po6sie  fran^aise  du  xui®  sibcle,  la  femme  est  ordi- 
nairement  abandonn^e  de  son   amant   parce    qu*elle  Ta 
d6courag6  par  ses  rigueurs  :  c'est  Ik  une  trace  des  conven- 
tions courtoises  qui  avaient  mis  k  la  mode  Tinsensibilit^ 
feminine.  Ici,  au  contraire,  nous  rencontrons,  tout  simple 
et   d^nu6    d'explications,   le   thbme    primitif  que    nous 
rotrouvons  sous  cette  forme  6l6mentaire  dans  nos  chan- 
sons duxv^  etdu  xvi*  sibcle.  —  C'est  enfin  celui   de  la 
separation  des  amants  :  nous  avons  6tud]6  la  s6rie  de  ses 
transformations,  et  montr6  que  Taube  en  dtait  une.   Ici, 
nous  saisissons,  pour  ainsi  dire,  le  moment  oti  I'aube   se 
d^gage  d*une  forme    moins  d^termin^e  :  il  s'agit  trfes 
clairement,  dans  quelques  pieces,  d'une  separation  au 
matin,  mais  sans  aucune  des  parlicularit^s  qui  caract^ri- 
sent    Taube.  D' autre  part ,  nous   avons  dans   quelques 
textes  une  variety  trfes  courtoise  et  tr^s  moderne  du  mSme 
genre,  celle  qui    consiste  k    donner  pour  pr^texte    k  la 
separation  le  depart  de  Tamant  pour  la   Terre-Sainte  : 
nous  entendons  alors,  en  Italic  comme  en  France,  les 
plaintes  de  I'amante  soupirant  apr^s  le  retour   de  celui 
qu'elle  aime  ;  lapifece  de  Binaldo  d' Aquino  semble,  dans 
quelques-uns   de  ses  passages,   calquSe   sur    celles    de 
Marcabrun  et  de  Guyot  de  Dijon  qui  traitent  le   mime 
sujet : 
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Dieus,  quant  crieront  outree, 
Sire»  aidies  au   pelerin, 
por  oui  sui  espoentee, 
car  felon  sont  Sarrazin. 

(N<»2<.) 

Jhesus,  dis  ela,  reis  del  mon, 
pervos  mi  creis  ma  grans  dolors, 
quar  vostra  anta  mi  cofon. 


Ab  vos  B'en  vai  lo  meus  amies 
lo  bels  el  gens  el  pros  el  rics  ; 
sal  m'^u  reman  lo  grans  destrics 
lo  deziriers  soven  el  plors. 


Ai,  mala  fos  reis  Lozoics 
que  fai  los  mans  e  los  prezics 
per  quel  dols  m'es  el  cor  intratz. 
(Marcadrun.  B.  Chrest.^  51.) 


Oi,  alta  potestate  (?) 
Temuta  e  dottata, 
il  dolze  mio  amore 
ti  sia  racomandata. 

(V.  21.) 

La  crux  salya  la  gente 
e  me  fa  disviare  ; 
la  crux  mi  fa  dolente 
e  non  mi  val  Deo  pregare 

(V.  25.) 

Vassi  in  altra  contrata 
e  nol  mi  manda  a  dire  ; 
ed  io  rimango  ingannata  ; 
tanti  son  li  sospire 
che  mi  fahno  gran  guerra. 
■       (V.  9.) 

Lo'mperador  con  pace 
tutto  il  monde  mantiene^ 
e  a  me  guerra  face, 
m'ha  tolta  la  mia  spene. 

(V.  33)  *. 


II  est  curieux  de  voir  le  m^me  sujel  trait6  daus  uae 
toute  autre  conlrSede  I'ltalie,  d'une  fagon  trfts  analogue: 
on  aretrouvSydansdespapiers  notari6sdal6s  de  1277,  una 
pi^ce  k  rimes  plates  (Carducci,  22  ;  texte  v6aitien)^  doat 
la  premiere  partie  cxprime  les  regrets  d'une  <6pou8e  doat 
le  mari  est  parti  pour  la  croisade^. 


1.  Trucchi  rapportait,  Bans  aacune  Traisemblance,  oette  pi^  k  la 
croisade  de  1188  ;  M.  Carducci  la  placerait  plus  Toluntiers  en  1288.  La 
fid^Iitd  au  theme  frangais  proare  qu'il  n'j  a  peat-^tre  \k  qa'nne  imitation 
purement  litteraire,  sans  aucun  fondement  historiqme. 

2.  II  n'est  pas  donteux  que  Tanteur  de  ce  fragment  ne  oonnUt  la  podsie 
narrative  fran^aise  dont  il  imlte  constamment  le  style  : 

...  El  no  me  par  k*el  sia  Initano  ; 
tanto  rah  el  bo  amor prusimano. 

(17-18.) 

...  Se  non  eom'se  pues  plax«re 
•t  el  a  lei  et  ela  a  lui. 
(68-63.) 

...  el  Tolse  %6  k*ela  volea, 
et  ela  sd  k'a  lai  plaaea. 
(60-70.) 

16 
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Tous  ceA  themes  paraissent  bienplutdt  empruntds  qu'o- 
riginaux  :  d'abord  ils  ne  son!  pas  trait^s  pour  eux-m^mes, 
mais  introdiiits  artificiellrinenl  dans  des  pieces  qui  ne  les 
coniporlaient  pas  :  ces  scenes  d'adieux  quiy^Torigine,  for- 
maient  ^videmment  des  morceaux  distincls,  sont  plac^es 
dans  des  chansons  d'amour  ordinaires,oti  le  pofeie  s^avise 
tout  k  coup  de  rappeler  k  sa  dame  le  moment  oil  ils  se 
sont  s^par^s,  et  les  tendres  discours  qu'elielui  a  tenus  ;  ou 
bieo  plusieurs  de  ces  themes,  comme  le  remarque  fine- 
ment  Caix  {Nuov,  Antol,,  loc.  cit.,  §  IV),  par  une  «  conta- 
mination bizarre  sont  rapproches  ou  enchevStrds  dans  la 
m^me  pifece  »  :  ainsi  il  se  trouve  que  Tamante  du  crois6 
dont  nous  venons  deparler  est  c  battue  et  tenue  en  prison  » 
pour  son  ami ;  il  n  y  a  k  cela  aucune  raison,  et  aucune  ex- 
plication, sinon  que  le  po6te  avait  pr6sente  k  Tesprit  une 
chanson  de  mal  marine  od  ce  trait  est  toutnaturel.  Ce  ne 
sont  ici  eu  efTet  que  des  reminiscences  litt6raires  utilis^es 
avec  plus  ou  moins  d*^  propos. 

L'esprit  qui  anime  toutes  ces  ceuvres  est  le  meme  qu'en 
France  :  tandis  que  les  amantes  se  r^pandent  en  protes- 
tations ardentes,  Tamant  reste  calme  et  parle  le  langage  de 
la  plus  froide  raison  :  il  y  a,  dans  une  piece  de  Ruggieri 
Pugiiese  {Laltro  ter),  une  sc^ne  d'un  excellent  comique 
(mais  nous  n'osons  affirmer  qu'il  y  ait  eu  de  la  part  de 
Tauteur  une  intention  ironique)  :  une  mal  marine  jure  k 
celui  qu'elle  aime  qu'elle  est  toute  k  lui  ;  elle  exhale  sa 
haine  contre  le  mari  que  son  pfere  Ta  forc^e  de  prendre  ; 
elle  supplie  son  amant  de  Tenlever,  de  la  conduire  dans 
un  autre  pays  : 

Drudo  mio,  da  lui  mi  parte, 
e  tra'mi  di  questa  travaglia  ; 
mandame  in  altra  parte... 

...  sta  eonteoto  «n  lo  guardare  ; 
altro  no  I  a  olaa  demandare. 

(91-92.) 

...  lut'ora  bU  col  cavo  coclino  ; 
moro^  no  quera  ;  mai  ata  muto. 
(106-107.) 
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Che  non  m*agf^ia  in  balia 

lo  padre  mio  ohe  m'ha  morta... 

(V.  19.) 

Qaant  k  lui,  il  r^pond  tr6s  philosophiquement  que,  sans 
douie,  il  est  regrettable  d'etre  mari6  contre  son  grd,  mais 
que  le  mariage  estun  lien  indissoluble  :  j 

Donna,  del  tuo  maritare  j 


lo  mio  cor  forte  mi  duole. 
Cosa  non  h  da  disfare  : 
ragion  so  ben  ohe  non  vuole. 


(V.  28.) 


Ne  croirait-on  pas  entendre  un  de  ces  amoureux  de  vau  - 
deville  k  qui  le  fameux  :  c  Fuyons  ensemble  I  »  inspire 
une  Eloquence  si  persuasive  ?  «  —  Certes,  je  vous  aime, 
maisc'est  inon  amour  m6me  qui  me  failcraindre  pour 
votre  reputation  ;  Topinion  doit  6tre  respect^e  ;  combien 
7  a-Vil  de  femmes  qui  ontde  mauvais  maris  ?...  Du  rcsle^ 
nous  nous  verronsy  etc.  »  Geci  n'est  point  une  parodie, 
mais  une  traduction  presque  litt^rale  : 

Chd  10  t*amo  si  lealmente 
non  vo'che  faccia  fatlanza  ; 

ohe  ti  biasmasse  la  gente 

Assai  donne  marito  hanno 
che  da  lor  son  forte  odiate  ; 
de*  be'  sembianti  li  danno, 
pero  non  son  di  piu  amate.. 

Ge  ne  sont  jamais  les  amants  qui  expriment  la  crainte 
de  perdre  Tamour  de  leurs  dames,  mais  celles-ci  qui,  tout 
dplor^as,  les  supplient  de  rester  fiddles  :  ce  sont  elies  qui 
les  encouragent  et^  au  besoin,  les  provoquent ;  elles  en 
^prouvent  bien  quelque  honle,  mais  qui  est  vite  sur- 
mont^e : 

Donne,  nol  tenete  a  male 
s'io  danneo  il  vostro  onore, 
che'l  pensier  m*a  messa  a  tale 
convenmi  inchieder  d'amore ; 


/ 
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mander6  per  Tamor  mio, 
Baperd  se  d'amor  m'invita  ; 
aenon,  si  gliel  dirabo  io 
la  mia  angosciosa  vita  : 

lo  mlo  aunore  no  disio.  .  n  -^  ^ 

{Uamor  fa,  i9  aq.) 

Drudo  mio,  aulente  piii  c'ambra 
ben  tu  dovresti  penaare 
perch'io  ti  [6]  co  xneoo  in  sambra : 
Bola  aon,  non  dubitare. 

(Ibid..  42  sq.) 

Au  poini  de  vue  de  la  forme,  la  subordioalion  de  ces 
teztes  k  la  po^sie  franQaise  est  plus  6videnle  encore,  s  il 
est  possible.  Nous  avons  montrt  comment  le  monologue, 
qui  est  probablement  la  forme  primitive,  s'est  transform* 
en  France  Uut6t  en  dialogue  pur   et  simple,    tanlftt  en 
dialogue  mA16  de  rficit,  et  nous  avons    expliqu*  cctte 
transformation  par  la  part  plus  ou  moins  grande  que  le 
poMe  jugeait  bon  de  s'attribuer.  Nous  retrouvons    en 
Italie  toutes  oes  vari6t6s.  Le  monologue  pur  et  simple 
de  Tamante  6tant  la  forme  la  plus  ancienne,  est,  comme  en 
France,  la  plus  rare  de  toutes :  nous  n'en  avons  que  trois 
exemples :  Pun  est  foumi  par  Odo  delle  Colonne  {Oi  lassa) ; 
le  second  est  le  «  Lameruo  delfamante  del  crociaio  >  ;  le 
dernier  est  une  chanson  k  danser,  comme  une  pifece  pro- 
veoQale  cit*e  aiUeurs,  k  laquelle  il  ressemUe  singolifere- 
ment: 


S^oson  dimio — 

per  ch'io  son  gentileta 

86  non  mi  Tegi.... 

poco  dice  [ol  raconta 

poi  mi  fai  Tivere  sanaa  oonforCo. 

S^io  mi  son  srentileta 
di  bella  leciadria 
iKOi  dei  per  gelosia 
tenertDi  si  distreUk 
epot 
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Se  per  amore  altrui 

mi  vuol  tuto'  1  suo  bene, 

no  ne  euro  di  lui, 

ohe  no  mi  si  convene  ; 

e  quando  il  veggio»  abasso  me  diporto  : 

se  marito  meo  geloso  me*  fostu  morto  ! 

{Ant.  Rime,  III,  390.) 

11  y  a  d'autres  pieces  qui  ne  sent  que  des  variit^s  sans 
int^rfit  du  monologue  :  ce  son!  celles  oh  le  second  interlo- 
cuteur  ne  prend  la  parole  qu'&  la  fin  et  ne  la  rend  plus  au 
premier  ;  il  n'y  a  pas  1^  'en  r^alit^  un  dialogue  *,  mais 
deux  monologues  juxtaposes.  Faire  suivre  les  plaintes  de 
lafemme  abandonn^e  ou  pers^cut^e,  de  la  rdponse  de  celui 
k  qui  elle  s'adresse,  devait  parallre  tout  naturel  k  un  pofete 
quelque  peu  dou6  dusens  dramatique  ou  qui  voulait  ras- 
surer  des  lecteurs  trop  sensibles.  Gette  forme  est  loin 
d'etre  inconnue  en  France  ;  nous  possSdons  plusieurs 
pieces  oil  la  requite  de  I'amant  est  suivie  d'une  r^ponsei 
ordinairement  trfes  encourageante,  de  la  dame  : 

Douz  amis,  je  vos  amerai 
loiaument,  s'en  soies  bien  fiz, 
vostre  cuer  pas  ne  vos  rendrai,  (nu.  tendrai) 
car  il  est  si  el  mien  assis 
que  ja  mes  ne  Ten  geterai  ; 
doucement  le  herbergerai  : 
amis,  douz  amis, 
se  ma  ohambre  fust  de  gloire,  vos  [i]  fussies  mis. 

(N-227;  Pb»7  idl.Inid.) 

Nous  avons  vu  qu'en  France,  le  monologue  6tait 
ordinairement  rapport6  parun  personnage  qui  ^tait  censS 
Tavoir  entendu,  et  le  faisaitprScSder  d'une  courte  intro- 
duction narrative  ;  c*est  ainsi  que,  dans  une  pibce  de 
Fr^d^ricII  [Di  dot  mi  eonvieri)^  le  monologue  de  la  femme 
est  pr6c6d6  de  deux  strophes  oi!i  Tamant  nousconte  aussi 


1.  Noas  noTU  r^ierToni  d'^tadier  plni    loin,  A   pxopos  da   Oontrasto,  lui 
dialogues  ^alement  diitrlba^  entre  lei  dens  iQterk>eatoari. 


/ 
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ses  peines.  Quelquefois  ce  d^but  est  tout  k  fait  calqu6  sur 
celui  qui  dtait  traditionnel  en  France  : 

Mentr'io  mi  cavalcava, 
audiviuna  donzella... 

L'altroier  fui  'n  parlamento... 

En  effet^  il  n*est  pas  jusqu'au  style  et  au  rythme  qui  ue 
trahissent  6videmment  limitation.  Les  formules  emprun- 
tSes  k  la  po^sie  courtoise  et  fran^aise  (c'est  tout  ud)  y 
abondent.  ^ 

L'amor  dolcie  etfino  [Isplendiente,  v.  69.) 

..ramo  a  cor  fino  (Per  le  maritOy  20.) 

..nostro  amorfin'e  giente 

per  lor  non  possa  falzare        (/bid.,  43.) 

..i'mia  balia,  im  balia. 
{laplendiente,  37,  58;  Per  le  maritOj  7 ;  Oi  lasaa,  8,  29  ;  L'amor 
fa,  36,  54  ;  L'a«ro  ier,  23.) 

..  di  voi  non  agio  conforto  (Donna  di  voi,  21.) 

..  lo  meo  coraio..  con  voi  si  sogiorni.    (Mem5rado,25.) 

..  poi  ch'el  oorpo  dimori  in  altro  lato 
lo  cor  con  voi  sogiorna  tutta  via.  (^Ibid.^  Zi)  *. 

Les  rythmes  sont  ceux-lk  m^mes  que  nous  trouvons 
dans  les  pieces  frangaises  de  sujet  analogue,  populaires 
peut-6tre  et  communs  itout  le  domaine  roman  kleur  ori- 
gine,  mais  assez  ^labor^s  ici  pour  que  Timitation  soit 
certaine  :  ainsi  nous  avons  tantdt  le  redoublemenl  de  la 
strophe  k  rimes  crois^es  : 

ababab  cdodod  {Oi  lasaa) 
abab  odod  (Giammai) 

tantdt  une   combinaison  de  cette   forme  et  d*une  autre, 
iths  ancienne  6galement  en  France  (aaab  ab)  : 

(ababab)  oocdcd  {Di  doL) 

1.  Mention  d'Iseat  et  de  Tristan*  La  d$leU,  27. 
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II 


Reste  le  Contrasto  de  Gielo  d'Alcamo  ^ 

Au  moment  d'en  parler,  nous  ^prouvons  vraiment  quel- 
que  pudeur  k  enrichir  d'un  article  la  bibliographie,  d^Jk 
si  charg6e,  de  ces  cent  soixante  vers.  Est-il  vraiment 
necessaire  d'ajouter  one  dissertation  k  tant  de  disserta- 
tions, oil  il  semble  que  le  domaine  du  possible,  —  et  mftine 
celui  de  I'invraisemblable  —  ait  6t6  parcouru  en  tons 
sens^  ?  Notre  excuse,  si  nous  ne  sommes  pas  tout  k  fait 


1.  M.  Bilancioni  (Propugn.,  VIIT,  !•  partie,  280  sq.  Of  .D'Ancona,  Studj,^ 
387)  a  ddmontr^  que  c*6tait  bien  ainsi  qa*il  fallait  ortbographier  son  nom  : 
le  ConCrastOf  nous  dit-il,  est  anonyme  dans  le  ms.  Vat.  3793  ;  mais  la  table 
de  ce  ms.  (f^  184  sq.)  rddig^e  aa  ZV  si^cle  par  Colocci  porie  cielo  daleamo. 
C'est  le  m4me  nom,  sous  la  forme  cielo  dal  eamo,  qui  se  trouve  ^crit,  de  la 
main  du  m^me  Ck>locci,  dans  le  ms.  Vat.  4817  (fo  171).Il  est  assez  bizarre  que 
Colocci,  apr^  avoir  ainsi  ^orit  cenom,  se  soit  avisd,  de  sa  propre  autoxit6, 
de  le  changer  en  Celio  :  u  Ed  io  non  troyo  alcuno  se  non  Cielo  dal  Camo 
che  tan  to  ayanti  scriycase,  e  noi  lo  cbiameremo  Celio.  »  {jRiv,  difil,  rom. 
II,  177  sq.)  Les  ^diteurs  qui  Tont  suivi  n*ont  que  trop  imit^  ce  sans-gdne. 
Mais  on  ne  peut  bdsiter qn'entrn  Cielo  tVAloamo  et  Cielo  dal  Camo. 

2.  Depuis  que  Nannncci  en  1837  areproduit  le  Contrasto,  en  Taccompa- 
gnant  d'abondanta  commentaires,  il  n'est  gu^re  de  savant  italien  qui  n'ait 
BUT  lui  dit  son  mot,  ^rit  sou  article  ou  son  volume.  La  critique  de  ce  texte 
a  traverse  d'abord  une  pdriode  toute  romanesque  od  on  se  bornait  A  aecu- 
muler  les  hypotheses  avec  une  tranquille  audace  ;  c'cst  ce  qu'on  appelait 
ff  dissiper  tuus  les  nuages  »  et  «  r^pandre  sur  la  question  des  torrents  de 
lumiere.2>(Grion,  cit6  par  D'Ancona,  Stvdj,  272)  :les  ^rudits  siciliens  se  sont 
distingu^s  entre  tous  par  la  f^condit^  de  leur  imagination,  Tinattenrlu  de 
lenrs  aper9U8,  Tintemp^rance  d*un  patriotisme  aussi  chatouilleux  et  aussi 
agressif  qu*il6tait  d^placd.  La  question  devait  finir  pourtant  par  entrer 
dans  une  voie  scientifique  :  en  1874,  M.  D'Ancona  publia  du  Contrasto  une 
Edition  suivie  d*une  dtude  quMl  jugeait  sans  doute  definitive,  car  il  faisait 
appel,  en  la  terminant,  A  la  pacification,  et  il  s'^criait  :  Clandite  jam  ricot, 
pyeri  /...  11  se  faisait  de  singuli^res  illusions,  car  son  article,  loin  de  fermer 
les  eduses,  les  rouvrait  toutes  grandes  :  il  Ta  lui-m^me  reconnu  deputs,  et 
en  a  fait  son  mod  onlpd  avec  une  contrition  touchante,  centre  laquelle  nous 
protesions  de  toutes  nos  forces  ;  en  effet,  il  ne  lui  a  pas  fallu  moins  de 
vingt  pages  'ie  petit  texte  dans  la  r^impression  qu'il  vient  de  donner  de 
son  etude  {Stufij.^  386-407)  pour  enumerer  et  analyser  les  travaux  parus  de 
1874  A  1882.  Depuiscette  epoque,  le  calme  parait  6  re  rene  dans  lesesprits  ; 
nous  serions  desol^s  de  contribuer  k  raviver  ce  grand  iebat  :  heureuse- 
ment,  nous  n'avons  pas  A  craindre  que  ces  modestes  pages  dechalnent  de 
nouveau  les  tempdtes. 
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inexcusable^  est  que  nous  ^viterons,  autant  que  possible, 
les  hypotheses, que  nousessaierons  derestreindre  le  champ 
de  la  discussion  en  ^cartant  quelques>unes  de  celles  qui 
se  sonl  produiies  et  en  faisant  simplement  ressortir  cer- 
tains faits  qui  nous  paraissent  incontestables. 

Actuellement,  la  plupart  des  critiques  italiens  sont  d'ac- 
cord  —  en  laissant  de  cdt6  la  question  de  langue  qui  ne 
nous  intdresse  pasici,  — pour  admettre  les  propositions 
suivantes  : 

1®  Gielo  6tait  un  homme  du  peuple  «  qui  a  suivileplus 
possible  la  faQon  de  penser  et  de  sentir  du  peuple  » 
(D' Ancona,  Studj.^  275,  et  cit6  parBartoli,  II,  149),  et  n'a 
nullementconnu  ni  imit6  les  compositions  frangaises  ou 
provenQales.  (D'Ancona,  Lapoes.  pop,  ital.,i.) 

2^  Le  Gontrasto  est  issu  d'un  genre  populaire  (Monaci^ 
Riv.  di  fil.  rom.y  U,  243)  purement  sicilien  (D'Ancona, 
Studj.y  275),  et  «  nous  poss^dons  en  lui  un  tr^s  pr^cieux 
specimen  deTanciennepo^sie populaire  sicilienne.  »  {/bid.) 

Nous  ne  croyons  pas  qu'on  doive  accepter  sans  contr6le 
ces  affirmations,  si  limit^es  qu'elles  soient,  etoii  se  borne 
le  r^sultat,  bien  modeste,  d'un  demi-sifecle  d'6tudes. 

D'abord,  en  ce  qui  concerne  la  condition  sociale  de 
Cielo,  le  seui  argument  qu'on  invoque  est  tir6  du  style 
qu'il  a  employ^  :  «  Supposer  chezun  cavalier,  dit  M.  Bar- 
ioli  {1  due  prtmt  seco It  della  lett.  ital.^  129-131.  —  Cf. 
Storia...j  Il,149),rimitation  artificiellede  formes  populai- 
res  serai t  absurde...  Comment  un  seigneur  eut-il  daign6 
se  s^parer  de  sa  noble  6cole  et  chanter  son  propre  amour 
en  empruntant  au  peuple  ses  images  ?  Comment  eAt-il  os6 
placer  des  paroles  triviales  sur  les  Ifevres  de  la  dame  de  son 
coBur?...  > 

«  La  po6sie  de  Cielo,  nous  dit  M.  D'Ancona,  dans  sa 
rude  simplicity,  ne  ressemble  k  aucune  autre  et  fait  race  k 
part  (Studj. ^282)...  Salanguenous  offre  V absence presque 
absolue  demots  et  de  formes  propres  &la  poStique  cheva- 
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leresque  etcourtoise.  [Ibid.,  279.)  11  n'y  a  rien,  dans  toute 
ia  composition,  qui  nous  montre,  meme  de  loin,  Timi- 
taiion  de  cette  po^sie  artificielle,  avec  son  formulaire  us6 
et  st6rile.  Si  notre  poMe  eAt  616  un  baron  ou  un  cheva- 
lier, il  lui  eiit  6t6  bien  difficile  de  se  dSrober  k  I'emploi 
de  ces  formes  ;  au  contraire,  il  devait  tout  naturellement 
les  laisser  de  cdt^  s'il  6tait  n6  dans  le  peuple,  s'il  po^tisait 
au  milieu  du  peuple,  si  c'6tait  k  Tart  traditionnel  et  rude 
du  peuple  qu'il  empruntaitses  inspirations.  »  (Ibid, j  280.) 

Gertes,  M.  D'Ancona  a  mille  fois  raison  de  faire  res- 
sorlir  dans  le  Gontraslo  la  triviality  du  ton,  la  grossi^ret^ 
des  sentiments.  De  m6me  M.  Monaci  remarque  trfes  juste- 
ment  {Riv.  di  fil.  rom.j  II,  177)  que  des  expressions 
comme :  <(  Ne  me  d^pr^cie  pas  avant  de  m'avoir  mis  k 
I'essai. — Je  veux  du  fruit  deton  jardin.  —  J*aimerais 
mieux  me  jeler  k  Teau.  — Ce  sera  fait  enmoins  de  temps 
qu'il  n'en  faut  pour  faire  cuire  un  ceuf.  —  Prends-moi 
plut6l  et  coupe-moi  la  t^te  »,  etc.,  seraient  fort  d^plac^es 
dans  une  po6sie  de  cour.  Mais  qui  a  dit  iiM.  Bartoli  que 
Gielo  chantait  «  son  propre  amour  :d  et  quMl  mettait  en 
sc^ne  la  «  dame  de  son  coeur  »  ?  Qui  lui  a  assure,  ainsi 
qu'&M.  D'Ancona,  que  jamais  unpobte  courtois  n'emprun- 
tait  au  peuple  sa  manifere  etsonlangage,  surtout  s'il  s^a- 
visait  de  faire  parler  et  agir  des  gens  du  peuple  ?  Les  pas- 
tourelles,  les  ballettes  ont  un  fond  populaire,  et  meltent  en 
scfene  surtout  des  bergferes  et  des  vilains  :  or  on  trouve, 
parmi  les  auteurs  de  pastourelles,  des  comtes,  des  dues  et 
deux  rois.M.  D'Ancona  avait  lui-mSme,  ailleurs,  rappel6 
avec  beaucoupde  justesse  «  qu'il  y  a  entre  les  genres  de 
notables  diversit^s  qui  d^rivent  d'autres  causes  que  de  la 
volont6  ou  de  la  condition  des  poMes  »  (Sfiifi/.,  274)  : 
M.  Monaci  le  sait  certainement  aussi. 

II  ne  faut  pas  non  plus  se  faire  une  si  haute  id6e  du  ton 
qui  6tait  le  plus  naturel,  sinon  le  plus  ordinaire  k  nos 
pontes,  m^me  aux  plus  nobles  d'entre  eux.  Dans  la  chan- 
son, il  estvraiy  leur  style  est  ordinairement  soutenu,  mais 
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au  pris  de  quels  efforts !  Gomme  oq  voit  qu*ils  en  bannis- 
seniles  trois  quarts  de  leur  vocabulaire  habituel,  et  que 
le  langage  qui  leur  vient  naturellement  aux  Ifevres  est  plu- 
t6t  celui  des  fableaux  que  celui  de  leurs  chansons!  M^me 
dans  celle  poursuite  de  la  noblesse,  que  de  fois  ils  bron- 
chent,  sans  s'en  douter  du  resle,  car  ils  seraient  fort 
6tonn6s  souventde  nous  avoir  scandalises:  dans  des  pieces 
du  Ion  le  plus  6Iev6,  on  se  heurte,  surloul  k  T^poque  la 
plus  ancienne,  &  des  expressions  qui  ne  sont  rien  moins 
que  deiicates  et  qui  ne  choquaient  6videmment  personne  : 
ainsi,  Augier  dit  crument  k  sa  dame  : 

e  non  ai  ges  crezensa... 
puesca  guerir,  s*ieu  nocomplisc  lo  joe.  (R.  III^  404.) 

La  comtesse  deDie  ne  craint  pas  d'6crire  : 

quo  jagues  ab  vos  un  ser.  (R.  Ill,  25.) 

Richart  de  S6milli  a  des  m^taphores  qui  ne  sont  gu^re 
plus  nobles  que  celles  de  Gielo  : 

Bien  voi  tuer  me  puis 
ou  noier  en  un  puis 
car  ja  n'aurai  joie.  (N«  538,  Pa  174.  InM.") 

Je  crois,  dit-il  ailleurs,  qu'on  feraentrer  toute  la  Seine 
dans  un  pot  avant  que  je  ne  r^ussisse  : 

melz  porroit  on  toute  Saigne 

lancier  en  un  pot  dedenz 

q'i  avenisse  a  nul  tens.       (N""  614,  P&  175.  In4d.) 

Nous  pourrions  citer  des  exemples  de  piresgrossi^ret^s, 
non  pas  seulement  dans  les  jeux  partis,  oh  elles  ^laient 
autoris^es  par  les  traditions  du  genre,  mais  dans  des  chan- 
sons, et  des  chansons  adress6es  kdes  fetnmesJLex.  R,  IV, 
828  ;  Rochegude,  Gloss,  occii.y  201;  cf.  B.  de  Born.,  6dit. 
Thomas,  p.  108 ;  Eu  m'escondisCj  etc.)  Que  serait-ce  si  nous 
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empruntions  nos  citations  auz  pastourelles,  aux  chansons 
de  femmes,  aux  genres  semi-populaires  enfin  ?  A  c6t6  de 
ce  qu*on  y  trouve,  les  trivialit^s  les  plus  caract6ris6es  du 
Contrasto  parattraient  de  simples    genlillesses. 

L'unique   argument  invoqu6  ici  ne  nous   paralt  done 
gu^re  plus  s6rieux  que   ceux  qu^on  empruntait  autrefois 
aux  renseignements  fournis  par  Fauteur  sur  Iui-m6me 
au  cours  de  sa  pifece.  £n  s^appuyant   sur  quelques  vers 
od  il  fait  sonner  sa  richesse  \  oii  il  6numfere  les  pays 
qu'il  a  jrarcourus  ',   on  reconstituait  pieusement  sa  bio- 
graphie,  on  ^valuait  le  chiffre  de  sa  fortune,  on  le  suivait 
dans  ses  voyages,  on  admirait  Texp^rience  qu'il  avait  dii 
J  acqu6rir :  aussi,  tandis  que  Vigo  se   bornait  k  voir  en 
lui  leplus  illustre  pofete  de  la  cournormande  (SiudJ.^  260)^ 
Grion  le  pla^ait  k  la  I6te  de  la  cour  allemande   et  faisait 
de  lui  un  homme  riche,  noble  et   sage  (ibid.,  295).  Mais 
il  a  suffi  que  M.  D'Ancona  souffl&t  sur  ces  belles  imagi- 
nations pour  qu'elles  s'^vanouissent :  il  a  fait  remarquer 
trfes  justement  qu*il  n'y  avait  sans  doute  dans  ces  vers  que 
des  gasconnades,  que  le  po^te  essaye  de  jeter  de  la  pou- 
dre  aux  yeux  de  celle  qu'il  courtise,  et  que  ce  serait  une 
grande  naivete  que  de  le  croire  sur  parole  :  q'a.  6t6  comme 
une  r6v6lation  :  tous  les  critiques  ont  pass6  brusquement 
du  c6t6de  M.D'Aucona,  etM.  Bartoli,qui   avait  cm  un 
instant  k  la  noblesse  et  kla  richesse  de  Cielo,  s'est  «  com- 
plfetement  d6dit  >  (completamente  ricreduto).  Aujourd'hui 
toutle  monde  est  d'accord  pour  faire  un  vilain  de  ce  pauvre 
Cielo  qui  a  ainsi  connu  en  vingt  ans  tous  les  retours  de 
la  fortune. 


i.  Una  dtftoiM  iu«loci  dl  d«  oiilU  afotUri.  (Sir.  5.) 
Meo*Mt6  <U  mill'ooM  lo  tao  abare.  (Sir.  15.) 

3.  Cf .  dans  Tesp^oe  de  Dr^aoe  misa  par  une    po^te  anonjme  en   tdte  da 
J0U  du  Pilerin  : 

Bien  a  tranto  el  ehiene  ana  que  je  n*ai  areald 

S*al  aatf  ao  Sac  Arbre  at  diiao'4  Dur  Bat6,  ate. 

(Itouaarqiid  el  F.  Miohel,  2%. /V.  Mm.  dgs,  p.  87.) 


S52  LA  POiSlJi   FRANQAISE  A  l'^RANGSR. 

Quant  i  nous,  nous  avouons  6tre  absolument  sceptique 
sur  ces  questions  :  tout  ce  dogmatisme  nouseffraie  ;  nous 
nous  bornons  k  opposer  uno  fin  de  non-recevoir  &  Tuni- 
que  argument  que  Ton  invoque  ;  nous  aimettons,  sans 
croire  6tre  c  absurde  »,  qu'un  vilain  ou  un  bourgeois 
pouvait  6crire  en  style  tr^s  noble  et  un  prince  se  laisser 
aller  k  des  fantaisies  tr^s  grossiferes :  tSmoins  les  humbles 
artisans  d' Arras  d'une  part^  et  de  I'autre,  Guillaume  de 
Poitiers  et  un  due  de  Brabant.  II  est  chim^rique  de  cher- 
cher  dans  le  style  d'un  pofete  des  renseignements  sur 
la  place  qu'il  a  tenne  dans  la  soci6t6  :  on  ne  pent  6tre 
yraiment  6clair^  sur  ce  point  que  par  des  indications  pre- 
cises tir6es  soit  de  ce  qu'il  nous  dit  de  lui-m^me,  soit  de 
documents  authentiques^  et  la  simple  mention  de  «  sire  » 
ou  de  <c  maistre  »  plac^e  en  t£te  d'une  chanson  nous  satis- 
ferait  bien  mieux  que  les  plus  belles  inductions  du  monde. 
En  Tabsence  d^ndicatioas  de  ce  genre ,  nous  nous  r6si- 
gnons  k  ignorer  si  Cielo  6tait  un  noble  ou  un  vilain,  et 
nous  demandons  la  permission  d'^carter  d^finitivement 
cette  question  ^ 


1.  On  ne  ponrrait  iayoqaer  qii*aa  argamentde  quelque  yaleur  en  faTeur 
de  ropinion  cit^e  pins  haat  :  c'est  que  Dante  {DeVulg.  Meg,,  6d.  Giuliani, 
Florence,  1878,  I,  12)  cite  qaelqaes  yen  de  Oielo  en  lei  faisant  pr^^der  de 
ces  mots  :  c  Dicimns  quod  at  vnlgare  siciliannm  acoipere  volumuB,  seiUe«t 
quodproditur  e  terrigenU  mediooribut,  ex  ore  quoram  judicium  elicien- 
dum  yidetur,  praelationis  minime  digaum  est  ;  quia  non  sine  qnodam  tem- 
pore profertur,  utputa  ibi  :  Traggemi  d'etU  foo9ra,  etc.  9  Dante  qnalifie 
done  la  langae  de  OLelo  de  vulgare  tioilianutn  ;  c'est,  dit-il,  celle  que  par- 
lent  les  terrigeruB  medioores.  Mais  ce  texte  pourrait  Stre  tout  au  plus  in- 
voqu6  pour  tranoher  la  question  de  laague ;  et  en  admettaut  que  Dante 
ait  voulu  designer  ici  lo  dialecte  de  la  Sicile,  on  comprendrait  encore  que 
Oielo,  traitant  un  genre  populaire,  eiit  emploj^  la  langue  du  peuple.  Dante 
ne  pouvait  vouloir  nous  reaseiguersur  la  condition  de  Oielo  dont  il  ignore 
jttsqu'au  nom,  car  on  devait  I'Stre  fort  pen  lA-dessus  k  Florence  au  com- 
mencement du  XIV-  si6cle.  U  nous  paralt  tr6s  probable  que,  par  ierrigenm 
<»d/iwtfrw,ilenteud  non  les  pontes  rotariers  eux-mSmes,  mais  cenx  qui  ae 
sont  exerc68,  pour  ainsi  parler,  dan?  dis  genres  roturiera  :  en  effet  11  les 
oppose  4  ceax  qui,-  plus  doctes  et  plus  grares,  n'ont  ^ompoad  que  des  chan- 
sons  :  <L  perplures  doctores  indigenas  i.ivenimas  graviter  cecinisse.  ntpuU 
in  cantionibus.  »  Ilclasse  lea  pontes,  ce  qui  est  tout  naturel.  non  d'apr^s  leup 
naissance,  maia  d'aprte  le  caraot^rede  leura  oeurrea.  AUleirs  (II,  4)  il  an- 
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Nous  n'acceptons  mfime  pas  les  premisses  de  H.  D*An- 
cona,  et  nous  ne  sommes  nullement  assure  que  Gielo  a 
ignor6  les  compositions  frangaises  et  proven^ales  ;  nous 
sommes  m6me  port^  k  croire  le  contraire  :  nous  sommes  . 
frapp6  en  effet  des  traces  qu*a  laiss6es  dans  le  Gontrasto 
€  le  formulaire  us6  et  st6rile  »  de  la  poSsie  provengale  ; 
Caix  les  a  d6jk  signal^es  dans  une  des  parties  les  plus 
solides  de  son  6tude  *  :  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse 
se  refuser  k  considSrer  les  expressions  suivantes  comme 
venues  de  la  poSsie  courtoise  ou  de  la  po6sie  frangaise  en 
g6n6ral  : 

le  solaccio  e'  1  diporto  (str.  3.) 
donna  al  viso  cleri  (str.  14.) 
ch*io  lotenga  al  meo  dimino  {ibid,] 
com'ao  reo  distinato  *  (str.  12.) 
di'e  nottepantasa  *  (str.  21.) 
donna  cortese  e  fina  (str.  25.) 
sanza  falglia  (str.  28.) 
in  tua  balglia  (ibid.] 

eto. 

M.  Bartoli  (II,  151)  voit  du  latin  dans  : 

m'atalenti  (str.  4)  ;  gueri  (8)  ;  comfreri,  volonteri  (11)  ;  freri, 
mosteri  (14) ;  disdotto  (26). 

On  nous  permettra  d'y  voir  plutdt  du  frauQais. 

Mais,  dit  M.  D*Ancona,  ces  expressions  viennent  «  de 
la  tendance  qu'a  souvent  la  po6sie  populaire  k  s'61eyer  au- 
dessus  de  sa  condition  et  k  employer  le  langage  des  clas- 


Bonoe  qa*U  a  rintention  de  tndter  (dans  one  lectiiMi  qai  ii*a  jamalt  6i6 
terite)  <  de  mediocri  vul^ari  j>  ;  or  noiu  sarons  qa'il  y  anrait  parl4  da  son- 
net et  de  la  ballade,  c'est-^b-dire  des  genres  inf^enrs  k  la  chanson. 

M.  Natoli,  dans  nn  opascale  recent  (/I  OontroiU  di  Cielo  dal  Cam^, 
Palerme,  1884),  combat  anssi  I'opinion  de  M.  D'Ancona  et  refase  de  yoir  en 
Oielo  an  pUb^ien.  (Rom,,  XIV,  314.) 

1.  Aossi  H.  Monaci,  k  demi  conyaincu,  admet-il  que  le  contrasto  a  pa 
«  subir,  plus  oa  moins,  ane  inflaence  iitt^raire.  »  (Air.  diJU.  rom.  II,  248.) 

2.  Cf .  Fr.,  Oom  cl  a  rode  Qm  fiere)  destinte. 
8.  iV.  pantaisier. 
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ses  6lev6e8.  n  [Studj.y  279.)  Done  Gielo  connaissait  le 
langage  ou  plus  pr^cisSment  la  po6sie  des  classes  ^levies, 
qui  n'est  autre  que  lapo^sie  courtoise  venue de  France: 
nous  ne  demandons  pas  &  M.  D'Ancona  un  autre  aveu. 

En  somme,  M.  D'Ancona  croit  que  Gielo  est  un  vilain 
qui  essaie  de  s'^Iever  jusqu'au  langage  des  cours;nous 
avouons  que  Thypoth^se  inverse  nous  s6duirait  beaucoup 
plus  et  que  nous  verrions  en  lui  plus  volontiers  un  pobte 
de  cour  (noble  ou  vilain,  pen  importe)  imitant  le  langage 
du  peuple.  Si  une  afiectation  nous  frappe  dans  son  OBuvre, 
c*est  celle  de  la  triviality,  etnon  celle  de  la  noblesse  :  cette 
langue  qui  veut  6tre  vulgaire  (onle  voit  assez  par  le  choiz 
des  m^taphores),  et  qui  Test  en  r6alit6,  est  impr6gn6e  de 
locutions  courioises   qui  se   sont    attach6es  k  certaines 
id^es,  et  quand  le  pofete  est  anient  &  exprimer  ces  id^es, 
ses  reminiscences  lepoursuivent,robsddent,  s*imposent  k 
lui  :  remarquons  que  ce  sont  en  g^n^ral  des  formules  n6es 
du  retour  frequent  de  m^mes  pens6es  ou  de  la  familiarity 
de  Tesprit  avec  les  m6mes  images.  Ce  fait  se  reproduit 
exactement  dans  nos  pastourelles,  oh  le  style  le  plus  vif ,  le 
plus  franc  est  6maill6  de  locutions  courtoises  :  Tauteur  a 
voulu  se  faire  peuple,  mais  il  n'y  a  pas  r6ussi :  son  d6gui- 
sement  incomplet  et  maladroit  le  trahit. 

Une  autre  raison  qui  autoriserait  cette  supposition,  c'est 
que  le  manuscrit  qui  nous  a  conserve  le  Gontrasto, 
comme  en  g^n^ral  tons  les  manuscrits  de  chansons  au 
moyen  &ge,  contient  exclusivement  des  pieces  6manant  de 
poMescourtoiSy  et  que  le  Contrasto  n'en  est  en  rien  distin- 
gue :  il  est  plus  que  probable  qu'on  n'eM  pas  admis  dansle 
corps  durecueil  ToBUvre  d'un  pofete  du  peuple  *  ;  on  r^unis- 
sait  ordinairement  dans  le  mSme  manuscrit  les  productions 

1.  Lef  tr68  rares  pieces  popalairw  que  hoob  possMoni  n*ont  pM  6t6  in* 
0dr^8  ant^enrement  aa  xv*  sitele,  dans  des  Cbrpui  po^tiques  ;  on  du 
moina  ellea  6taient  traDBOiites  aprte  ooap,  tar  quelqae  espaoe  leM  vide, 
par  oertaini  poweMonn  du  Toliime  4  qui  ellea  araiant  pla;  mais^en  rtelit^, 
aUei  n'ea  font  paa  partia  int^grante,  oomme  le  Gontraato  da  ma.  8r9d. 
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du  m^me  autcur  ou  dcs  auteurs  appartenant  k  une  m6me 
6cole,  et  ce  sont  ces  maauscrits,  dont  I'individualit^  est 
souvent  encon^  saisissable^  qui  ontfurm6,  par  leur  reunion^ 
les  recueils  que  nousposs^dons  :  il  est  done  k  penser  que 
le  myst^rieux  Cielo  faisait  partie  de  ce  groupe  de  poMes 
qui  v^cureat  en  Sicile  k  la  cour  de^  Fr6d6ric  II,  au  milieu 
desquels  il  est  plac^. 

Le  rythme  du  Gontrasto  fournit  aussi  k  nos  contradic- 
teurs  un  argument,   souvent  invoqu6,  en   faveur  de  leur 
thfese  :  nous  sommes  un  pen  embarrass^  pour  dire  que 
nous  comptions  y  chercher  un  appui  pour  la  n6tre  :   tant 
on  est  ingenieux  k  trouver  des  raisons  en  faveur  de  Topi- 
nion  qu'on  s'esl  faite.  «  Tout  porle  k  croire,  dit  M.  Monaci 
{Riv.  difiL  rom,  II,  H3),  que  ce  rythme,  loin  d'etre   une 
particularity  du  Gontrasto,  ,6tait  une  forme  assez  commune 
dans  la  littdrature  primitive.  >  II  faudrait  dire    :  dans  la 
litterature  populaire,  pour  que  Targument  fftt  concluant;  et 
qui  osera  parler  avec  assurance  des  rythmes  qu'employait 
la   po^sie  populaire  italienne  du  xn**  sifecle?   Toutes  les 
oBuvres  qu'allfeguent  MM.    D'Ancona  et  Monaci    et  qui 
offrent  un  rythrne  analogue  sont,  sans  exception^  Erudites 
ou  imit^es  des  litt^ratures  voisines. 

Les  pieces  de  Uguccione  de  Lodi  et  Ae  Patecelo  de 
Gr^mone  que  mentionne  M.  D'Ancona  (Cf.  Mussafia, 
Jahrb.j  VIII,  206. ;  Tobler,  Zeitsch.  /.  rom.  Ph.,  IX,287)  sont 
certainement  savantes  et  6manentprobablement  de  clercs. 
Gelle  d'Uguccione  deLodi  est  un  petit  pofeme  religieux  com- 
post d*alexandrins  etde  d6casyllabes  distribuSs  en  strophes 
monorimes  imit6es  probablement  des  laisses  de  nos  chan- 
sons de  geste  si  r^pandues  dans  Tltalie  du  uord.  La  pre- 
miere des  CBuvres  attributes  k  Patecelo  de  Gr^mone,  qui 
devait  vivre  au  commencement  du  xui*  sifecle  {Jahrb.^  VI, 


1.  Je  n*ai  pn  consulter  T^dition  qae  M.  Tobler  en  a  donn^  r^cemment : 
l>a$  Sueh  des  Ugugan  da  Laodhe  (flxtrait  dea  Mim.  de  VAead,  de  BMin^, 
18g4).  V.  Am.,  XIU,  492. 
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224),  est  uDe  explication  des  Proverbesde  Salomon  en  vers 
de  douze  syllabes  k  rimes  plates.  La  seconde,  qui  vient 
d'6tre  publi6e  par  M.  Tobler  {loc.  cit,),  sous  le  titre 
de  Proverbia  qux  dicuntur  super  natura  feminarum^  est 
imit6ede  tr^s  prfes  de  notre  Chastie  Musart  {Rom.y  XV, 
603  et  631)  ;  elle  est  distribute  en  couplets  monorimes  de 
quatrevers  ;  on  sait  que  c*est,  en  France,  le  rythmed^une 
foule  de  pieces  religieuses  et  morales  du  xui*  et  du  xiv* 
sibcle.  Ge  Patecelo  6tait  du  reste  famiiier  avec  noire  litt6- 
rature  ;  il  ^tait,  nous  dit  Salimbene,  Tauteur  d'un  Enueg 
aujourd'hui  perdu  (/aAr6.,  YI,  233  ;  D'Ancona,  Lapoes, 
popoL  itaL^  12).  Or  on  sait  que  ce  genre  est  provengal 
d*origine(Y.  Jahrb,,  II,  288).  Sauf  Temploi  de  Talexandrin, 
il  n'y  a  rien  \k  qui  rappelle  le  Gontrasto,  et  cet  emploi 
mftme  est  certainement  dil  k  line  influence  fran^aise. 

M.  Monaci  allfegue  quatre  po^mes  qu*il  a  trouv^s  k  la 
Bibliothfeque  de  Naples,  et  dont  le  rythme  est  beaucoup 
plus  voisin  de  celui  du  Gontrasto.  Mais  ils  ne  sont  que 
duxiv*  oudu  zv*  6i&cle;de  plus  les  deux  premiers  sont 
des  traductions  d'ouvrages  latins  ^manant  de  I'Ecole 
de  Salerne  [De  Balneis  Terras  Laboris*\  De  Regimine  Sani- 
tatis)  ;  le  troisifeme  est  une  l^gende  pieuse  [Del  tran- 
sito  della  Madonna  )  ;  leur  forme  est  la  strophe  de  quatre 
alexaadrins  (et  non  de  trois)  suivis  de  deux  d^casyllabes  : 
nous  serions  tent6s  d'y  voir  une  transformation  de 
la  strophe  monorime  dont  nous  venons  de  parler.  II  faut 
rayer  le  quatrifeme  exemple  qui  est  un  contrasto  napoli- 
tain  du  xv*  si&cle  :  en  effet,les  vers  sontpourvus  de  rimes 
int6rieures  :  le  rythme  n'est  done  pas  en  12aabb  10  cc, 
mais  en  6  abab  cdcd  40  ee  ^ 

S*il  est  permis  de  hasarder  quelques  conjectures  sur  les 
vers  qui  ont  it61e8plus  employes  dans  lapo6sie  nationale 
des  Italiens,  il  semble  que  ce  soient  les  vers  de  B,  6   ou  7 


1.  Dam  tons  ces  exemples,  noas  ii*attachonB  pas  d'importaace  k  la  fa^oa 
dont  est  traits  rh^mistiohe  ;  en  effet,  aacone  r6gle   n'est  obsery^e  A   cet 
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syllabes  (6,  7  ou  8  suivant  la  numeration  italienne)  ou  le 
d^casyllabe*,  et  non  Talexandrin  (Y.  les  seuls  textes  popu- 
laires  anciens  que  i'on  possfede  dans  Carducci,  CaniiLy  29- 
32  et  dans  Rubier!,  La  poesia  popoL  ital.,  1878,  sub.  tnit.) 
Pour  nouSy  nous  sommes  frapp6  de  Tanalogie  qu'il  y  a 
entre  ie  rythme  du  Contrasto  et  celui  de  nos  chansons 
d*histoire  :  ceiies-ci  pr^senfent  toujours,  comme  le  Con- 
trasto^ une  s^rie  de  longs  vers  monorimes  suivis  de  vers 
plus  courts,  sur  d'autres  rimes,  formant  refrain.  Ne 
pourrait-on  pas  voir,  dans  les  deux  d^casyllabes qui  forment 
le  quatrifeme  et  le  cinqui^me  vers  de  la  strophe  italienne, 
un  souvenir  de  ce  refrain?  II  est  impossible  de  m^connaltre 
la  parents  des  deux  formes  suivantes  : 

Rosa  fresca  aulentissima,  c'apar  inver  la  state, 
Le  donne  te  disiano,  pulzelle  e  maritate  ; 
Trame  d'esta  focora,  se  t*este  a  bolontate, 

Per  te  non  aio  abento  notte  e  dia, 

Penzando  pur  di  voi,  madonna  mia. 

Lou  samedia  soir  fat  la  semaine; 
Gaiete  et  Oriours,  serors  germainnes, 

^gard  ;  la  c^Bare  eit  indiff^remtnent  ozytoniqae,  parozytoniqne,  oa  propa- 
xoxytonique,  c^est-^dire  que  la  sixi^me  syllabe,  toujours  accentude,  peat 
terminer  le  mot  : 

DiTUia  majetl4  Teratio  Salvaor. 

(Uff.  de  Lodi,  Jahr^.,  WIU,  206.) 

dtre  soiyie  d*ane  syllabe  atone  : 


•  4 


on  de  deoz  : 


Ab  lo  nomo  eotninno,  puo  Dea  creator, 


DomeiMdea  proptcio,  qe  de  (uli  ea  major. 

{Ibid.) 


On  sait  qne  lee  denx  premiers  cas  Bont  Benls  poasibleB  en  fran^ais,  maii  la 
presence  dn  troisidme  ne  nous  emp^he  paB  de  croire  k  IHnflQence  fran- 
Qaise  :  les  proparozytons  4tant  nombreaz  en  italien,  la  ensure  proparozj- 
toniqne  8*y  pr^sente  naturellement.  Cielo  8*en  est  fait  une  r6gle  ;  cette 
Tkgle  Bonfire  bien  qnelques  ezceptionB,  mais  elles  sont  aBses  pea  nombreu- 
les  ponr  qn'on  puisBe  y  Toir  une  alteration  de  tezte  (t.  Btrophee  8  et  16}. 

1.  li.  Bajna  croit  mdme  qne  le  ddcasyUabe  est,  en  Itaiie,  d*importatio  n 
fian9ai8e.  {Origini  delV  epop.^  p.  616  sq.) 

17 
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main  et  main  vont  bagnier  k  la  fontainne. 
Vante  Tore  et  li  raim  croUent; 
ki  s'entraimment  soweif  dorment. 

(6.  Rom.,  I.  5.) 

Host  vrai que,  dans  les  chansons  dliistoireja  slrophe 
compte  le  plus  souvent  quatre  ou  cinq  vers ;  mais  c'est  Ik 
une  difficult^  de  plus  que  le  po^te  italien  n'aura  pas  jug6 
bon  de  s'imposer :  la  strophe  de  trois  vers  suivie  d'un 
refrain  est  certainement  une  des  formes  les  plus  anciennes 
de  la  po6sie  vulgaire  en  France  (V.  plus  loin).  —  Le  d6ca- 
syllabe  est  aussi  plus  frequent  dans  les  pieces  anciennes  ; 
mais  11  est  remplac^  par  I'alexandrin  dans  Audefroi, 
pr^cis^ment  vers  Tdpoque  oh  Cielo   composait  sa  pifece. 

Ce  rythme  n'a  mfimepas  tout  k  fait  disparu  de  la  lyrique 
post^rieure :  son  principe  se  retrouve  dans  les  ballettes 
souvent  compos^es  de  trois  ou  quatre  vers  monorimes 
suivis  d'un  refrain  (B.  Rom.,  I,  23,  24,  25,  27).  Plusieurs 
autres  pieces  ont  conserve  cette  forme  en  remplagant  le 
refrain  par  deux  vers  ordinaires,  comme  nous  supposons 
que  Cielo  I'avait  fait  *. 


1.  Bn  Toici  quelqaes  ezemples  : 

PiOT.  Feire  d'Alvernhe,  ^  eetitf  :  aaoabb.  Vers  de  7  b.  (B.  Ill,  327). 

B.  d'Alamanon,  Us  cavaliers:  aaa  bb  4*  refrain.  Ven  de  7  ■.  (B. 
V.  74). 
Fr.  N<»  1406  et  1447,  Chanter  me  fait :  aaab  B.  Versde  10  s.  (La  seoonda 
de  ces  pieces  est  une  parodie  bachique  de  la  premi6re.) 

1347:  Je  soloie  eetre  enveiti4e:  aaa  bb;  troit   Ten  de  7  s.,  denz  de  8. 
(In^d.) 

Nona  n'en  finirions  pas  si  noos  Toalions  ^nnmirer  lea  strophes  formdes  de 
la  juxtaposition  de  petites  laisses  monorimes,  ou  celles  qui  ont  ajout4  k 
oette  forme  des  fioritures  plus  ou  moins  compliqu^es  :  ainsi : 
ProT.  Moine  de  Hontaudon,  Ibrt  m^enueia  :  aaaa  bbbbb  (M.  Oed,^  390) 
Am.  de  Marueil,  Ano  mait:  aaaa  bb  c      (tf.  Oed.^lXT,) 

Guir.  de  Bomeil,  S'anejom:  aaa  bbb  co    (M.  Oed.^ll^ 

P.  Milon,  Quant:  aaabbccdd  (M.  ^#ii.,290) 

Franf.  n««  967    Oolin  Huset,  aaaa  bbbb 

893*  Anon.,  aaaa  bbbb 

476    Colin  Muset,  aaaa  bbbbb 

66    Anon.,  aaaaaa  bbb 

1516    Gaoe  (ou  Thibaut),  aaaa  bb  a 
1198    Gace,  aaa  bbb  a 

2002    Hue  de  la  Fert^,     aaaa  bb  a 
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A  la  \6nt6y  les  formules  courtoises  signaldes  dans  le 
Gontrasto,  cerythme  m^me  qui  nous  paralt  venir  de  la 
France,  prouveraient  tout  au  plus  que  Gielo  connaissait 
des  OBuvres  franQaises,  ce  qui  est,  pour  ainsi  dire,  hors 
de  toute  discussion,  car  il6tait  k  peupr&s  impossible  qu'ua 
pofete  vivantenSicile  dans  la  premiere  moiti6  du  xiii*sibcle 
ne  connut  pas  notre  litt6rature.  Mais,   en  composant  le 
Gontrasto,  imitait-il  des  pieces  franQaises  d^allure  et  de 
sujet  analogues  ?  Voila  ce  qu'ilserait  intSressant  de  savoir. 
Nous  en  sommes  convaincu  pour  notre  part;  mais  nous 
nousgarderonsde  soutenir  que  ce  genre  dtaitexclu si vement 
fran^ais,   de   m6ine   qus  nous   ne    pouvons   accorder  k 
M.  D'Ancona  qu'il  £tait  proprement  sicilien  :  ce  devait 
6tre  en  effet  une  propri6t6  commune  de  tout  le  territoire 
roman.  Etablissons  d'abord  ce  point. 

M.  D^Ancona,  ordinairement  plus  circonspect,  ne  doule 
pas  que  le  Gontrasto  ne  descende  en  ligne  droite  de  ces 
pieces  de  vers  amibies  qu'Schangeaient  les  bergerssiliciens 
au  temps  des  Ptol6m6e,  etmeme  bien  auparavant :  «  Au- 
cune  autre  forme  plus  que  celle  du  chant  altemS,  dit-il 
(5/2/G(;,276)^n'estindigfene,locale,traditionnelle:nousayons 
iei,  it  proprement  parler,  un  chant  am6b6e,et  les  historieus 
nousassurent  que  cetle  forme  est  n6e  en  Sicile,  qu'elle  est 
dueprimitivementauxp&tressiciliens.  Sortie  denos  valines 
et  de  nos  montagn^s,  elle  s'est  ennoblie,  un  pen  trop 
peutr6tre>  entre  les  mains  deThSocrite  et  de  Yirgile;  mais 
elle  resta,  dans  sa  simplicity  native,  propre  au  peuple  de 
Sicile,  chez  qui  elle  se  perp6tua  avec  le  don  de  I'impro- 
visation.  »M.  D'Ancona  s*appuie  surtout  surdeux  testes, 
run  de  Diodore  (IV,  84),  rautre;d'Ath6n6e  (XIV,  5 ;  619  a, 
Teubner,  II,  114).  Ge  dernier  d'abord  ne  prouve  rien : 
Tauteur,  aprbs  avoir  6num6r6  les  difFdrentes  phansons  de 
metiers,  les  chansons  de  meuniers,  de  tisserands, 
de  nourrices,  de  moissonneurs,  de  journaliers,  ajoute, 
k  propos  des  bergers  :  <  Les  bergers  qui  gardent  les 
bcBufs    avaient  leur  boucoliasmej    dont  Tinventeur  fnt 
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Diomos,  p&tre  sicilien*  ]».  Mais  il  n^  aici  aucune  mention 
ni  de  dialogue  ni  de  vers  am6b6es;et  le  Contrasto,  comme 
Pa  fait  remarquer  avec  insistance  la  critique  italienne^  n'a 
rien  d'un  chant  pastoral.  -^  Le  lexte  de  Diodore  n'est 
gu6re  plus  concluant :  Diodore  nous  dit  simplement  (en 
quoi  il  contredit  Ath6n6e)  que  «  Daphnis,  qui  avait  de 
grandes  dispositions  pour  la  musique,  inventa  la  po^sie 
bucolique  et  la  mdlodie  qui  s'y  adapte^  genre  qui  s*est  per- 
p6ta6  jusqu'&  nos  jours  en  Sicile '.  »  Mais,  comme  cbacun 
le  sait,  il  y  avait  des  po6sies  bucoliques  qui  n'6taient  pas 
dialogu^es;  et  il  est  k  croire  que  c'est  k  de  telles  pieces  que 
pensait  Diodore,  —  si  son  interpretation  pent  avoir  quel- 
que  poids,  —  car  il  nous  dit  que  ces  chants  charmferent 
Diane  elle-m6me  k  qui  Daphnis  les  chantait  en  s'accompa- 
gnant  de  la  flilte  :  ce  qui  ne  s'expliquerait  gu6re  s'il  s'a- 
gissait  de  chants  allernes. 

Quand  bien  m6me  il  y  aurait  eu  des  contrasti  en  Sicile 
au  temps  d'Ath6n6e  et  de  Diodore,  cela  ne  nous  autori* 
serait  nuUement  k  croire  quails  6taient  originaires  de 
Sicile  :  Ath6n6e  et  Diodore  eux-m6mesn'ont  point  quality 
pour  nous  le  garantirj'.  Est-il  juste  de  s'enrapporter,  en  ce 


1.  A/i/»if  /f  m  i  /SivxiAif  SfxiAiMrNf  t  vfmrtt  ivpMi  rt  f7/tr  (ri?  Btvxf 
Afftr/fti'f). 

2.  4orfi  ^j  ^itt^ipw  vpH  %Vfi%\iiay  KfX*pil7il/*ivty,  f^fvpiff  rt  /StvxtAixw 
vtni^a  xs2  ^f Aif>  t  /*fXf<  tiv  ivi  xata  riii   SixfAiar  rv7X^'*'  ^ta/jkim  i? 

3.  D^autreB  argamenta  ont  dt^  tir^s  de  rexistence  da  contrasto,  non  ploa 
dana  la  litt^ratnra  pr^historique  de  la  Sicile,  mais  dans  sa  litt^iatare  popn- 
laire  actnelle  ;  on  a  rappeU  qa*il  y  dtait  tr^  viyant,  et  on  a  cit^  nn  de  see 
Bp^imens  {Tuppi,  tuppi,  Pitr^,  II,  396)  qui  rappelle  aisez  bien  roBUYre  de 
(^o.  Mais  c'est  ponr  Tltalie  snrtout  qn'il  serait  difficile  et  imfffudent  de 
Jager  de  ce  qn'a  6td  la  po^sie  popolaire  au  moyen  Age  par  ce  qn'elle  est 
anjoordliai :  la  conclasion  qui  se  d^gage  des  etudes  si  lumineoses  de 
H.  D'Ancona  est  que  nuUe  part  ailleurs  la  litt6rature  du  penple  n*a  M 
plus  profond^ment  alt^r^e  par  les  influences  sarantes.  —  Les  contrasti 
Sicilians  notamment  ne  sont  pas  tons  d'origine  populaire :  11  j  en  a  un,  par 
exemple,  entre  la  mort  et  Tignorance  (Pitr4,  II,  423).  —  Kous  n'oeerions 
nous  prononcer  sur  la  source  des  contrasti  actudlement  existant  en 
Bicile  que  nous  connaisions  trop  pen ;  mais  noni  sarons  qu'il  y  en  a  nn 
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qui  concerne  rorigine  d'un  genre  populaire,  k  deux  com- 
pilateurs  si  peu  dou6s  du  sens  des  choses  populaires,  et 
pour  qui  une  l^gende  mythologique  tient  lieu  de  toute 
explication. 

C'esl  lit  une  forme  qui,  loin  d'etre  exclusivement  sici- 
lienne,  se  trouve  dans  la  po^sie  populaire  d'un  grand 
nombre  de  peuples:  la  premiere  origine  en  est  sans  douie 
dans  ces  d^fis  po6tiques  dont  nous  trouvons  des  traces,  k 
mainte  ^poque^  parmi  des  populations  qui  ne  se  la  sont 
certainement  pas  emprunt6e  ies  unes  aux  autres.  Ce  s^nt 
des  luttes  po^tiques  de  ce  genre  qu'cngagent  les  bergers 
de  Th^ocrite  et  de  Virgile  : 

Vis  ergo  inter  nos  quid  possit  uterque,  vicisaim 
Experiamur?  {Egl.  Ill,  28.) 

Mais,  par  un  raffinement  qui  est  peut-Mre  le  fait  du 
pofete,  les  deux  jouteurs  s'astreignent  ordinairement  k 
exprimer,  dans  le  m6me  nombre  de  vers,  soit  la  rafime 
pens6e^  s'oit  une  pens6e  contraire.  —  II  existe  une 
coutume  analogue  dans  Tltalie  moderne  et  loin  de  la 
Sicile  :  dans  la  province  de  Ferrare,  <l  les  paysannes,  nous 
dit  M.  Ferraro  {Riv.  di  filoL  rom.,  II,  195),  pendant 
qu'elles  sont  occupies  aux  travaux  des  champs,  se  d^fient 
k  qui  saura  chanter  le  plus  de  romanelles  (  c*est  le  nom 
local  des  stomellt),  et  la  chanteuse  qui  se  tait  la  premiere 
devient  la  ris6e  de  la  troupe.  > 

Nous  retrouverons  cette  coutume  dans  le  Portugal 
moderne.  M.  de  Puymaigre  a  monlrfi  qu'elle  avait  exist6 
en  France  au  xv®  sifecle  \  et  il  en  a  signals  des  vestiges 


grand  nombre  dans  Tltalie  du  nord,  4  Milan,  en  particulier,  qui  sont  certai- 
nement  de  prorenance  savante  et  mSme  f ranfaise. 

Noas  tenons  ce  dernier  renseignement  de  notre  ami  M.  Batioachkoff, 
qni  pnbliera  prochainement,  but  ce  genre,  un  trayail  ^tendu,  qui  nous  dis- 
pense d'j  insister  ici. 

1.  M.  de  Pajmaigre  cite,  comme  se  rapportant  &  cet  usage,  les  Jetuo  a 
vendre  de  Ohristine  de  Pisan,  les  Ditz  et  rentes  tfamour  (de  Montaiglon, 
JUcueil,  V).  Ct  une  chanson  du  xyi«  si^cle   (1699)  :  Je  wnu  vends  VorUgt 
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flubflifltant  dans  qaelques  villages  lorrains.  Les  dayemans^ 
dit-ily  «  sent  des  esptees  de  pelits  colloques  plus  ou  moins 
riin6s  ou  assonancds  qui  se  produisaient  au  retour  des 
veilldes  d'hiver  appel6es  eouairails...  Une  fille  ou  nn 
gar«on  frappait  k  la  fen6tre  de  la  pi^ce  oik  plusieurs 
femmes  du  village  s'itaient  riunies  pour  travailler  et 
surtout  bavarder,  en  disant :  Volev  veu  dayer?  On  ripon- 
dait  de  riaUrieury  puis  les  demandes  et  les  r^ponses 
s*enlre-choquaient.  »  {Folk4ore,  p.  363.  —  Cf.  Ch.  du 
PaysMessin,  2"  6d.,  11,  201-7.) 

A    Torigine,  les  combattants   ne    visant    qu'k    faire 
parade  de  leur  virtuosity  po^tique,  devaient  se  conlenter 
d'improviser  quelques  vers  sur  un  sujet  quelconque,  ou 
tout  au  plus  sur  un  sujet,  changeant  k  chaque  riplique  ; 
mais  il  est  probable  qu*on  s'astreignit  de  bonne  beure, 
pour    augmenter   la  difficult^,    k'  composer   toutes  les 
r6pliques  sur  le  m6me  thfeme  :  supposons  que  ce  \hhme 
soit  une  d6claration  amoureuse,  ce  qui  est  tout  naturel, 
puisque  les  deux  interlocuteurs  sont  souvent  un  jeune 
homme  et  une  jeune  fille  :  nous  aurons  alors,  soit  un  duo 
d'amour,  soit  proprement  un  contrasto,  et  plus  ordinaire- 
ment  le  second  genre  que  le  premier,  qui  ne  s'accommo- 
derait  gufere  avec  la  reserve  qu'il  sied  k  une  jeune  fille  de 
garder.  En  somme,  la  fameuse  chanson  des  transformations 
n^est  qu'un  contrasto,  le  plus  r^pandu  de    tons ,  aug- 
ments d'un  6l6ment  fantastique  qui  a  peut-6tre  fait  son 
succfes. 

On  pent  affirmer,  k  coup  s{lr,  que  le  d6bat  amoureux 
existait  dans  la'po6sie  populaire  frauQaise  du  moyen  &ge  : 
d*abord  nous  avons  vu  que  la  pastourelle  en  postulait 
Texistence,  et  que  la  plus  ancienne  de  toutes  les  pastou- 
' relies,  qui  est  presque  un  pur  et  simple  dialogue,  res- 
semble  fort  k  un  contrasto :  il  n'y  manque  aucun  des 

de  tabid,  (Weckerlin,  236).  Sur  les  tentet  d'amour,  V.  Mlvtins,  I,  670 
II,  827  ;  III,  136. 


LA   POtiSlE  FRANgAISB   EN  ITALIB.  263 

traits  caractSristiques  du  genre^  ni  les  flagorneries  du 
galant,  ni  les  sarcasmes  qui  les  accueillent.  Ce  genre  a 
continue  h  vivre  dans  lapo^sie  populaire,  et  les  exemples 
en  6taient  encore  trfes  nombreux  au  xv*  et  au  xvi*  si^cles  : 
plusieurs  pieces  de  cette  6poque,  dont  la  scfene  est  souvent 
plac6e  sous  la  fenfitre  d'une  jeune  fiUe,  nous  font  assister 
k  une  requite  d'amour  repouss^e  plus  ou  moins  long- 
temps  par  celle  k  qui  elle  s'adresse  ^  II  s'^tait  m^me 
propag6  dans  la  po6sie  courtoise  du  xii*  et  du  xui*  si&cles, 
oil  il  n'a  eu,  il  est  vrai,  une  vie  ni  bien  intense  ni  bien 
longue.  On  connalt  la  pi^ce  oti  Rambaut  de  Yaqueiras 
declare  son  amour  k  une  GSnoise  qui  le  repousse  en  le 
menaQant  de  la  colore  de  son  mari  {Bella  tan  vos  aipre* 
gada,  R.  II,  193 ;  Rartoli,  Storia,  II,  337).  G'est  un  dialogue 
du  m6me  genre  qu' Albert  Malaspina  engage  avec  sa 
dame  :  il  est  assez  piquant  en  ce  que  celle-ci  ne  cesse 
d'assurer  le  pobte  de  son  amour,  tout  en  refusant  obsti- 
nSment  de  lui  en  donner  la  preuve : 

«  Dona,  a  vos  me  coman. 
G*anc  res  mai  non  amei  tan.  » 

—  fl  Amicx  be  vos  dio  e  vos  man 
qu'ieu  farai  vostre  coman.  d 

«  Dona,  trop  mi  vai  tarzan.  » 

—  c  Amiox  ja  noi  auretz  dan.  • 

(R.III,  163)>. 


1.  Y.Eomania,  YIII,  p.  73-92,  no  1  ;  ZeiUeh.  f.  rem.  PA.,  Y,  621-49, 
n«  10  ;  O.  Paris,  Ch,  du  XV*  $i^ele,  no*  66,  60,  6i.  63,  135  ;  Hanpt.  Fran*, 
VolM.,  pages  66,  68,  76,  103,  110.  126 ;  Mite.  Mm-Canallo,  p.  273  ; 
Weckerlin,  p.  144. 

Oq  pooirait  encore  troarer  dans  la  po^ie  popnlaire  actuelle  quelqnes 
exemples  de  oe  genre  :  noos  ne  parlons  pas  de  ces  nombreux  dialogaes 
entre  nne  berg^  et  an  <l  monsieur  »,  qui  paraissent  d^rer  directement  de 
la  pastoureUe,  mais  d^autres  pieces  oi^  la  condition  des  personnages  n'est  pas 
d4termin4e  ;  quelquefois  m^me  le  th6me  ordinaire  du  contrasto  est  pris  4 
rebonrs,  et  c'est  nne  f emme  amoureuse  qui  fait  une  dtelaration  k  un  indif- 
ferent. (De  Pajmaigre,  Pays  Mettin,  II,  83.  Cf.  Wolf  et  Hofmann,  Prima- 
vera  y  flor  de  romaneetf  II,  64.) 

2.  Cette  situation  est  retoum^e  dans  une  pi^ce  c^ldbie  {Ettat  ai  en  gran 
eeetirier,  B.  II,  188),  qui  est  encore  nne  sorte  de  d^bat  amoureux  :  la  oom- 
tessa  de  Die  se  plaint  k  Bambaut  d'Orange  de  n'dtre  plus  aim6e  de  lui,  et 
celni-ci  r6pond  aveo  nne  froideur  signifieatire . 
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.  La  litt6rature  franQaise  nous  ofTre  une  pidce  analogue 
plas  voisine  du  dSbatpopuIaire,  oil  nous  voyons  un  amant 
courtiser  une  «  bdguine  »  qui^  aprbs  lui  avoir  longtemps 
r^sist^y  finit  par  lui  odder  le  plus  volontiers  du  monde,  k 
ce  qu'il  semble  (V.  plus  haul,  p.  1191,  note  2). 

Ge  genre  ne  devaitpas  seddvelopper  abondamment  dans 
lalyrique  courtoise :  il  y  fut  remplacd  par  les  deux  vari6t6s 
qui  6taient  sorties  de  lui,la tenson  et  la  pastourelle  :  lapas- 
tourelle  qui  determine  d^une  faQon  invariable  la  condition 
desinterlocuteurs  et  les  circonstancesoti  ils  se  rencontrent ; 
la  tenson  qui,  &  un  dialogue  d'amour,  substitue  tantftt 
un  ^change  d'injures,  tant6t  une  discussion  scolastique 
et  p6dantesque   sur  une  question  th6orique. 

Nous  pensons  done  que  Cielo  connaissait  des  composi- 
tions frangaises  ou  provencjales  du  genre  de  la  sienne. 
Nous  n'aurions  pas  le  droit  de  le  faire,  si  le  Contrasto 
6tait  le  seul  exemple  de  ce  th^me  dans  les  poesies  lyriques 
imitdesde  landtre  ;  mais  il  n'en  estricn,  et  nous  trouvons 
des  contrasti  en  assez  grand  nombre  chez  tous  les  imita- 
teurs  de  la  lyrique  frangaise :  nous  en  avons  d6}k  signals 
en  Allemagne  et  en  Portugal ;  mais  c'est  peut-6tre  Tllalie 
qui  en  a  produit  le  plus. 

Nous  avons  d€}k  mentionnd  la  pi&ce  de  Ciacco  dell' 
AnguilIara(0  gemma  leziosa),  poble  florentin  ^  k  pen  pr^s 
conlemporain  de  Tdcole  sicilienne,  et  qui  ne  parait  pas 
avoir  pu  lui  rien    emprunter  ^.   L'dcole    sicilienne  [elle- 


1.  c  Cuicoo  deU'Angnillara  di  FirdDze.  »  {A,  Rime,  III,  178.) 

2.  Si  on  n'admet  paa  qae  la  pi^ce  de  Otacco  doive  rien  k  celle  de  Cielo, 
il  est  certains  traits  qui  leur  sont  coxnmuns  ct  qui  ne  penrent  s'ezpliqaer 
que  par  des  emprants  faits  k  an  xn§me  original :  les  deax  interlocutrices, 
qui  sont  toutes  deux  des  vilaines  (Ciacco,  v.  2,  33),  r^pondent  ^galement 
qu'il  y  a  d'antres  femmes  qui  les  surpassent  en  beauts,  et  qu'il  soffirait  de 
les  cbercher  pour  les  trouTer  ;  cette  feinte  modestie  se  troupe  souvent  aussi 
dans  les  pastonrelles  ;  ce  devait  ^tre  an  trait  oblige  et  traditionnel  :  of.  au 
xvi«  si^cle : 

Allei  it  Binette  pint  belU  que  moi.  (Haopt,  110.) 

Tontes  deax  leprochent  k  lear  amant,  —  et  un  pea  bon  do  propos,  il 
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m6me  nous  foumit  un  autre  exemple  :  uue  pibce  toute 
courloise  de  Giacomo  Pugliese  (Donna  divoi)  diiT^re  de 
celle  de  Gielo  en  ceci  seulement  que  Tamanl,  au  lieu  de 
poursuivre  celle  qu*ilaime  de  sespri^res,  lui  adresse  des 
reproches  dont  elle  essaie  de  se  justifier.  U  y  a,  dans  la 
littSrature  du  nordde  Tltaiie  du  xu"^  auxv®  sifecle^un  grand 
nombre  de  contrast!  dont  les  auteurs  se  sont  plu  k  varier 
les  sentiments  etla  situation  r^ciproquedesinterlocuteurs, 
mais  surtout  h,  prater  k  la  femme  Thumilit^  suppliante  et 
it  rhomme  Tinsensibilit^  hautaine  qui  leur  sont  habituelles 
dans  nos  chansons  dramatiques.  Au  xiu*  si^cle  appartient 
une  pibce  de  Mazzeo  di  Ricco  {Lo  core  innamorato)  dont 
le  style  atteste  une  profonde  connaissance  de  la  po^sie 
des  troubadours :  une  damey  deplore  Tabsence  desonami, 
exprime  la  crainte  qu'il  ne  I'oublie  pour  d*autres  femmes^ 
etcelui-ci  r^pond  par  des  protestations  defid6Iit6  ^  De  la 
m^me  ^poque  serait,  suivant  Nannucci  (1*  6d.  II,  249  ; 
^''^d.  I,  134),  une  chanson  en  forme  de  ballade,  od  une 
femme  se  plaint  de  n'6tre  plus  aim^e ;  son  interlocuteur  lui 
r^pond  que  c'est  elle  qui  Ta  voulu^  qu'elle  s'est  montr^e 
trop  cruelle,  et  qu'il  aime  ailleurs  ;  en  vain  all6gue-t-elle 
une  th^orie   tr^s  courtoise  : 


Le  donne  per  provare  i  lore  amanti 

mostransi  corrucciate, 
non  di  cor,  ma  di  viste  e  di  sembianti... 


fant  ravouer,  —  d'dtre  hdr^tique  oa  manvaiB  chrdtien  :  ce  reproche  est 
mdme  amend  bien  maladroitement  dans  Giacoo  :  «  Gnarda  que  l^ge 
tieni  —  se  non  credi  all'altare.  »  (V.  47.)  Of.  Cielo  (str.  12)  :  a  uomo  blas- 
temiato  p,  et(8tr.  26}  :  «  bo  che  non  se'tu  eretico,  figUo  di  Giudeo.  d  — 
La  menace  de  Tarrivde  d'un  pdre,  d'un  frdre  on  d'un  mari  qui  se  retronye 
dans  les  pieces  de  Cielo,  de  R.  de  Vaqueiras  et  une  foule  de  pastourelles, 
devait  appartenir  aussi  au  genre  populaire  qui  est  probablement  leur 
source  commune. 

1.  II  y  a  done  contradiction  entre  la  'nature  du  morcean  et  son  contenu : 
les  amants,  qui  sont  census  Oire  sdpards,  ne  s'en  entreticnnent  pas  moins 
ensemble.:  cc  qui  prouve  bien  (est-il  ndcessaire  de  le  dire  ?)  que  la  pidce 
est  composde  par  un  seul  podte  et  n'a  aucun  fondement  dans  la  rdalitd. 


I 
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II  r6pond  que  c*est  6tre  dupe  que  d*acheter  une  joie  au 
prix  de  mille  peines. 

H.  Carducci  attribue  au  xiy*  sidcle  cinq  contrast!  anony- 
mes  {CanL^  p.  130-139)  tir6s  de  deux  manuscrits  de  Flo- 
rence, qui  tous  deux  contiennent  de  nombreuses  pieces  imi- 
t^es  du  frangais  ^  Dansle  plus curieux  d'entre  tux{Mess€re 
lagrtmando,  Carducci,  139),  la  situation  trait6e  par  Cielo 
est  absoIumentrenvers6e  :  Tamante,  qui,  semble-t^il,  a  eu 
quelques  torts,  supplie  sou  amant  de  les  oublier;  elle 
meurt  d*amour  pour  lui  : 

tantoBon  prisadi  vostra  figura  1 

Elle  lui  rappelle  que^  s'il  faut  en  croire  les  pr6dicateurs , 
lo  pardon  des  injures  est  le  chemin  du  ciel  :  elle  menace 
de  mourir  &ses  pieds  ;  elle  reconnait  qu'elle  a  616  cruelle, 
mais  elle  s*en  repent : 

Messere  voi  aveteben  ragione 

di  farmi  consumare, 
po  ch'io  non  fui  piatosa  del  dolore. 
lo  non  sapea  che  cosa  fusse  amore... 
...  Tutta  vostra  sono,  —  e  sempre  so  stata. 

Elle  s'encourage  elle-meme  en  se  disant  que  la  goutte 
d'eau  finit  par  percer  la  pierre  la  plus  dure  ',  que  le  guer- 
rier  ne  remporte  la  victoire  qu'au  prix  de  beaucoup  d'ef- 
forts,  que  lep^cheur,  pourprendrele  poisson,  doit  user  de 
mille  ruses.  L*homme,  aprfes  avoir  iv6s  nettement  d6clar6 
que  cet  amour  Thonore,  mais  qu*il  est  ddcid6  k  le  repous- 
ser  : 

« 

Ma  vostra  signoria 
io  la  rifiuto  8  tua  falsa  amistanza  : 
mia  innamoranza  —  ad  altra  donna  ho  data, 

1.  Le  premier  est  le  c^l^bre  ma.  Strozzi   Magi.    cl.  YII,  1040  (t.  plai 
haut) ;  Tautre  eat  le  ma.  Bediano  161  de  la  Bib.  lanrentienne. 

2.  Of.  Bernard    de   Yentadour :    Conortz  (R.   Ill,  81) ;  Ch.  d«  Coxncft 
n«  1966,  Fath,  p.  41 ;  Anon.,  2010  (Indd.). 
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aprbs  avoir  accabI6  de  reproches  celle  qu'il  pretend  ne  plus 
aimer : 

Sete  fontana  di  si  gran  fallanza 
plena  di  tradigione, 

et  Tavoir  renvoy6e  h  quelque  autre  amant  : 
D^altr'uom  pensate  —  di  me  sete  errate, 

finit  par  6tre  touchy  d*une  t£nacil6  si  flatteuse  pour  lui, 
et  pretend  qu'il  ne  voulait  qu*imposer  una  ^preuve  k  son 
amante : 

Al  tutto  i  son  contento 
ch'i  ho  provato  il  tuo  fermo  disio. 
Rendoti  in  tutto  I'anima  el  cor  mio, 
per  altra  donna  —  non  favrei  cambiata. 

Dans  uae  autre  pifece  (fmisono  avveduto,  Garducci,  135), 
oil  sotrouve  le  m^rne  sujet^  rhomme  est  intraitable  : 

FaUa,  tu  mi    giurasti 
con  tue  false  parole 

ch*aItr*uom  che  me  non  volei  per  amante. 

Poscia  si  mi  mostrasti 

la  luna  per  lo  sole. 
Dand'io  fede  al  tuo  falso  sembiante. .. 

Ailleurs  {Di  sospirar  sovente^  Garducci^  132),  c*est  Ta- 
mante  qui,  apr^s  avoir  repouss^  les  voeux  de  son  amant, 
avoue  que  ce  n'^tait  U  qu'une  feinte  pour  mettre  son 
amour  it  r^preuve*.  Enfin  le  contrasto  pent  se  transfor- 
mer en  duo  d'amour :  c'est  ainsi  qu'il  en  est  dans  la  pifece 
Se  (Tamor  ti  diletta  (Carducci,  130),  oti  nous  retrouvons 
un  des  plus  ancieus  lieux  communs  de  notre  po6sie  lyrl- 

1.  II  Bemble  bien,  d*apr^8  an  passage  de  cette  pitoe  : 

Per  Teder  tua  intenzione 
fatlo  ho  eontm  lo  al  too  dir  ritpondendo, 

qne  le  mot  de  contrasto  que  M .  D*Ancona  a  si  heareiuement  appliqai  4  la 
pito  de  Oielo,  d^signait  r^lement,  an  moyen  Ago,  ce  genre  littdraire. 
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que,  car  c'est  [au  moment  de  se  sSparer  que  les  deux 
amants  ^changent  leurs  voeux  et  leurs  promesses  ^ 

Nous  ne  revenons  pas^  on  le  voily  k  Topinion  de  Caix^qui 
a  compromis  par  de  f&cheuses  exag6rations  une  th6orie 
bien  prfes  en  elle-mftme  d'Stre  tout  k  fait  jusle^et  qui  aurait 
pu  so  rendre  invincible  s*il  avait  d6plac6  un  pen  le  terrain 
de  la  lutte  :  en  voulant  voir  daus  le  Gontrasto  Timitation 
direcle  des  pastourelles  frangaises,  il  a  donn6  prise  k  des 
objections  en  apparence  tr^s  rigoureuses,  que  M.  d'Ovi- 
dio  a  r6sum6es  sous  une  forme  du  moins  assez  humoris- 
tique  :  c  Pour  faire  un  civet  de  lifevre,  dit-il,  il  faut  un 
libvre  ;  pour  faire  une  pastourelle,  il  faut  un  chevalier  et 
une  bergbre  :  or  nous  n'avons  ici  ni  Tun  ni  Tautre.  »  {Saggi 
critici,  Naples,  1879,  p.  466.) 

Nous  avouons  qu'il  y  a  entre  la  pastourelle  et  le  Gon- 
trasto des  differences  sensibles,  sinon  capitales :  dans  les 
pastourelles,  la  rencontre  est  toujours  fortuite  ;  ellealieu 
en  pleine  campagne  etne  suppose  entre  les  interlocuteurs 
aucune  relation  antSrieure  '.  Au  contraire,  dans  le  Gon- 
trasto^ la  rencontre  a  lieu  dans  la  maison  m&me  de  la 
femme  oil  le  galant  s'est  introduit,  et  elle  n'6tait  pas  la  pre- 
miere, car  il  est  fait  allusion  aux  pri^res  dont  U  obs^dait 
auparavant  celle  qu'il  pr6tend   aimer. 

Mais  si  le  Gontrasto  n'est  pas  imit^  de  la  pastourelle, 
il  se  rattache  au  genre  dont  la  pastourelle  est  sortie.  Gette 
conclusion  nous  paratt  ressortir  sutfisatnment  de  tout  ce 
qui  precede.  II  nous  semble  mftme  que  la  pastourelle 
commeuQait  k  se  d6gager  de  ce  genre  quand  le  Gontrasto 


1.  On  a  certainement  remarqa^  que  plusieuiB  de  ces  pieces  (Butoat 
Jdetsere  lagrimandOt  Cardncci,  139)  rappelaient  assez  le  Donee  gratui 
eram,  dont  elles  ne  sont  pourtant  pas  imiti^es.  Nous  ne  citons  pasnnepidce 
frionlane  de  1416  (p.  p.  Joppi,  Arch,  gloitol.,  IV,  205)  parce  qa*il  est  assez 
difficile  de  savoir  si  clle  est  de  provenance  Erudite  on  popnlaire  (c'est  une 
ballette  en  abab  he  CC ;  les  yen  sont  de  7  syllabes  masc.  on  8  f^min. 
'  '2.  M.  D^Anconaajoute  qu^elles  seterminent  ordinairement  auddsayantage 
du  galant  qui  se  retire  «  scornato  »  et  a:  a  bocca  asciuta.  >>  Nous  ayons  yu 
que  le  d^noftment  contraire  est  aussi  assez  f r^uent  ;  mais  il  est  inntUe  de 
dresser  la  statistique  de  Tun  et  de  Tautre. 
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fut  compost  :  il  y  a  en   eflfet  au  moins  deux  traits  com- 
muns  k  la  pi^ce  de  Gielo  et  k  la  pastourelle  frangaise. 

D'abordle  h^ros  de  Taventure  est,  de  part  et  d' autre, 
confondu  avec  le  po^te,  ce  qui  n'est  pas  un  trait  fort 
ancien^  car  ce  n'est  que  peu  k  peu  que  les  trouvbres  com- 
posant  des  oeuvres  de  ce  genre  durent  avoir  Tidde  de 
s'attribuer  les  exploits  qui  y  6taient  d^crits  et  quails  consi- 
d6raient  sans  doule  comme  des  titres  de  gloire  :  c'est  ainsi 
que  s'expliquent,  selon  nous,  les  debuts  narratifs  oh  ils 
nemanquent  pas  dese  mettre  en  scfene.  Dem6me  le  hSros 
du  Gontrasto  est  po^te  ;  il  se  fait  traiter  de  chansonnier  : 

A  questi  ti  reposa,  canzoneri  (str.  S)*, 

e  til  menace,  si  on  le  repousse,  dene  plus  faire  de  chansons: 

Se  quisso  non  arcomplimi,  lassone  lo  cantare  (str.  27). 

Les  pontes frauQais  protestent  aussi  k  chaque  instant  qu*ils 
le  iatsseront  chanter,  s'ils  n'obtiennent  pas  de  recompense, 
—  comme  si  le  monde  devait  6tre  fort  puni  par  leur  silence. 

En  second  lieu,  le  h^ros  de  lapifece,  s^il  n'^tait  pas  che- 
valier *,  etait  au  moins  d'une  condition  sup6rieure  &celle 

1.  M.  fiartoli  (II,  136)  comprend  que  la  fexnme  veut  Ini  dire  par  lA  de 
mettre  nn  terme  A  les  flatteries,  A  sea  chantont,  C'est  comme  si  eUe  Ini 
disait :  «  Chansons  que  tout  cela  1  d  Cette  interpr^tion  nons  parait  bien 
pen  natnrelle.  Bnfin  le  second  passage  que  nous  citons  pins  haut  resterait  A 
expliqner. 

2.  Sn  d'antres  termes,  6tait-il  A  pied  on  A  cheval?  H  nons  parait  superfln 
de  traiter  cette  grave  qnestion  aprte  tant  d'antres  :  nous  aronerons  sim* 
plement  qne  Caiz,  ponr  lui  octroyer  nne  montuie,  a  d^pens^  beanconp 
d*ing^niosit6et  fait  qnelqne  yiolence  anz  teztes :  les  denz  yeis  snr  lesqnels 
11  B^appnyait : 

GnanU  non  t*arign1gano  queiU  forti  corenti  (str.  4). 
Er  lera  ei  puaaaii  corenno  a  U  diiten  (iCr.  8). 

ne  sont  pastr^s  concluants.  —  C*est  ordinairement  dans  le  d^bnt  narratif 
dont  elles  sont  ponrvues,  et  non  dans  le  cours  da  dialogue,  qne  les  paston- 
relles  irangaises  nons  renseignent  snr  la  condition  de  leur  hdros  :  ce  d^bnt 
manqnant  id,  il  est  tout  natnrel  qne  certains  traits  restent  ind^termini^ 
dans  le  texte,  comme  ils  T^taient  pent-^tre  dans  Tesprit  dn  po^te  :  les 
pieces  de  ce  genre  qui  sont  pnrement  populures  ne  d^terminent  jamais  nile 
lieu  de  la  sc^ne,  ni  la  condition  des  personnages. 
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de  la  femme  qu'il  courtise,  car  elle  Tappelle  mio  sir  (str. 
32),  et  il  la  Iraite  de  vilana  (str.  15)  sans  qu'elle  prolestc. 

En  r6sain6,  nous  croyons  qu'onpeut  admettreles  deux 
propositions  suivantes,  en  ce  qui  concerne  les  rapports  de 
la  po6sie  italienne  et  de  la  ndtre : 

1*  Toutes  les  pieces  dramatiques  (chansons  de  femmes, 
dialogues,  etc.)  sont  imitSes  de  tr&s  prfes  d*originauz  fran- 
Cais. 

2''  Le  Contrasto  de  Gielo  est  fond6  sur  un  genre  populaire 
qui  devait  exister  en  Sicile  avant  que  la  po6sie  frangaise 
y  p6n6tr4t.  Son  auteur  a  connu  cependant  des  pieces  fran- 
Qaises,  de  tour  etde  sujet  analogues,  et  il  leur  aemprunt6 
quelques  traits ;  mais,  comme  ce  genre  ne  nous  est  connu 
en  France  que  par  des  redactions  tr^s  postSrieures,  il  sera 
toujours  impossible  de  determiner  exactement  ce  qu'il  faut 
rapporteraux  oeuvres  populaires  siciliennes,  auxceuvres 
frangaises  et  a  Tinvention  persormelle  du  po&te  *. 


1.  Ces  pages  itaient  toites  depniB  plnsieorB  moia  quand  a  para  dans  la 
Bpmmnia  G^VII,  612-6)  le  compte  rendu  trte  ^Indi^  qa*a  donni  M.  d*0- 
Tidlo  d*une  noayelle  Edition  da  Contrasto  (par  M.  O.  Salro-Gouo, 
Borne,  1888).  H.  d*Oyidio  r^ame,  an  d^but  de  son  article,  les  conclasions 
qui  Ini  paraissent  se  d^gager  de  la  eontroverse  passionn^e  4  laqaelle  a 
donn^  lien  la  c  questione  cialllna  »  et  qall  considdre  comme  enfin  acqaises 
A  la  science.  L*opinionde  M.  d'Ovidio,  qniarifl^hi  snr  ce  snjetplos  longne* 
ment  qae  noas  n'avons  pa  le  faire,  et  surtoat  saiyi  de  beaacoap  plos  pr6s 
qae  noos  toates  les  phaseH  de  la  latte  depuis  son  engine,  a  ane  antoritA 
particaliire :  anssi  ayons-nous  6t4  charmd  de>Toirqae  son  Credo  d^fini- 
tif  toachant  le  Contrasto  se  rapprochait  infiniment  de  ce  qai  prteMe.  Bn 
Toioi  les  principaox  articles  : 

«  !•  lie  Contrasto  n*a  aacane  continuity  directe  ayeo  Tantiqne  chant  ami- 
bte  et  le  buoolioime  sicilien ;  mais  il  se  rattache  anx  poesies  dialogate  n^o- 
latines  de  la  mdme  ^poque  (qae  lai)  ;  cependant  il  n'a  aacane  affinity  par- 
ticali^re  ayec  la  pastoarelle  fran^aise  etproyen^ale. 

«  2*  Le  Contrasto  n'est  pas  ane  pi^ce  popalaire,  mais  plntdt  nne  d«  ces 
pltees  ooartoises,  trop  rares,  qui  ont  ^t^  recoayertes  d'an  yemis  mstique. 
C'est  ane  osayre   parfaitement  personnelle,  mais    de  sujet,  de  ton   et  de 
stjle  populaires,  au  mdme  titre  que  les   laudi  de  Fra  Jacopone  on  let 
poemetti  de  Fra  Bonyicino, 

«  3*  II  s'y  trouye,  en  quantity  plutdt  notable,  des  expressions,  des  pbrasee, 
dee  images  de  caract^re  courtois  et  d'origine  frangaise  ou  proyenyale.  Ge 
qui  teste  incertain,   c'est  de  layoir  combien  le  po^te  en  a  poM  dans  le 
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Nous  trouvoDs  done  surtout  dans  la  podsie  italienne  un 
grand  nombre  de  pieces  qui  peuvent  passer  pour  de  nou* 
veaux  types  de  genres  que  la  po^sie  frangaise  nous  a  A6jk 
fait  connattre;  ainsi  elle  ne  nous  apporte  sur  celle-ci  que 
peu  de  renseignements :  en  eSet,  il  y  a,  au  moyen  &ge, 
une  extraordinaire  ressemblance  entre  les  difi^rents  speci- 
mens d'un  m6me  genre ;  quand  un  moule  po^lique  avait 
une  fois  souri  aux  imaginations^  on  y  jetait  k  Tenvi  une 
infinite  d'exemplaires  nouveaux  qu*on  se  prdoccupait  plus 
de  multiplier  que  de  varier. 

Nous  rencontrons  cependant  en  Ilalie  quelques  formes 
archaiques  et  devenues  rares  en  France  :  ainsi  le  mono- 
logue de  lafemme  amoureuseou  abandonn^e,  isoie  encore 
et  pur  de  tout  alliage  ;  le  duo  de  separation  des  amants, 
qui  devait,  en  s*entourant  de  circonstances  particuli^res^ 
aboutir  k  I'aube,  mais  qui  est  ici  dans  toute  sa  simplicity, 
sa  nudite  primitives ;  le  contrasto  enfin^  de  tons  les  themes 
italiens  le  plus  interessant.  Cependant^  si  les  genres  les 
plus  strictement  determines  de  la  poesie  frauQaise,  tels  que 
I'aube  et  la  pastourelle,  sont  inconnus  k  la  premiere 
poesie  italienne,  les  anciens  themes  populaires  y  ont  dejii 
subi  un  commencement  d^eiaboration  courtoise:  nous 
avons  signaie  les  personnages  de  la  mal  mariee  et  de 
Famante  du  croise;  enfin,  nous  avons  cru  demfiler  dans  le 
Contrasto  les  premiers  germes  de  la  pastourelle. 

II  semble  done  que  la  poesie  italienne  ait  imite  la  n6tre  ; 
au  moment  oh  celled  commeni^ait  k  modifier  les  anciens  j 

Iftagage  eonnnt  oh  eUes  ftTftient  pn  dijk  pin^trer,  oombien  U  en  a  tir^ 
directement  da  jargon  amonrenx,  combien  enfin  il  en  a  fait  entrer  Ini-mSme 
dana  le  tisia  pUb^en  da  langage  de  sa  pi6ce,  avoc  une  intention  ironiqae. 
«  4*8i  Taateor^taitan  homme  de  condition  mo7enne...oa  ai,appartenant 
4  la  olaflM  dlayde,  U  a  Tooln  imiter  le  dialogue  popnlaire...*  toIU  oe 
qu'U  eit  difftdla  et  peat-dtra  impoinbla  de  saToir.  d 


27^  I'A   POfiSlE   PRANgAlSB   A   L'^TRANGfiR. 

I  themes  lyriques  dans  le  sens  courtois,  c*e8t-ii~dire  vers 
Textr^me  fin  du  xii*  si^cle.  C'est  aussi  k  cette  conclusion 
que  nous  am^nerait  i^6tude  purement  historique  de  la 
question  :  en  effet,  nous  ne  connaissons  aucun  pofete  italien 
ant^rieur  k  la  premiere  moili^  du  xiu'  si^cle ;  c^est  vers 

v/  cette  6poque  que  la  cour  de  Fr6d6ric  II  (f  1280)  nous 
apparait  comme  un  centre  de  production  lyrique  assez  im- 
portant pour  que  nous  fassions  remonter  un  peu  plus  haul 
les  premiers  essais  de  podsies  analogues  en  Italie.  Peut- 
6tre  Tdtiocelle  po^tique  jaillit-elle  en  Sicile  lors  du  pas- 

^  sage  et  du  s6jour  dans  Tile  de  Richard  Coeur-de-Lion  et  de 
Philippe  11(1190),  qui  emmenaient  avec  eux^  kla  troisi^me 
croisade,  une  brillante  escorte  passionn^e  pour  la  po6sie, 
et,  sans  doute  aussi^  nombre  de  jongleurs  et  de  pontes  de 
profession.  Cependant^  nous  ne  pensons  pas  qu'il  faille 
faire  une  trop  large  part  aux  influences  accidentelles  et 
passag^res  :  r6veil  avail  pu  £tre  donn6  k  Tltalie  tout  sim- 
plement  par  les  jongleurs  qui  la  parcouraient  et  deyaient 
y  colporter  les  genres  connus  en  France.  U  est  vrai  que, 
s'il  en6tait  ainsi,  les  plus  anciens  textes  lyriques  devraient 
appartenir  k  Tltalie  du  nord  plutdt  qu'k  celle  du  sud.  A 
cette  objection,  nous  r^pondroos  que  les  oeuvres  des  pon- 
tes siciliens  sont  les  premieres  qui  aient  6t6  recueillies, 
mais  non  sans  doute  qui  aient  616  compos6es  *,  et  qu^elles 
ontdi!l  leur  conservation  k  la  faveur  que,  pour  la  premiere 
fois  en  Italie,  un  prince  accordait  k  la  po6sie  ;  mais  il  est 
probable  qu'une  foule  de  chansons,  avant  celles-Iii^  avaient 
retenli  dans  toute  la  P^ninsule  ,  qui  ont  disparu  sans 
laisser  de  traces.  Les  pieces  du  genre  de  celles  qui  nous 
intSressent  ici  nesetrouventplus,  chezles  poMes  siciliens, 


1.  On  Bait  da  reste  que  parmi  les  po^t«8  appelds  sicilieni,  on  range  ordi- 
nairement  qnelqaes  pontes  toscans  qui  farent  k  pea  pr^  lears  contempo- 
rains,  Bonagianta  Urbiciani  de  Lacqaes,  Meo  Abbracciayacca  de  Pistoie, 
Gal  d'Arezzo,  etc.  —  Nous  ayons  cit6  pins  hant  Ciacco  deirAngaillara  de 
Florence.  V.  A.  Thomas  :  Franeeseo  da  Barberino  et  la  lUUrature  pro' 
vengale  en  Italif,  p.  92. 


■ 

a 
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qu'k  litre  d'exceptions ;  elles  avaient  AH  6tre  plus  nombreu- 
ses  dans  la  pSriode  prSc^dentey  et  peut-fitre  6taient-elle8 
n^es  alors  sur  toute  Tdtendue  du  sol  italien.  ^ 

On  se  demandera  sans  doute  si  ce  fut  la  po^sie  franQaise    \  I 

du  nord  ou  celle  du  midi  qui  influa  sur  les  premieres  pro-    ^  ^ 

ductions  de  Tltalie.  II  est  vraisemblable  a  priori  que  les  ] 

jongleurs  m^ridionaux  yf  urent  toujoursles  plus  nombreux«  '  i 

Mais  ce  fait  a  pen  d'importance :  en  effet,  nous  avons 
montrS  que  le  grand  courant  de  po^sie  populaire  qui 
traversal t  la  France  aux  xi*  et  xn*  sibcles  de vai t  ^tre  partout 
k  pen  pr^s  semblable  k  lul-m^me^  et  qu'il  n*y  avait  pas  de 
difference  substantielle  entre  le  repertoire  iyrique  des  jon- 
gleurs venus  des  diff^rents  points  de  notre  pays.  Ce  n'est 
que  plus  tard,  quand  la  soci6t6  aristocratique  confisqua  en 
quelque  sorte  la  po6sie  Iyrique,  qu'elle  lui  imprima  sa 
marque,  et  que  la  physionomie  de  cette  po^sie  refl6ta  celle 
des  groupes  sociaux  oil  elle  vScuty  et  m6me  celle  des  j 
personnages  qui  Pinspirbrent  ou  |la  cultivbrent. 


J 


I 
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CHAPITRE  IV 

LA   PO£SIE  FRANgAlSE   EN   ALLEMAGNE 

I 

f  Les  lyriques  allemands  que  Ton  pourrait  appeler  clas. 
siques  oat  une  incontestable  originality  :  s'ils  ont  d*abord 
puis6  en  France  leur  inspiration,  ils  n*ont  jamais  6i&  des 
imitateurs  serviles  ;  ils  ont  accompli  ce  prodige  de  faire 
vivre  un  genre  qui  paraissait  condamn6,  presque  dbs  sa 

.  naissance,  k  n*kice  qu*un  repertoire  de  lieux  communs  et 
de  vides  formules  ;  ils  ont  su,  malgr6  les  entraves  d'une 
poStique  byzantine,  qui  devait  6tre  pour  lapens6e  un  veri- 
table instrument  de  torture,  se  montrer  naturels^  tendres, 
passionnes,  rester  eux-m&mes  enfin.  Nous  ne  faisons  done 
aucune  difficult6  deplacer  Walther  von  der  Vogelweide  fort 
au-dessus  de  Thibaut  de  Champagne.  Mais  les  premiers 
Minnesiugeri  ceux  qui  appartiennent  k  T^cole  austro- 
bavaroise,  nous  paraissent  avoir  6i6  beaucoup  moins  ori- 
ginaux,  et  avoir  reflate  plus  fidMement  la  po^sie  romane. 
Nous  n'ignorons  pas  combien  cette  proposition  va  6ton- 
ner,  et,  sans  doute,  scandaliser  la  critique  ;  nous  ne  vou- 
Ions  point,  pour  la  d^montrer,  reprendre  &  nouveau,  et  com- 
pl^tement,  T^tude  des  origines  de  la  lyrique  allemande ; 
nousn'avons  ni  le  temps  nil'^rudition  qu'exigerait  cette 
recherche  ;  nous  ne  voulons  m&me  point  r^sumer  ici  les 
travaux  qui  ont,  depuis  quelques  ann^es,  renouvel6  ce 
sujet ;  nous  voulons  simplement  insister  sur  quelques  idSes 
qui,  h  la  v6rit6,  ont  k  peine  besoin  maintenant  d'etre 
exprim6es,  car  elles  se  d^gagent  d*elles-m6mes  des  faits 
exposes  plus  haut ;  nous  noitis  bornerons  ensuite  k  rele- 
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ver,  dans  les  travaux  auzquels  nous  venons  de  faire  allusion, 
les  theories  qui  sembleraient  devoir  infirmerles  ndtres,  et 
k  les  discuter  brifevement. 

On  admet  g6n6ralement  en  Allemagne  que  les  plus 
anciens  Minnesinger  ne  doivent  rien  k  Tiufluence  6tran- 
g^re  ;  cette  opinion  a  pour  ainsi  dire  Tautoritd,  Tinviola- 
bilitd  d'un  dogme  ;  on  Ta  bien  vu  r^cemment  :  M.  Wil- 
manns  {Leben  und  Dichten  W.  v.  der  Vogelw.,  p.  16  ;  cil6 
ddLtis  Zeitsch,  fiXr  deutschesAli,^  XXYII,  343)  ayantsoutenu 
incidemment  qu'il  n'y  avail  pas  eu  chez  les  Allemands  «  un 
grand  d^veloppement  de  po6sie  lyrique  amoureuse,  du 
moins  subjective  et  personnelle,  avant  le  milieu  du  zu' 
sifecle,  et  que  c'^lait  k  T^popSe  que  Tamour  avait  emprunt6 
son  expression  i>,  a  trouv6  les  plus  ardents  et  les  plus 
redou  tables  conlradicteurs.  M.  Becker(Z)a5  altheimische  Min- 
nesang^  Halle,  1882),  pour  avoir  exprimd  une  v6rit6  incon- 
testable k  notre  avis^  k  savoir  que  «  c'dtait  une  hypothfese  que 
de  faire  remonter  la  lyrique  allemande  au  delii  de  Kiiren- 
berg  »  [Zeitsch,  /.  d.  4.,  XXVII,  343,  note),  s'est  atlir6  une 
d6daigneuse  reprobation  ^  La  doctrine  officielle,  et  qui  a 
passS  dans  leslivres  ^l^mentaires^  est  done  que  la  premiere 
p^riode  de  la  Jyrique  allemande  est  toute  populaire,  et  on 
Toppose  k  la  seconde  qui  vit  se  produire  Timitation  des 
modules  frangais  (Bartsch ,  Liederdichter y  IX-X).  Aussi 
W.  Scherer  6crivait-il  r^cemment,  dans  son  admirable  His^ 
toire  dela  litterature  allemande  {BerliUj  1884,  p.  202)  :  (cLe 
chant  d'amour  courtois  sortit,  en  Autriche  et  en  Bavidre,  de 
la  chanson  d'amour  populaire  ;  aujourd'hui  encore,  les 
habitants  des  Alpes  bavaroises  et  autrichiennes  se  distin- 
guent  par  le  don  de  I'lmprovisation  po6tique  et  musicale. 
Nous  devons  voir  \k  un  h6ritage  de  Fantiquit^  la  plus 


1«  O'est  fujia  doute  eette  noureftat^  de  Yuea  qui  a  lenda  la  critique  li 
B^T^re  poor  son  lirre,  d'aiUeors  paradoxal  et  mediocre.  (V.  Bnrdach,  jLa- 
uigerfilr.  d.  Alt.,  X,  13  Bq.) 
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recuI6e.  Les  liaisons  entre  amants  faisaient  jaillir,  comme 
autant  d'6clairs,  de  pelites  pieces  de  circonstance  ;  ces 
chansons  amoureuses  des  paysans,  pareilles  aux  fils  de  la 
Yierge  des  vertes  prairies  ot  ils  dansaient,  gagn^rent  les 
ch&teaux  habitus  par  la  noblesse.  De  ces  bluettes  fol&tres, 
que  d*abord  on  no  daignait  pas  remarquer,  se  dSgagferent, 
au  xu®  si^cle,  de  courles  chansons  ;  celles-ci  excit^rent 
I'admiration  de  la  soci6l6  aristocratique,  qui  sentait  alors 
8'6veiller  en  elle  le  sentiment  de  sa  superiority,  et  qui  les 
recueillit pourne pas  6trepriv6epluslongtemps  elie-mftme 
du  charme  que  la  po6sie  ajoute  k  la  vie...  )> 

Maisy  peu  de  temps  apr^s,  cette  6cole  purement  alle- 
mande  aurait  6t6  touch^e  par  Finfluence  6trangfere  :  la 
po6sie  court oise,  imit6e  des  Frangais  et  des  Proven^aux, 
qui  fleurissait  sur  le  Bas-Rhin  et  en  Thuringe,  se  serait 
r6pandue  de  procho  en  proche  sur  les  bords  du  Danube  ; 
des  pays  rh^nans^  elle  aurait  gagn6  la  Souabe,  puis  la 
Bavibre  et  TAutriche ;  ses  principaux  introducteurs  auraient 
6t6  Heinrich  von  Veldekeet  Heinrich  von  Mohrungen,  Rein- 
mar  vonHaguenau  ^  et  Hartmann  von  Aue  (Scherer,  196  ; 
Burdachi  Afiz.  /.  d.  A.^  X,  13). 

A  force  de  r^peter  ces  assertions,  oti  a  fini  par  les  consi- 
d^rer  comme  inattaquables.  Gependant,  si  on  examine  les 
{aits  de  prfes,  on  constate  des  traces  d*iniluence  ^irangfere 
chez  plusieurs  m6me  de  ces  pontes  austro-bavarois,  et 
dfes  r^poque  la  plus  recul^e  ;  cette  fameuse  ^cole  tout 
originale  perd  chaque  jour  quelqu'un  de  ses  repr6senlants  ; 
elle  se  resserre  sur  elle-m^me,  et  si  elle  ne  s'^vanouit  pas 
tout  k  fait^  elle  recule  peu  k  peu  dans  le  pass^  au  point  de 
n*exister  plus  que  comme  hypothdse,  ainsi  que  I'avait  dit 
M.  Becker,  ou  comme  fant6me.  Quelques  critiques  en 
effet,  la  sentant  fondre  et  glisser,  pour  ainsi  dire,  entre 

1.  On  esfc  d'accord  aajonrd'hui  pour  recozmaltre  qu'il  B*agit  bien  de 
Hagnenau  en  Alsace.  (V.  Minntiangi  FrUkling,  288  [noofl  d^gnezoni 
d^Bormaia  ce recueU  par  rabr^yiation  M.  F.] ;  Bartsch,  lAed.^  XXVII,  et 
0.  Schulta  dans  ZeiUehr,  f,  d.  A,,  XXXI,  189.) 
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leurs  doigts,  semblent  aujourd'hui  borner  leur  ambition 
a  dfimontrer  qu'elle  a  exist6  h  une  6poque  ant^rieure  auz 
lextes.  Mais  lous  ne  vont  pas  jusque-li,  et  il  subsiste 
encore  bien  des  Equivoques  qu'il  est  bon  de  dissiper. 

Tout  d'abord,  nous  ne  doutons  point  que  les  AUemands  , 
aient  possEdE,  a  une  6poque   ind^terminSe,  une  poEsie 
lyrique  amoureuse  *.  Scherer  remarque  (p.  202)  que  la 
chanson  d  amour  devail  6trc  connue  de  la  race  aryenne,  et 
des  Germains  en  particulier,  aussi  bien  que  des  peuplades 
les  plus  humbles  du  globe.  Loin  de  nous  la  pensEe  de  refu-  ^ 
ser  aux  Germains  du  moyen  ^ge  commengant  ce  que  pos-  j 
sfedent  les  Malais  et  les  Polyn6siens(Cf.  Zei/5cA.,  XXVII,  I 
347).  Les  Germains  du  temps  de  Tacite  devaient  chanter  / 
leurs  vertueuses  amours  comme  ils  chantaient  les  exploits  ' 
de  leurs  ancStres.   Nous   n*essaierons  pas  d'infirmer  la 
valeur  des  tSmoignages  prouvant  que  cette  po6sie  existait 
d6s  le  IX®  sifecle  *.  Tout  ce  que  nous  pensons,  c'est  qu'il  est 
possible  de  conslater  une  influence  6trang^re  sur  tous  les 
textes  conserv6s,  ou  du  moins  —  car  il  en  est  qui  sont 
trop  courts  et  trop  insignifiants  pour  le  permettre,  —  sur 
des  textes  contemporains  des  plus  anciens  qui  nous  restent. 

On  comprend  facilement  que  cette  v6rit6  n*ait  pas  6t6 
ordinairement  reconnue  jusqu*ici :  en  effet^on  n'a  con- 
serve de  I'ancienne  lyrique  fran^aise^  en  dehors  de  Taube 


1.  Si  cette  po^sie  a  ^t^  sabjective  on  objectiye,  peraoxmeUe  on  non,  c*6it 
ce  que  noas  demandons  la  pcrmiflBion  de  ne  pas  examiner.  (V.  Bnrdach 
dans  Zeitsoh.  f.  d.  A.,  XXVII,  360  sq.) 

2.  Il8ont<it^  r^nnis  par  MM.  Bardach  et  Richard  M.  Meyer  QZi.f,  d,  J.., 
XXVII,  353  Bq.  ;  XXIX,  127  sq.)*  On  avait  depnia  longtemps  cit4  an  capi- 
tulaire  da  ix*  si^cle  defendant  aux  nonnes  <r  winileodos  scribere  yel  mittere  » 
(Pertz,  3ion,f  III,  68)  ;  le  mot  jtdjK//^^^ignifie  k  pea  pr6s  c  chanson  de 
femme  »  {winja^  amante  ;  ^eod,  clTansoS)  ;  il  est  tradait  dans  les  gloses 
par  «  psalmi  plebeii,  vnlgarea,  saecuT&tes  cantilenn,  cantica  rastica  et 
inepta  ».  (Wackemagel,  Gtsoh.y  2*  Edition,  1879,  p.  11.  Of.  Zi.f,  d.  A,^  IX, 
128.)  —  M.  Bichard  Meyer  cite  aossi  poar  le  xr  sidcle  le  Liebeigruu  oon- 
tenn  dans  le  Ruodlieb  (XVI,  10-14),  qui  serait  <k  leremaniement  d*ane  chan- 
son  d'amour.  »  (^Ibid.,  XXIX,  127  sq.) 


\ 
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etde  la  pastourelle,  que  des  formes  purement  courtoises 
qui  peignent  Tamour  le  plus  abstrait,  le  plus  d6gag6  des 
cboses  exWrieures  qu'il  soit  possible  de  concevoir.  Or,  le 
propre  de  la  plupart  des  pibces  allemandes  de  la  premiere 
p^riode  est  justement  d'etre  des  t  pieces  de  circonstance  », 
ou,  plus  clairement,  de  rouler  sur  certains  Ihfemes  trfes 
d6termin6Sy  une  s6paration,  une  absence,  une  reunion, 
etc.  Quant  ii  ces  rapprocbements  d'id^es  ou  de  style  qu'on 
avaitbien  remarquis,  on  n'osait  y  altacber  trop  d'impor- 
tance  en  face  de  celte  difi^rence  dans  le  sujet  qui  parais- 
sail  capitale,  et  on  n*en  tirait  pas  toutes  les  conclusions 
quails  comportaienty  peut-£tre  parce  qu'une  sorte  d'amour- 
propre  national,  plus  ou  moins  inconscient,  trouvait  son 
compte  k  cette  abstention.  Mais  ce  qui  pricbde  a  d6}h 
montr6  qu*&  Torigine,  la  lyrique  frangaise  avait  anssi 
connu  les  <  pieces  de  circonstance  »,  et  qu'elle  avait  d£ve- 
lopp6  certains  tbdmes  d^termin^s  qui  6taient  pr£cis6- 
ment  ceux  que  nous  retrouvons  en  AUemagne  :  nous 
croyons,  en  effet,  que  les  OBUvres  de  T^cole  austro-bava- 
roise  elle-m^me  trahissent  une  influence  romane  quis'est 
marquee  tant  dans  les  sujets  trait^s  que  dans  la  fagon  dont 
ilsront6t6. 

Et  d'abord  ces  sujets  sont  trbs  peu  varies  :  ils  se  r^dui- 
sent  k  quelques  Ihfemes  essentiels  dont  il  n'est  pent- 
6tre  pas  inutile  de  faire  le  relev6. 

C*est  d*abord  la  r6union  des  amants,  parfois  assez  obs- 
cur^mcnt  pr6sent6e:  en  effet,  lelangage  alia  s'ennoblissant 
de  plus  en  plus,  et  le  pobte  se  borne  souvent  k  une  simple 
allusion  ;mais  en  r6alit6,il  s'agit  de  ce  que  les  pontes  galants 
du  xvii^si^cleappelaient  une  c  jouissance  i.  On  en  trouve  : 

Dans  les  pifeces  anonymes,  quatre  exemples  (M.  F.,  4, 
16;  5, 7;  6, 5;  6,  14)surquinzepifeces(nous  retranchonsS, 
16  k  6,  4); 

1.  Nona   retranchonB  les    pi6oeB  qui,  Belon  Scherer,  sont  attributes  sans 
fondement.  (Y.  Deutsche  Studierif  passim.) 
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Dans  Kurenberg,  un  (8, 9)  sur  quatorze pieces; 

Dans  Meinloh  von  Sevelingen,  un  (14,  26)  (?)  sur  onze 
pieces  (nous  retranchons  li,  1); 

Dans  le  burgrave  de  Ret;€nsburg,  trois  (16,  1,  IS  et  23) 
sur  quatre  pieces ; 

Dans  le  burgrave  de  Rietenburg,  un  (18, 9)  sur  sept  pieces 
(el  encore  Texpression  est  si  voiI6e  que  la  situation  n'est 
pas  trfes  claire); 

Dans  Dietmar  von  Aist^  on  n'en  trouvo  aucun  exemple 
sur  trente  pieces  (nous  r^unissons  en  une  seule  pibce  les 
trois  strophes  38,32  k  39^17  ;  les  deux  strophes  40,  19  k 
41,  6;  nous  retranchons  et  consid6rons  comme  anony- 
mes37,4  et  37,18;  cf.  Scherer,  D.  Stud., 11,  437). 

La  chanson  de  separation  on  d' absence  ^  n'esi  pas  moins 
frfiquente  ;  on  en  trouve : 

Dans  les  pieces  anonymes,  trois  exemples  (4, 35  ;  6, 20 ; 

6,  26)  (?)  ; 

Dans  Kttrenberg,  cinq  (7,10  ;  8,1 ;  9,13;  9,21  (dans  cette 
pifece,  le  chevalier  essaie  de  decider  la  dame  k  le  suivre) 

7,  19); 

Dans  Meinloh,  un  (12,27); 

DansRietenburg,  un  (19,  27)'; 

Dans  Dietmar,  six  (32,5  ;  32,  13;  34,19;  39,17;  34,  30; 
40,ll).L'unede  ces  pieces (39,17) est  Taubedontnousavons 
d^k  parl6  plus  haul.  Nous  avons  remarqu6  que  le 
thdme  propre  de  Taube  commence  k  s'y  determiner  : 
en  effet,  unerapide  allusion  semble  y  fttre  faite  ideux  traits 
qui  devieudront  plus  tard  essentiels  k  ce  genre  :  le  chant  i 
de  Toiseau  et  Tappel  du  veilleur. 

Enfin  la  chanson  de  femme  abandonn6e  se  rencontre  :  / 

Dans  les  pieces  anonymes,  trois  fois  (4,1 ;  37,  4 ;  37, 18)  v 


i.  Comme  pooi  le  th^me  prdc^dent,  on  ne  trouve  quelquefois  qu'ane 
simple  allusion. 

2.  Ici  c'est  la  dame  qui  force  son  ami  A  s'dloigner  d'elle  ;  ces  scrupulee, 
tout  A  fait  incouuus  des  premiers  pontes,  sont  dns  probablement  A  une  in- 
fluenoe  courtoise. 
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Dans  Kiirenberg,  une  fois  (8, 33) ; 

Dans  Dietmar,  une  fois  (34,  11). 

Ge  sontli  les  seuIsih&meB  que  nous  trouvions  trait^s  ^ 
Scherer  ne  doute  pas  que  toutes  ces  pieces  n'aient  616 
directement  inspir^es  par  des  circonstances  rSelles,  el 
improvis^es  k  leur  propos  (G^sM.,  p.  202)'.  Nous  avouons 
^tre  trgs  sceptique  sur  ce  point  :  nous  pensons  au 
contraire  qu'il  y  avait  alors  entre  la  r6alit6  et  i'inspiration 
po6tique  un  6cart  immense.  Nous  nous  sommes  d6ji 
demands  s*il  6taii  vraisemblable  qu'2i  partir  de  1180  envi- 
ron, toutes  les  femmes  eussent  si  rigoureusement  tenu  k 
distance  des  amants  qu'elles  sollicitaient  jusque-Ui  si  hum- 
blement.  (Gf.  ibid.^  203.)  On  ne  comprendrait  pas  non 
plus  qu'il  y  ei!Lt  une  si  forte  proportion  de  chansons  de 
separation,  d*absence,  d'abandon,  etc.  Sans  doute,  ces 
accidents  sont  dans  la  nature  des  choses,  mais  ils  n'y  sont 
pas  uniques  :  en  supposant  m^me  qu*ils  se  soient  rSelle- 
,  mentproduits  dans  la  vie  de  nos  pontes,  le  fait  seul  qu'on 
'  les  a  choisis,  entre  tant  d^autres  Sgalement  r6els,  prouve 
qu*on  obeissait  k  certaines  influences,  qu'on  suivait  une 
tradition,  en  un  mot  qu'on  imitait  des  pieces  compos^es 
elles-mSmes  sur  des  sujets  analogues. 

II  ne  nous  semble  done  pas  que  la  vie  rSelle  des  pontes 
ait  eu  rien  de  commun  avec  leur  vie  po6tique  :  la  r^alitS  a 
autrement  de  vari6te  et  d'impr6vu.  —  Scherer  remarque 
que,  dans  Dietmar,  chaque  sSrie  de  pieces  Scrite  dans  le 
mSme  rythme,  chaque  €   ton  »  semble  former  un  petit 


1.  Nonsne  coxnptons  pas  les  pitees  ot  le  podte  declare  son  amour  on 
charge  un  messager  de  le  f  aire  pour  lui  :  ce  n'eit  qu'une  Taridt^,  A  peine 
distincte,  de  la  chanson  amourense. 

2.  Schmeller  (cit^  dans  Zs.  f,  d.  A,,  XXIX,  123)  est  du  mdme  avis  ;  mais 
ses  expressions  ne  sont  pas  tn&s  claires  ;  il  parle  de  c  ex  tempore  entsch- 
liipfenden  gereimte  Binfselle  d,  qu*il  compare,  pour  plus  de  clart^,  aux 
«  Schnadahiipferl  »  encore  vivants  dans  les  villages  austro-bavarois.  Nous 

ous  trouvions  savoir  que  cos  Soknadahupferl  ou  Schnaderhiipfel  sont  de 
conrtes  chansons  improvis^es;  mais  MM.  Burdach  et  R.-M.  Mejer,  qui  en 
ont  parl6  {he.  cit,  et  ibid,,  XXVII,  367,  note),  ne  se  sont  pas  plus  que 
Schmeller  donn^  la  peine  d'expliquer  ce  que  c*^tait. 
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drame  complete  et  corregpondre  k  une  intrigue  amoureuse 
(D.Stud.,  476)  '  ;  chacun  de  ces  tons  en  effet  nous  retrace 
successivement  les  premieres  tentatives  du  po^te,  les  pro- 
gr^s  qu'il  fait  dans  le  coeur  desa  dame,  son  inconstance 
enfin  et  I'abandon  de  lafemme  aim6e.  Gette  r£gularit6 
m^me  nous  met  en  defiance  :  nous  ne  pouvons  croire  que 
Dietmar  ait  pris  soin  de  tenir  ainsi  la  comptabilitS  de 
ses  amours,  avec  le  souci  de  n'omettre  aucun  incident  es- 
sentiel  et  de  ne  rien  laisser  d'inexpliqu^,  ni  surtout  qu*il 
se  soit  astreint,  chaque  fois  qu'il  nouait  une  nouvelle 
intrigue^  k  adopter  un  rythme  nouveau  et  k  le  conserver 
juste  aussi  longtemps  qu'il  courtisaitla  m£mefemme'. 

Nous  sommes  assures,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les 
pofetes  post6rieurs,  qu'il  serait  absolument  t6m6raire  de 
chercher  dans  leurs  ceuvres  des  documents  sur  leur  vie  • ; 
nous  pensons  qu'il  en  est  de  mSme  des  plus  anciens  ; 

1.  Scherer  avone  cependant  qn*il  y  a  nne  contradiction  en  tie  la  pre*, 
midre  et  la  troisidme  strophe  da  premier  ton,  et  que  Tune  au  moins  ne  pent 
correipondre  &  an  fait  r^el. 

2.  Ce  sont  des  hypotheses  analogues  qui,  appuy^es  d*ane  foule  d'obserra- 
tions  de  detail  dans  les  DeuUohe  Studien,  sont  r^um^es  dans  VHiitoif'e  de 
lalittSrature  sous  une  forme  plos  brillante  que  scientlfique  :  ainsi  Dietmar 
devient  une  sorte  de  a  Don  Joan  qui  role  de  couqufita  en  conqadte  :d  ;  de 
mSme  (/>.  St,,  470)  Bietenborg  est  u  nn  optimiste  sanguin  ».  Sans doute,  ces 
Tives  formules  se  gravenc  dans    Tesprit,  mais   n*y  gravent-elles  pas   une 
image  un  pen  romanesque  ?  Ce  sont  U  des  artifices  qu'il  faudrait   laisser  A 
W.  Scott  et  A  Alexandre  Dumas.   Nous   profitons  de  Tocoasion  pour  pro- 
tester contre  certains  proc^d^s  de  la  critique  de   Scherer,  tr^s  p^ndtrante, 
mais  sonvent  aventurease,  et  pour  faire  nos  reserves  en  particulier  sur  les 
dates  qu*il  propose  (/>.  St.,  510),  et  auxqnelles  nous  ne  pouvons  reconnai- 
tre  qu*une  exactitude  tr^s  approximative.  11  pretend  non  seulement  date  r 
chacun  des  pontes,  mais  classer  chronologiquement  ses  pieces.  Ses  deux  cri- 
teriums  sont  les  traits  archaiques   de   la  versification    (rimes   imparfaites, 
etc.)y  fit  la  presence  d'un   nombre  plus  ou  moins  grand  d*61^ments   cour- 
tois  :  mais  il  n'est  pas  certain  que  les  pontes  se   soient   impost,  k  mesure 
qu'ils  avan^aienten  Age,  des  rdgles  de    versification  de  plus  en  plus  stric- 
tes  ;  11  ne  pent  y  avoir  lA  qu'une  preemption.  Quant  aux  traits   conrtois, 
ils  peavent  6tre  exclos  de  certaines  pieces  soit  par    le  sujet  qae  celles-cl 
traitaient,  soit  par   le  hasard.  Peut-ou  determiner,  A  [quelques  mois  pr^, 
r^poque  o^  le  Frauendientt  p^n^tra  dans  une  contrde,  «  oil   les  sentiments 
8*adoucirent  »,  o£i  <«  les  rapports  chang^rent  entrc  I'homme  et  la  femme  » 7 

8.  Cdtait  un  lieu  commun  pour  les  poetes  allemands  aussi  bien  que  f  ran- 
9ais  que  de  se  yanter  d'aimer  leur  dame  «  depuis  leur.enfance  ».  (V.  Mtets- 
ner,  Alt/r,  Lieder,  p.  241.) 
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tandis  que  les  uns  d^veloppent  des  lieux  communs  et  des 
theories,  les  auires  exploiteut  des  situations,  mais  tous 
empruntent  bien  plus  h  un  fond  traditionnel  qu'&  leur  ex- 
perience personnelle. 

Ge  qui  nous  confirme  dans  eette  opinion,  c'est  que  ces 
situations  sontloin  d'etre  precises  :  que  Ton  compare,  kce 
point  de  vue,  la  po6sio  allemande  et  lapoSsie  portugaise, 
par  exemple,  on  sera  frapp6  de  la  difference.  Ici  tout  est 
determine  :  ce  sont  deux  amants  qui  echangent  leurs  voeux, 
unjeune  homme  qui  part  pour  Tarmee,  unefille  qui  gemit 
d'etre  abandonnee  ou  jure  de  se  venger  ;  une  situation 
suffit  h  une  pi^ce ;  les  contours  sont  nets,  les  lignes  arrd- 
tees.  Lh  aucontraire,  si,  iirorigine,  les  themes  ont  quelque 
precision,  ils  la  perdent  de  plus  en  plus  ;  nous  ne  savons, 
par  exemple,  si  la  femme  qui  parle  est  reellement  aban- 
donnee pour  une  autre  ou  si  elle  craint  seulement  de 
retre  (Anon.,  4,  30  ;  37,  18)  ;  si  elle  a  vraiment  dedom- 
mage  son  amant  de  ses  peines  ou  si  elle  pense  k  le  faire 
(Anon.,  6,  5j  ;  s*il  s'agit  d'une  separation  quelconque  ou 
d*une  separation  matinale  aprfes  une  nuit  que  les  amants 
auraient  passee  ensemble  (Anon.,  4,  35;  6,  20  ;  Reg., 
i6,  23). 

Ces  situations,  k  vrai  dire,  ne  sont  pas  traitees,  mais  in- 
diquees  d*un  trait  rapide  et  comme  timide :  €  Les  medisants 
jaloux  m'ont  enleve  mon  ami.  •  (Kiirenberg,  7,  23.) —  c  II 
doit  quitter  le  pays  et  je  me  souviendrai  de  lui.  »  (/rf.,  8,  7.) 
—  Ailleurs,  comme  si  un  seul  thfeme  ne  fournissait  pas 
assez  de  mati^re,  plusieurs  sont  confondus  dans  lamfime 
pifece  ;  k  une  oaristys  ou  k  une  separation  on  joint  la 
mention  des  medisants  quin'ont  rien  k  faire  lit  (Regensb., 
16, 29  ;  17,  5).  Des  pieces  etroitement  unies  par  un  lien 
rythmique  n'out  aucun  rapport  d'idees  (Dietmar,  38,  32 
Jt39,  17,  meme  refrain).  Aussi  y  a-t-il  plusieurs  de  ces 
pieces  qu'on  ne  sait  dans  quelle  classe  on  doit  ranger.  Le 
plus  souventenfin,  on  se  contentc  de  fugitives  allusions  & 
un  tbeme  connu,  comme  si  le  poete  subissait  malgreiui  le 


LA   PO^SIE   FRANCAISE   EN   ALLEMAGNB.  283 

joug  d'une  tradition  qui  commenQaiti  se  perdre  (Kiir., 
7,  9;  Meinloh,  14,  34 ;  Riet.,  i8,  12  ;  Dielm.,  34,  26).  En 
effete peu  k  peu,  on  s'babitue  k  ne  plus  traiter  de  sujet  d6- 
termin^,  on  se  borne  k  exprimer  I'amour  dans  toute  sa 
g^n^ralit^y  et  nous  nous  acheminons  vers  la  chanson  psy- 
chologique  *qui  pr6domine  dans  le  Mijinesang  ^'classique. 
La  meme  Evolution  s'6tait  accomplie  en  France  :  il  n'y  a 
peut-fttre  pas  deux  chansons  de  Gace  ou  du  Gh&telain  de 
Goucy  qu*il  soit  possible  de  localiser  dans  leur  vie 
amoureuse,  tandis  que  Tfipoque  antfirieure  avait  connu, 
comme  nous  i^avons  vu,  «  la  chanson  de  circonstance  ». 
Seulement  ce  changement  6tait  d6jk  accompli  en  France 
vers  1170,  tandis  qu'en  Allemagne,  vers  1185-90,  on  trou- 
vait  encore  des  traces  de  Tancicn  usage. 

II  y  a  mSme  des  details  qui  restent  inexplicables :  ii 
s'agissait,  k  Torigine,  de  la  resistance  d'une  fille  amou- 
reuse  k  sa  m^re,  d'un  depart  caus6  par  une  n6cessit6  trbs 
determin^e  :  ici  les  amants  se  quittent  sans  cesse^  se 
plaignent  d'etre  61oign6s  Tun  de  I'autre,  sans  que  nous 
sachions  jamais  pourquQi  ils  le  sont ;  ils  protestent  qu'ils 
r^sisteront  jusqu'^  la  mort  k  des  ennemis  qu'ils  ne  font 
pas  connaitre:  €  Gest  en  vain  quV/5  nous  hai'ssent,  qu'f/s 
essaient  de  nous  s^parer  ;  t75  perdent  leurs  peines^jene 
les  crains  pas.  »  (Meinl.,  18,  6,  7,  13.  Gf.  An.,  6,12; 
Meinl.,  13,  24;  Reg  ,  16,  2  et  23 ;  Riet.,  18,  6  et  13.) 
Qui  sont  ces  t6n6breux  ennemis  ?  Pourquoi  cette  haine? 
Nous  n'en  savons  rien.  Nos  pontes  s'escriment  contre  des 
ombres. 

Ge  qui  ajoute  encore  au  vague,  c*est  une  sorte  de 
contradiction  entre  la  situation  et  les   personnages  ;  il 

1.  AinsipreBqae  touUs  les  pi^c«8  de  EUrenberg  et  de  Regenfibnig  se  rap- 
portent  k  des  thdmes  d^termiDds  ;  Dietmar  pousse  d4j&  loin  I'analjse  des 
sentiments  ;  cependant,  il  connait  encore  la  chanson  de  separation  oud 'ab- 
sence ;  aussi  serions-nons  dispose  k  le  yieillir  an  peu  plus  qu'on  ne  le  fait 
ordinairement.  Bietenbarg  et  Meinloh  ne  connaissent  pour  ainsi  dire  plas 
que  la  chanson  psychologique.  Nous  yerrons  que  ce  n'est  pas  le  seal  trait 
uoderne  qu'ils  oSrent. 
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semble^  d'aprfes  un  passage  de  Kiirenberg  que  nous 
avons  d6}k  cil6  (10,  9)  et  d'apr&s  un  autre  de  Meinloh  *, 
que  les  femmes  qui  sent  mises  en  sc^ne  soient  des  jeunes 
fiUes.  En  eiTet,  ce  sont  bieu  des  jeunes  filtes  qui  joucnt 
les  mSmes  r6les,  tiennent  des  discours  analogues  en  Por- 
tugal et  en  France,  et  c^est  k  elles  que  ces  discours  con- 
viennent  le  mieux.  Mais,  d'autre  part,  le  caract&re  ivhs 
pen  platonique  de  Tamour,  la  crainte  des  m^disants,  qui, 
k  Torigine,  n*est  qu'une  consequence  de  la  crainte  du 
mari^  la  liberty  enfin  dont  les  amantes  doivent  jouir  pour 
conduire  de  semblables  intrigues,  la  place  qui  leur  est 
faite  dans  la  vie  sociale,  tout  cela  ne  s'explique  que  si 
nous  voyons  en  elles  des  femmes  marines. 

II  y  a  entre  les  diif^rentcs  cBUvres  du  m6me  pobte,  une 
dernibre  contradiction  qui  estpeut-Stre  la  plus  choquante 
de  toutes  :  quand  ce  sont  les  hommes  qui  parlent  de 
leurs  dames,  ils  usent  des  termes  les  plus  obs^quieux  du 
style  courtois ;  leur  langage  suppose  cette  superiority 
absolue  de  la  femme  sur  Thomme  qui  est  un  des  articles 
du  cat^chisme  de  Tamour  conventionnel.  Quand  les 
femmes  sont  mises  en  scfene,  elles  emploient  absolument 
les  m6mes  termes,  et  ce  sont  elles  qui  s'humilient  aux 
pieds  de  leurs  amants.  (Meinl.,  H,  7 ;  12,27;  15, 16  et  13, 
29  sq. ;  14,  36  ;  Dietm.,  38, 34  et  34, 13 ;  35,  30 ;  40,  11  sq.) 
On  pourrait  r6pondre  que  c'est  Ik  un  reflet  de  la  vie  r6elle, 
que  Tamour  produit  dans  le  coeur  de  Thomme  et  de  la 
femme  les  niSmes  efTets,  et  qu'il  pent  leur  inspirer  le 
m6me  langage.  Mais  il  faudrait  alors  supposer  que  cer- 
taines  chansons  ont  616  r^ellement  composees  par  des 
femmes,  ce  qui,  nous  le  verrons,  est  bien  improbable. 
La  difficult^  a  frappS  la  critique  et  suscitS  bien  des  hypo- 
theses dont  aucune  ne   la  resout^  Elle  s'explique  tout 


1.  Die  megedein  dem  lande  —  swer  dereine  gewan,  etc.  (14,  14.) 

2.  M.  WilmanDS  (ciMdans^^.  f,d.  A,,  XXVII,  356)  admet  que  oes  pieces 
out  ^t^  compoi^ei  par  dei  hommes  qui,  ajaat  honte  d*ezprimer  de  tendree 
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naiurellementy  selon  nous,  par  rintroduction  d*un  voca- 
bulaire  nouveau,  cr66  par  de  uouvelles  theories,  dans  des 
genres  anciens. 

II  nous  semble  en  un  mot,  et  pour  toutes  ces  raisons, 
qu'il  y  a,  dans  les  plus  anciennes  pieces  lyriques  alle- 
mandes  comme  deux  couches  po^tiques  entre  lesquelles 
on  apergoit  encore  la  ligne  de  demarcation. 

4 

Toute  cette  po6sie  en  effet  est  d6j2t  profondSment  im- 
pr6gn£e  des  theories  courtoises  de  Tamour  ;  il  est  presque 
superflu  de  d^montrer  un  fait  qui  a  d6}k  6t6  plus  ou 
moins  reconnu.  M.  Burdach  avoue  (Anz.  /.  d.  A.,  X,  13 
et  27)  que  €  peut-Stre  Dietmar  a  abandonnd  la  manifere 
simple  du  peuple  pour  culliver  la  po^sie  courtoise  con- 
ventionnelle,  subordonn^e  k  Timitation  ^trangfere  :»,  et 
que  €  ce  n'est  pas  vers  1189,  mais  avant  1180,  que  la 
po^sie  allemande  entra  en  communication  avec  celle  du 
dehors.  »  Scherer  avait  montr^  auparavant  que  Meinloh 
se  pique  de  conduire  une  intrigue  dans  toutes  les  regies, 
d'etre  un  amoureux   irrdprochable,  que,  comme  tel,  il 


aentiments,  les  pla^aient  dani  la  bonche  de  femmet.  II  f audrait  iuppoMr 
alori  qa*Qn  homme  yoolant  faire  nne  d^Qlaration  d'amoar  A  une  femme, 
composait  poor  cela  nne  pi^ce  oti  c*^tait  nne  femme  qui  en  faiflait  une  k  un 
homme ;  le  moyen  aurait  4t4  aLnguli^rement  ddtourn6.  M.  Burdach  a  fait 
justice  de  cette  laborieuse  et  Bubtile  hjpoth^e.  ^  Scherer,  frapp4  auasi  de 
la  difference  qui  exiate,  dans  KUrenberg,  entre  les  chanBons  d*homme  et 
les  chansons  de  f emmci  pense  tranoher  la  difficult^  dans  sa  racine,  en  oon- 
iidtoint  ces  pitees  comme  anonymes  et  ^manant  de  divers  auteurs  (2lr.  /. 
d.  A.,  XYII,  661-681;  cf.  Burdach,  Ibid.,  ZXVII,  869).  Les  raisons  qn'U 
inroque  —  outre  ceUe  dont  nous  Tenons  de  parler  —  ne  sont  pas  trte  soU- 
des  :  le  nom  de  KUrenberg,  dit-il,  aurait  6t^  introduit  dans  le  ms.  0  (le  aeul 
qui  nous  Tait  transmis)  par  un  scribe  qui  Tempruntait  simplement  au  texte 
(8,  6) ;  mais  la  strophe  ot  se  trouve  le  nom  de  KUrenberg  nous  paralt  jus* 
tement  une  preuve  que  ces  pieces  sont  bien  de  lui  :  on  salt  que  les  pins 
anciens  pontes  aimaient  A  se  nommer  dans  leurs  vers.  —  M.  Hermann  Paul 
termine  nn  article  tr^  approfondi  sur  ce  sujet  en  disant  que  rien,  en  somme, 
n'empdche  de  croire  que  toutes  oes  strophes  sont  d*nn  seul  et  mtee  podte, 
qu'on  ne  pent,  U  est  yrai.  le  d^montrer,  mais  que  Thypoth^se  de  Scherer 
est  ^galement  indtoontrable  (Beiirage^  II,  417).  Soi  la  poIimiqnA  tngaglt 
k  ce  lujit,  y.  ibid.f  II,  106. 
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afifecte  la  tristesse  qui  est  inseparable  de  I'amour  coartois 
(Z).  Stud,y  456  sq.),  qu'on  trouvechez  Rietenburg  Toppo- 
sition  entre  Tamoureux  -toujours  suppliant  et  la  dame 
sans  mis6ricorde  (/Aerf.,  470)  ,  que  le  Frauendienst 
apparatt  d6j&  chez  ce  dernier,  qu'il  rfegne  en  mattre  dans 
le  second  recueil  de  Dietmar  {Ibid.^  474)  \  etc.  Mais 
Scherer  aaraitpu  faire  desremarques  analogues  k  propos 
de  tons  les  pontes  de  la  m^me  ^cole.  Qu'on  nous  per- 
mette  de  rSsumer  ici  ses  observations,  ordinaire ment 
si  fines  et  si  justes,  en  les  complStant  sur  quelques 
points,  particuli^rement  en  ce  qui  conccrne  les  plus  an- 
ciens  Minnesinger.  Nous  n'insisterons  naturellement  que 
sur  certains  details  qui  peuvent  prater  &la  contro verse  ou 
qu'il  n'a  pas  touches. 

Jilexjir^ssion  la  plus  caract^ristique  de  toutes,  celle  de 
\  service  ^oureux  »  (Dienst,  dienen),  se  trouve  non  seu- 
lemeht  chez  Dietmar  (35,  33  ;  38,  2  et  31  ;  39^  10  et  13), 
mais  chez  Meinloh  non  moins  souvent  (11,  14 ;  12, 1  et9; 
13^  3;  14,  37),  dans  une  pifece  anonyme  (6,  6],  et  chez 
Rietenburg  (18,  12  et  23;  19,  3S).  II  n'y  a  pas  \k  une 
expression  Isolde,  mais  toute  une  th^orie  :  Famant  fait 
hommage  {Sicherheit)  h,  &a.dame  de  sapersonne  (Dietmar, 
36^.19;  38,10);  il  s'engage  it  faire  to4i4  c£l  qu'elle  lui 
ordonnera  (Meinloh,  15,  16) ;  il  lui  estsoumis)c  comme  le 
bateau  Test  au  pilote  quand  la  mer  est  calme  »  (Dietmar, 
38;  35).  Ces  passages  sont  int^ressants  it  noter,  parce  que 
ce  genre  de  rapports  devait  £tre  entr6  assez  avant  dans 
les  moeurs  quand  on  cr^a  une  expression  pour  le  desi- 
gner. Gettd  expression,  d^s  les  plus  anciens  temps,  avait 
dejk  perdu  de  sa  force,  et  etait  de  venue  simplement 
synonyme  d'amour ;  dans  Meinloh  (13,  31)  et  dans  Diet- 
mar (35^  33)  on  voit  m^me   des  femmes  Temployer    en 


1.  Scherer  distingue  dans  lei  oeavres  de  Dietmar  deux  c  Liederblieher  9 
(82,  1  k  36,  24  et  36,  34  &  40,  11,  en  exceptant  37,  4  et  87,  18) ;  le  second 
recueil  serait  pluf  modeme  que  le  premier  et  lee  pieces  j  seraient  rang^es 
dans  Tordre  chronologique. 
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parlant  k  leur  amant :  il  est  Evident  que  ce  n*est  pas 
pour  leur  usage  qu'elle  avail  616  faite  ^ 

C'est  bien  \k  le  vasselage  amoureux  *  que  les  Proven- 
Qaux  avaient  mis  kla  mode :  il  n^  a  en  effet  aucune  diffe- 
rence entre  les  theories  profess^es  par  les  pontes  des  deux 
pays.  L'amour  que  ressentent  les  Minnesinger  est  aussi  ^ 
un  amour  de  t£te  oh  la  vanity  a  la  plus  grande  part : 
Meinloh  s'enflamme  pour  sa  dame  sans  la  voir,  en  I'en- 
tendant  louer  * : 

Do  ich  dioh  loben  horte 

d6  hete  ich  dich  gerne  erkant 
durch  dine  tugende  manige 

fuor  ich  ie  welnde,  unz  ich  dich  vant. 

(H,i)  *. 

II  declare  que  celui-I&  sera  grandement  honor6  que  sa 
dame  voudra  aimer  (11,7) ;  le  sentiment  qu'ii-ipi^aive  en 
se  sachant  aim6  est,  non  de  la  joie,  mais  deaorgueil  (12, 
27).  Ge  que  tons  louent  dans  leur  amante,  ce  isonl  leurs 
mirites  (tugenden),  tout  ce  qui  les  fait  valoir^  auraient 
dit  les  poMes  de  notre  pays  (Anon.^  4,  21;  Meinloh, 
11,  3et  20  ;  13,  10  ;  14, 23  et  32 ;  Dietmar,  36,  30). 

Quels  sont  ces  mSrites?  lis  ne  nous  le  disent  pas  aussi 
clairement  que  les  pontes  frangais  ;  cependant,  ce  qu'ils 
louent  le  plus  souvent  dans  leurs  dames,  c^est  la  noblesse, 
la  beauts,  lagr&ce  qu'elles  mettent  k  toutes  choses, 

1 .  De  m^me  dans  Begeniborg,  une  f  emme  dit  de  celai  qa*elle  aixne  : 

Ich  bin...  eim  guoteo  liter  nnderl&n* 

(16,  1.) 

2.  Sar  les  m^taphorei  cmpRmt6ei  au  Berrice  f^odal,  V.  Msetzner,  AUfr. 
Luder,  p.  104  et  249. 

8.  CI.: 

Quar  ieus  am  mais  qua  nulla  rat  que  aia. 
Et  aac  Bona  Ti,  maia  auiii  a'ai  parlar. 

(G.  de  B^dera,  Erransa,  R.  Ill,  133.) 

4.  De  mdme  dans  Dietmar,  unefemme  B*6prend  d'an  homme  en  enten* 
dant  faire  son  ^loge  (39,  4). 
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der  zimet  wol  allez  daz  si  tuot, 

la  me8ure(oii8ait  que  ce  mot  est  essentiellement  courtois) 
(Meinloh,  15,  M4)  <.  ' 

L'amour  estle  plus  grand  de  tous  les  biens  :  c'est  une 
y6riti  qu'on  en  lend  constamment  proclamer  comme  un 
dogme  (Riet.y  18,  25);  sa  vertu  principale  est  de  tenir 
hauls  les  coeurs,  de  les  ennoblir : 

du  hast  getiuret  mir  den  muot, 
swaz  ich  din  beizer  worden  si, 
ze  heile  miiez  ez  mir  ergan. 
{Dietmar,  33,26.  Cf.  Anon.,  3,  43 ;  Meinloh,M,  7  ;  Reg.,  46,  7  ; 
Riet,  18,  iO ;  Dietmar,  38,  5  et  28)  K 

Son  caract&re  distinctif^  sans  lequel  il  n*existerait  pas, 
k  proprement  parler^  c'est  la  Constance  :  c*6tait  \k  6gale- 
ment  une  virit^  proverbiale : 

Oenuoge  jehent  daz  groziu  stsete  si  der  besten  frouwen  trost. 

(Dietmar,  33,  5.) 

Les  6pith^tes  qui  Texpriment  sont  si  couramment  em- 
ployees qu'elles  en  viennent  k  f aire,  pour  ainsi  dire^  partie 
du  mot :  on  ne  parle  pas  de  son  amour,  mais  de  son 
ferme^  de  son  constant  amour.  (Anon.,  4,  28 ;  Meinl.^  14, 
33;Reg.,  16,letl0;  Riet.,  18,23  ;  Dielm.,34,  33;36,  15; 
38,  11  ;  39,5.) 

Sa  condition  indispensable,  c'est  le  secret  (Anon.,  3, 
12  ;  Meinl,  12,  7  ;  14^  16).  Meinloh  tire  de  lit  une  conse- 
quence inattendue  et  spirituelle  :  ilfaut,  dit-il  k  sa  dame^ 

1.  Of.  Dietmar,  88,  88  : 

Swer  ■ich  g»ruemel  alx«  vil 

der  kan  der  beeten  mfize  niei.. 
j6  sol  ei  niemer  hoBTeieher  man 

gemichen  tllen  wtben  gaol. 

Of.  toute  la  pito  d«  Vogelweide  :  2oh  Mre...  (Edition  Pfeiffer,  p.  36, 
n»16). 

2.  Of.  les  passages  romans  cit^  par  MsBtaier,  Altfr,  JAed,^  p.  2(»6. 
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conduire  si  rondement  les  choses  d'amour  et  arriver  si  vite 
k  la  conclusion,  que  personne  n'ait  le  temps  de  se  douter 
derien(l2,  14-26). 

Ceux  dont  il  faut  6viter  avant  toutles  regards,  ce  sont 
ces  merkssre,  ces  litgenxrej  personnages  caract6risiique8  de 
la  po6siecourtoi8e  et  qui  se  trouvent  d6jk  dans  Kiirenberg 
(7,  24  ;  9,  17  ^  ;  cf.  Meinl.,  12,  21  ;  13,  14  ;  14,  17  ;  Reg., 
16, 19)  ;  nous  ne  voyons  pas  clairement  ici  ce  qu'on  craint 
de  ces  mystSrieux  ennemis  ;  nous  le  comprendrons  mieux 
en  lisant  les  pontes  frangais  et  provenQauz. 

Les  amants  pr^tendent  qu'ils  ne  veulent  pas  6tre  recon- 
nus  :  cependant  il  y  a  certains  signes  auxquels  on  les 
distingue  du  reste  des  hommes  :  leur  marque,  leur  em- 
blfeme,  c'est  un  visage  atlrist6,  un  air  pensif  (Meinl.,  12, 
6  et  29  ;  Dietm.,  35,  19  et  35  ;    38, 19). 

Aveccette  conceptionsiparliculibre  del'amour,  devaiont 
naturellement  venir  de  France  le  langage  qui  Texprimait 
et  les  habitudes  po6tiques  auxquelles  elle  6tait  attach^e. 

Les  chansons  allemandes  commencent  aussi  ordinai- 
rement  par  une  description  duprintemps  ou  de  Thiver,  et 
les  allusionssont  fr6quentes  &  la  saison  ou  on  se  trouve 
(Anon.,  3,  17  ;  4,  1 ;  6,  14  ;  Reg.,  16,  18  ;  Riet.,  18,  17  ; 
19,  7  et  15  ;  Dietm.,  33,  15  ;  37,  30  ;  39,  30).  Cerles,  il 
ne  faudrait  pas  oxag^rer  Timportance  de  ce  trait,  et  il  ne 
suffirait  pas  d'en  constater  la  presence,  pour  que  Tinfluence 
frangaise  fut  d^montrie  du  m6me  coup ;  il  est  plus  que 
probable  que  la  lyrique  allemande  originale,  comme  celle 
de  presque  tons  les  peuples,  possSdait  des  chansons  des- 
tinies k  saluer  le  retour  du  printemps  (cf.  Zs,  f.  d.  A  ^ 
XXIX,  207),  et  ces  chansons  de  printemps  ont  pu  fournir 
aux  chansons  d'amour  un  dibut  traditionnel  qui  n'avait 


1.  A  cause  d*eiiz,  11  n'ose  paiaUer  Toir  la  dame  :  als  ich  an  si  gesende 
^  den  lieben  boten  mtn,  —  jd  wuibe  iehz  gerne  selbe  —  wmr  es  ir  ichade 
Biet  (10,11).  Cf .  un  grand  nombre  de  paieagee  fran^aifl. 

19 
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rien  que  de  fort  nature! :  le  priutemps  danslapo^siepopu- 
laire  marquani  r^veildu  cceur  comme  celui  de  la  nature, 
rid^e  se  pr6sentait  d'elle-mfime  d'associer  les  joies  de  ce 
double  renouveau,  de  confondre  Thymnek  la  nature  rajeu- 
nie  avec  Thymne  k  Tamour.  Mais  de  bonne  heure^  et  c*est 
ici  que  nous  sommes  ient6  de  voir  une  influence  de  la 
po6sie  d'outre-Rhin^  certains  pontes  voulurentrenouveler 
ces  debuts  de  convention  en  les  interpr^tant  ou  en  pro- 
testant  contre  eaz^  ce  qui  6tait  encore  une  mani^re  de  les 
employer  :  les  pontes  frangais  assurent  h  chaque  instant 
que,  s*ils  chantent,  ce  n*est  point  le  retour  du  printemps 
qui  en  est  cause,  mais  Tamour  seul ;  certains  Minnesinger 
out  des  traits bien  analogues  :  Dietmar  assure  (32, 17)qu'il 
pr^ffere  Tamour  de  sa  dame  au  chant  des  oiseaux,  et  (35, 
16)  qu'il  aimerait  tout  autant  Thiver  que  T^tS,  si  la  femme 
qu'il  aime  voulait  consoler  sa  douleur.  De  m^me  dans 
une  chanson  anonyme^  une  femme  dit  que,  quand  elle 
tient  son  ami  dans  ses  bras,  la  neige  et  Thiver  lui  plaisent 
autant  que  le  gazon  enfleurs  (6,  9)  ^ 

En  Allemagne  et  en  France^  ce  sont  les  m£mes  m6ta-. 
phores  quiexpriment  les  m&mesid6es:de  part  et  d'autre, 
I'amour  est  considers  comme  une  maladie  (  Dietm.^  32,  I 
sq.)quela  dame  seule  pent  gu6rir(MeinL,  11,  21);  il  est 
beaucoup  question  du  coeur  qu'il  blesse  (Reg.^  16,  20 ;  cf. 
Maelzner,  A.  Lied.j  241)  et  oti  il  a  son  sihge  (Meinl.,  12,  7  ; 
14,  30).  (Sur  le  cceur  oppose  aux  yeux  dans  Meinloh, 
V.  Scherer,  D.  Siud.,  §  III.) 

Certaines  expressions,  d'un  caract^re   tout  special  et 


1.  Mid)  diinket  winter  nnde  end  —  schcene  bluomen  unde  klS... 
Cf.  B.  de  Ventadonr  : 

Per  qael  fel  me  sembla  flor 
e  la  netu  Terdora. 

(Aufuie,  1^  11.) 
El  filot  no  Tfi  flor  ni  fuellui 
miollf  mi  ni  qa*el  tempt  florit. 

{U».  A.,  I,  33t.) 


(0116  par  Mstzner,  Altf.  Lied.,  p.  288.) 
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technique,  out£t6transport6es  d'unpays  dansrautrepure- 
mentet  simplemeut.  Si  on  veut  iraduire  le  texteallemand, 
c'est  une  formule  toute  faite  de  la  langue  courtoise  qai 
sepr^sente  ^resprit:  ainsi  un  amant  est  <  richedejoie:^ 
(Riet.y  18,  15,  froeiden  rich);  un  autre  (Meinl.,  12,  35) 
trouve  que  sa  dameu  fait  k  louer  »  (ist  si  guot  zu  lobenne). 
De  pures  chevilles  se  sont  introduites  dans  le  style :  un 
anonyme  (6,  18)  parle  de  la  femme  qui  le  console  «  sans 
faille  »  (sunder  spott).  Ou  ce  sont  des  expressions  qui, 
s6par6es  du  contexte,  n'ont  plus  qu'un  sens  assez  peu 
satisfaisant :  ainsi  Meinloh  nous  dit  que  celui  qui  raconte 
tout  ce  qu*il  sail  est  un  homme  €  inutile  au  monde  n : 

er  ist  unniitze  lebende 

der  allez  sagen  will  daz  er  weiz  ^       (44,  14.) 

Le  mot  est  presque  un  contre-sens,  car  cet  homme  est 
plus  qu'inutile.  Mais  Meinloh  imitait  sans  doute  un  pas« 
sage  de  B.  de  Yentadour,  oti  Texpression  6tait  k  sa  place : 

E  que  val  viure  ses  amor 
mas  per  far  enueg  a  la  gen  ? 
Ja  Damedieus  no  m'azir  tan 
que  ja  pueis  viva  jorn  ni  mes 
pus  que  d*enueg  serai  repres, 
e  d'amor  non  aurai  talan. 

(Non  e«,  R.  III^  44.) 

II  serait  facile  de  multiplier  ces  remarques.  Mais  nous 
ne  Youlons  pas  ^tudier  ici  en  detail  le  vocabulaire  des 
lyriques  allemands.  Rappelons  seulement  que  Timitation 
va  parfois  jusqu'ii  plusieurs  vers  et  des  strophes  presque 
completes:  on  a  signal^  des  imitations  k  peu  prds  littira- 
les  de-  Folquet  de  Marseille  par  Rudolf  de  Neuenburg  et 


1.  Ot: 


I>«z  1  Qui  n'aimo  d«  qnoi  m  mI  aidier  ? 
Voitt  M  rendre,  qu'tltiMle  n'«  mettter. 

(Q.  de  Dargief,  n^  418  ;  Areh,,  XLII,  842.) 
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Friedrich  von  Hausen  (Bartsch,  ChresL  prov.,  121,  et 
Germania,  I,  1856,  p.  480-2),  de  Chrestien  de  Troyes  par 
Bernger  von  Hornheim  (  M.  F.,  112  et  275),  d'Auboin  de 
S6zanc  par  Reiumar  von  Haguenau  (Schultz,  Zeitsch.  f,  d. 
il.,  XXXI,  185  sq.).  II  6tait  int^ressant  de  le  faire,  parce 
que  tons  ces  poMessontanciens  (ant6rieurs  k  1190)  ;n6an- 
moins  on  n'avait  jamais  contests  qu'ils  fussent  des  imi- 
tateurs  de  la  po^sie  frangaise  et  proven^ale.  II  est  plus 
curieux  do  retrouver  des  emprunts  analogues  dans  les 
poMes  auirichiens  :qu'onnouspermetted'enciterquelques 
exemples  (nous  empruntons  le  premier  k  Scherer  qui  n'a 
pas  fait  difficult^de  reconnattre  Timitation,/).  Stud.,  §  Y), 
et,  pour  rendre  la  relation  des  textes  entre  eux  plus  visi- 
ble, de  les  placer  en  regard  Fun  de  Tautre  : 

Pare  sius  platz  qu*en  autra  part    Sit  si  wil  deich  von  ir  scheide, 

me  vire 
partetz    de  vos    las  beutatz  el    dem  si  dicke  tuot  gelich 

doutz  rire 
el  bel  semblan  qe  m'afoliis  mon    ir  schoone  unde  ir  giiete,  beide 

sen, 
pois  partir  m*ai  de  vos,  mon    die  l&ze  sie,   86  k^re  ioh  mich. 

escien. 

(Folquet,  Tan  m'abellis.)  (Rietenburg,  19,  27.) 

Quel  flama  qu*amors  noyris  Sit   si  wil  versuochen   mich, 

m'art  la  nueg  el  dia  daz  nim  ich  fiir  allez  guot ; 

per  qu'ieu  devenh  tota  via  so    wirde  ich  golde  gelich, 

cum  fai  Taurs  el  fuec  plus  fis.        dazmandabrCievetindergluot, 
(Peyrol,  Quoraa  que,  R.  UI,  275.)     und  versuochetz  baz, 

dat  bezzer  umbe  daz 
....aisi  fora  afinatz  luter,   schoener  unde  clar. 

ves  lieys  cum  Taurs  s'afina  en  la 

fornatz. 

(G.  Faydit,  Chant  e  deport,  L.  R,,  1,373.)  (Id..  19.  17)  K 

Qu'on  ne  croie  pas  que  les  chansons  de  femmes  soient 
plus  originales  :  ellespeuventfournirdes  rapprochements 

1.  La  comparaieonde  Tobjet  aim^  avecune  perle  enchfiss^e  dans  Tor  (ate 
ed^U  gesteine  —  swft  man  daz  Icit  in  daz  golt ;  Amm.,  6,  14)  n'eat  pas  pro- 
pn  non  plus  aux  Minneginger  autrichleng.  Cf .  Carm,  Burana,  330 -Inter 
qoaa  appMwi  ita  —  ut  in  auro  margarita.  Ce  rapprochement  a  d«j&  M 
fait  par  M.  R.  M.  Meyer  {Zeitieh.f.  d.  A.,  XXIX,  223J. 
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analogues,  qui  seraient  sans  doute  plus  aombreux  si  ce 
genre  n'avait  pas  disparu  presque  complMement  de  la 
lyrique  frangaise  :  en  France  aussi,  ramanterappelleavec 
joie  1(B  moment  oti  elle  a  tenu  son  ami  dans  ses  bras  : 

Je  fui  aincois  deli  baissie,  Wol  dir ,  geselle  guot 

88  le  fix  de  m'amor  saizi....  daz  ich  ie  bi  dir  gelac. 

Estre  cuidai  de  li  amee  Du  wonest  mir  in  dem  muote 

quant  entre  ces  brais  me  tenoit,  die  naht  unde  ouch  den  tao. 
com  plux  iere  d'amors  grevee,  (Anon.,  5,  7.) 

a  son  pairleir  me  refaissoit. 
(Wackern.,  A. Lied,,  p.  42.) 

Elle  proteste  que  Vest  en  vain  que  les  m^disants,  les 
jaloux,  le  monde  entier  essaieraient  de  la  d^tourner  de 
Tamour : 


J'ai  ameit  et  amerai  ich  l&ze  in  durch  ir  niden.niet 

mal  greit  an  aient  fdlon  si  fliesentalle  irarebeit. 
jai  por  iaus  tous  nou  lairai  (Riet.,  18,  8.) 

k'amours  m*ait  an  sai  pri-  und  warez  al   der  welte  leit 

xon.  so  muoz  sin   wille  an   mir  erg&n 
(BalLOxf.,  n«89,  in4d,)  ».  (An.,  6,  42.) 

(Cf.Meinl.,  IH,  24  ;  Reg.,  46,42.) 

Elle  pense  k  son  ami  le  soir  avant  de  s'endormir : 

Quant  je  m'i  doi  dormir        Swenne  ich   stan  aleine 

et  reposer 
lors  me  semont  amours      in  mlnem  hemede, 

[qui  me   maistroie, 


i.  Cf.  :  Caidoient  li  losengier 

por  te  ce  il  m'ont  roenti, 
que  je  nie  dole  esloinf  nier 
d'amors  et  de  men  ami  ? 
En  ncn  D^,  je  I'ameni 
et  bone  amor  lenrirai 
nuit  et  jor. 

(GiU.  de  Berneyille,  Scheler,  1, 120;  V.  toute  la  chanaon.)  Cf.  B.,  Chreit,^ 
p.  339.  Aillenraane  femme  se  repent  d'ayoir  tenu  trop  de  compte  des 
propos  des  m^disantfl  :  Aroh^j  XLIII,  393  ;  cf.  no  498  (Rich .  de  Fournival), 
imprim^  4  la  fin  da  Tolnme . 
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et  si  me  fait  et  veillier  et    und  ioh  gedenke   ane   dich,  ritter 

[penser.  edele,  etc. 

(Moniot,  810;  in6d.)  (Kurenh.,  8,47)  K 

86  al  diu  werlt    ruowe  hit,  bo  mag 
ich  eine  entslafen  niet. 
(Dietm.,  32, 9.) 

EUeavoue  que  ramour  n'estpas  emssi  douce  chose  qu'on 
le  dit : 

En  diet  o'amors  est  douoe  chose,  Ich  horte  wilent  sagen  ein  msere 

maix  je  n'en  cognoix  la  dousor,  daz  ist  min  aller  bester  trost  ; 

toute  joie  ait  en  li  enclose  wie  minne  ein  saslekeit  wsere 

n*ains  ne  sent!   nuls  biens  unde  harnshar  nie  erkos. 

[d*amors. 

(Wackern.,  p.  12)  «.  (Riet,  48,  25.) 

Nousne  prStendons,  pasbien  entendu,quelestextesfran- 
Qais  que  nous  venons  de  citer  soieni  la  source  directe  des 
vers  correspondants  des  pontes  allemands  ;  mais  ces 
rapprochements  prouvent  du  moins  que  ceux-ci  connais- 
saient  des  passages  trfes  analogues. 

En  r6sum6,  nous  pensons  que  la  plus  ancienne  poSsie 
lyrique  allemande  n'a  rien  de  particuliferement  original  et 
national,  et  qu'il  y  a  lieu  d'efTacer  Topposilion  entre  une 
po6sie  toute  autochtone  (altheimisch}  qui  aurait  fteuri  sur 
les  bords  du  Danube,  et  une  Scole  qui,  venue  de  ceuz 
du  Rhin,  aurait  fait  p6n6trer  peu  k  peu  jusqu'au  coeur 
de  rAillemagne  la  lyrique  6trangfere.  Gette  opposition  a 
quelque  chose  de  trfes  artificiel :  M.  Burdach  avait  d6j& 
remarqu6  qu'elle  n'^tait  pas  justifi^eau  point  de  vue  des 


1.  On  Bait,  da  reste,  que  c^est  un  lieu  comman  de  la  po^ie  narratiTe  qua 
le  monologue  de  la  jeune  fiUe  oa  de  la  femme  que  Tamour  empSche  da 
dormir  etqui  essalede  s'expliquer  le  trouble  de  son  coeur.  (V.  les  monolo* 
guefl  de  LaTlne  darn  Bndat  (Pej,  p.  36)  et  de  Soredamoin  dans  Oi^h 
'897-1046).  Le  premier  du  moins  6tait  connu  en  Allemagne  au  moment  oil 
composaient  lea  premiers  lyrlques,  VEneide  de  H,  von  Veldeke  6tant 
de  1175-85. 

2.  Of.  Clighi^  T.  669  :  Je  cuidoie  que  11  n'eiiat^  an  amor  rien  qui  bien  ne 
fust. 
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rythmes  employes  (Anz.  /.  d.  A.,  X,  26)  :  elle  ne  Test  pas 
davantage  au  point  de  vue  des  id^es  et  des  genres  :  en 
effet,  nous  venons  de  prouver  que  les  pobtes  autrichiens 
connaissaient  les  lieux  communs  et  le  vocabulaire  de  la 
lyrique  provenQale,  mais  il  serait  facile  defaire  la  contre- 
6preuve,  et  de  monirer  que  les  poMes  rh^nans,  intro- 
ducteurs  de  la  po6sie  romane,  ont  connu  et  traits  aussi, 
mdme  en  dehors  de  Faube,  les  genres  familiers  aux  pre- 
miers :  on  rencontre  chez  eux  assez  souvent  encore  les 
diff^rentes  variStis  de  lachanson  defemme,  unpeu  moins 
dStermin^es  peut-6tre  que  chez  leurs  devanciers  et  trait^es 
avec  plus  de  raffinement  dans  des  formes  plus  amples  et 
plus  savantes  * :  toute  la  difference  entre  ces  deux  groupes 
podtiques  consiste,  selon  nous,  en  ce  que  le  second  a  imit6 
de  preference  lapo^sie  frangaise  courtoise^  toute  abstraite 
et  metaphysique^tandis  que  le  premier  s*en  tenait  ordinal- 
rement  h  d'anciens  themes,  —  sur  la  provenance  desqueU 
nous  ne  nous  prononcerons  pas  ici,  —  mais  sans  parve- 
nircependant  k  se  soustraire  complMement&la  tyrannie 
de  la  mode  nouvelle. 


II 


Gette  opinion  n'est  pas  aussi  nouvelle  qu'il  semble  au 
premier  abord  :  Scherer  avait  deji  reconnu  que  ce  serait 
singuliferementdepasser  la  v^rite  quede  consid^rer  comme 
originaux  tous  les  Minnesinger  autrichiens;  line  reda- 
mait  qu'en  faveur  de  Kiirenberg  et  de  Regensburg  [Gesch. 
p.  203).  Mais  il  nous  est  absolument  impossible  de  trouver 


1.  Ohanson  de  femme  amoarense  oa  partag^e  entre  son  amonr  et  ses 
icrapuiea(F.  ron  HauBen,  M.  F.,  54, 1 ;  H.  ron  Veldeke,  67, 17;  Reinmari 
161,  1  et  25 ;  186,  19;  192,  25  ;  203,  10).  Chanson  de  femme  41oign^  deion 
amant,  Beinmar,  196,  5  ;499,  25.  —  MessageB,  Beinmar,  177, 10  ;  176, 1.  — 
Chanson  de  femme  abandonn^e,  H.  v.  Mohrangen,  142,  26  ;  Beinmar,  168, 
6  ;  198,  i. 
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une  difference  sensible  entre  ces  deux  pontes  et  Meinloh 
ou  Dietmar,  par  exemple  :  its  sont  peut-6tre  un  peu  plus 
archaiques  en  ce  que,  comme  nousTavons  d^ja  dit,chaque 
thftme  est  chez  eux  peut-6tre  plus  precis,  plus  reconnaissa- 
ble  ;  le  Frauendienst ^  dit  Scherer,  n'y  apparalt  point  :  le 
mot,  en  effet,  ne  s*y  trouve  pas,  mais  il  est  possible  que  ce 
soit  un  pur  hasard,  car  nous  n'avons  de  Tun  que  cent 
douze  vers  et  trente  de  Tautre.  En  revanche,  les  theories  et 
le  vocabulaire  m6me  de  la  po^sie  courtoise  y  ont  laiss6 
des  traces  manifestes ;  oa  pent  voir  plus  haut  que  nous 
leur  avons  emprunt^  un  grand  nombre  de  citations. 
L'homme,  dira-t-on,  estplus  rude,  plus  d^daigneux  pour 
la  femme  dans  Kiirenberg  que  partout  ailleurs ;  mais  nous 
avons  montr^  qu'il  en  itait  ainsi  dans  toute  la  premiere 
p^riode  de  notre  po^sic^  et  les  chansons  de  femme  en  ont 
toujours  gardi  quelque  chose,  meme  quand  elles  6taient 
compos6es  par  des  pontes  fort  courtois. 

II  ne  reste  done  que  quelques  pifeces  anonymes,  —  pres- 
que  ioutes  des  chansons  de  femme, —  sur  ToriginalitS  par- 
faite  desquclles  aucun  critique  n'a  jusqu^ii  present  6lev6 
de  doutes.  On  est  m6me  d'accord  en  g^n^ral  pour  recon- 
nattre  que  plusieurs  de  ces  pibces  ont  r^ellement  des  fem- 
mes  pour  auteurs,  soit  que  ces  femmes  aient  voulu  faire 
Geuvrelitt6raire,  soit  qu'elles  aient  naivement  exprimd  les 
sentiments  qui  remplissaient  leur  cceur,  ct  que  nous  ayons 
1&.  des  confidences  personnelles,  des  documents  authentic 
quespour  Thistoire  deleur  ^me.  On  attribuc  done  &  ces 
myst^rieuses  poetesses  Toriginalil^  que  nous  avons  kik 
forc6  de  refuser  k  Dietmar  et  m6me  k  Kiirenberg,  et  le 
legs  de  la  fameuse  6cole  autrichienne^  quoique  passable- 
ment  r^duit,  se  compose  encore  d'une  centaine  de  vers. 

D'abord,  pour  d6monlrerque  ces  pieces  sont  originales, 
suffit-il  d'6tablir  que  ce  sont  des  femmes  qui  les  ont  com- 
pos6es?  Ces  femmes,  qui  s*adonnaientk  la  po6sie,  ne 
pouvaient-elles  aussi  ouvrir  Toreille  au  concert  po6tique 
qui  venait  de  France?  N'est-ce  point  le  r6le   des  femmes 
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que  d'accueillir  et  de  patronner  les  modes  nouvelles  ?  Et, 
eD  faity  nous  avons  relev^  dans  ces  strophes  des  id6es  et 
des  expressions  qui  avaient  un  parfum  bien  fran<;ais. 
Enfin^  est-ilsi  assure  que  ces  pieces  ne  soient  pas  rceuvre 
de  pontes  de  profession,  ezploitant  simplement  une  forme 
traditionnelle,  et  qui  n'avait  peut-6tre  rien  de  national? 

Scherer  (Z).  Stud.^  437  sq.)  pense  qu'en  efFet,  [certaines 
de  ces  pieces  (par  ezemple  37,  4)  sont  dues  k  des  hommes, 
mais  il  ne  doute  pas  que  d'autres  (37^  18)  n'^manent 
r6ellement  de  femmes  :  ilsefonde,  pour  6tablir  (jptte dis- 
tinction, sur  leur  caract^re  littSraire,  ce  qui  est  un 
criterium  bien  subjectif.  M.  Burdach  (  Zeitsch'.  f,  d. 
il.,  XXYII,  358)  admet,  si  ce  n'est  comme  certain, 
dii  moins  comme  suffisamment  vraisemblable^  qu'une 
partie,  sinon  la  plupart  de  ces  pieces,  ont  £t6  r^ellement 
compos^es  par  des  femmes  :  nous  avouons  que  ses  raisons 
nous  paraissent  faibles.  Son  principal  argument  est  qu'il 
n'y  a  dans  les  litt^ratures  romanes  aucune  pi^ce  qui  ait 
pu  leur  servir  de  module.  Quand  bien  m^me  il  en  serait 
ainsi,  nous  ne  serious  pas  autoris^s  k  affirmer  qu'elles 
ont  des  femmes  pour  auteurs  :  il  suffirait  de  supposer, 
comme  Ta  fait  M.  Wilmanns  (cit6  ibid.,  XXVII,  305),  que 
.ce  sont  des  pontes  de  profession,  qui,  en  les  6crivant,  imi- 
taient  des  chansons  de  cette  sorte  existant  auparavant. 
Mais  en  est-il  ainsi  ?  M.  Burdach,  pr6occup6  de  prouver 
que  ce  genre  ne  pouvait  venir  du  dehors,  a  perdu  beaucoup 
de  temps  k  dSmontrer  des  propositions  6videntes,  sans 
aborder  la  question  essentielle  :  il  prouve,  par  exemple, 
que  la '  fameuse  €  chanson  du  faucon  >  de  Eiirenberg 
(M.  F.,  8,  33),  cit6eplus  haut  *,  ne  peut  provenir  d'un  son- 
net italien  (imprimd  dans  M.  F., p. 230) qui  a  avec  elle  une 
frappante  analogic,  ctil  se  donnepour  cela  une  peine  inu- 
tile, car  il  suffisait  dc  remarquer  que,  la  forme  du  sonnet 
n'^tant  pas   anl6rieurc  au  xm®  sifecle,  le  texte  italien   ne 

1.  P.  173. 
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peut  6tre  Toriginal  du  tezte  allemand.  II  fait  ais6inent 
justice  des  reveries  que  ce  teste  avail  inspir^es  k  M.  Wil- 
manDS  :  ce  dernier  avail  pensd  que  les  Frauenlieder  des 
pobtes  allemands  pouvaient  ^tre  imit^s  de  certaines 
chansons  italiennes,  qui  k  la  v^rit^  n'existent  pas,  mais 
qui  ont  dil  ezister  autrefois  :  on  sait  en  effet  qu'il  y  a  eu 
au  moyen  Age  en  Italie  des  femines  poMes,  des  <  jongle- 
resses  >,  dontles  chansons  —  en  admettant  qu'elles  aient 
compost  des  chansons  d' amour,  — devaient  kive  assez  pen 
retenuee,  si  on  en  juge  par  la  vie  qu'elles  devaient  mener, 
et  pouvaient  ressembler  assez  aux  Frauenlieder.  M.  Bur- 
dach  a  eu  beau  jeu  k  montrer  qu'il  ne  reste  aucune  trace 
de  ces  pr^tendues  chansons,  que  (pour  rester  sur  le  ter- 
rain des  fails)  le  sonnet  italien  itail  trop  different  du 
Falkenlied  pour  iui  avoir  servi  d*original,  que  la  lyrique 
ilalienne  enfin  <  exsangue,  glac^e  el  vieillolle  '  »,  n'a  pu 
inspirer  les  strophes  «  pleines  de  vie  el  de  jeunesse  »  de 
Kiirenberg.  G'esl  Ik,  si  on  nous  permet  de  parler  ainsi, 
enfoncer  des  porles  ouvertes.  Mais,  en  revanche,  il  ne 
suffisaitpas  d'inlerroger  la  litl6rature  ilalienne,  el  M.  Bur- 
dach  s'aventure  beaucoup  en  disant  qu*il  n'y  a  pas  lieu  de 
chercher  au  dehors  des  modules  pour  les  chansons  de 
femmes.  II  rappelle,  il  est  vrai,  que,  s*il  y  a  eu  des' 
femmes  ponies  en  Provence,  comme  la  comtesse  de  Die^ 
elles  n'onl  rien  ]aiss6  qui,  par  la  liberie  du  langage  el  le 
choix  du  sujet,  rappelle  les  strophes  allemandes  ;  il  nous 
communique  la  r^ponse  que  Iui  a  faite  M.  Tobler,  con- 
sull6  par  Iui,  k  savoir  (p.  361)  que,  «  dans  le  domaine  des 
litt^ratures  romanes,  il  n'y  a  aucune  piftce  de  cetle  sorte, 
compos^e  parune  femme,  qui,  par  son  style  el  sa  date, 
ail  pu  servir  de  modble  aux  plus  anciennes  strophes  de 
femme  de  la  po6sie  allemande.  t>  Le  fail  est  parfailemenl 
exact :  sans  doule,  nous  ne  connaissons  le  nom  d' aucune 


1 .    Nous  AYons  ra  qu*ll  y  a  toute  nne  adrie  de  pieces  italiennes  qui  ne 
mdritent  pas  le  jugement  a  a  pea  Bommairo  de  M.  Bardach. 
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femnie  po^te  qui  ait  laiss^  des pieces  analogues*,  mais  nous 
ne  saurions  trop  rappeler  qu'il  y  a  des  pieces  frangaises 
toutes  semblables,  soit  anonymes,  soil  attributes  h  des 
pontes  connuSy  et  qu'il  en  a  exists  bien  davantage :  c'est-k- 
dire  qu*ii  la  fin  du  xii*  sifecle,  la  chanson  de  femme  avait 
d^jkeu  le  temps  de  devenir  un  genre  d6fini,  cultiv^  par 
des  pontes  de  profession,  qui  non  seulement  a  pu  influer, 
mais  a  certainement  influx  sur  la  lyrique  allemande.  Nous 
sommes  convaincus  qu'en  Allemagne  comme  en  France 
les  pieces  en  question,  si  elles  ont  eu  pour  modMes  des 
oeuvres  vraiment  compos6es  par  des  femmes^l'ont  6tipar 
deshommes,  et  des  hommesdu  metier  :  en  effet,  beaucoup 
de  chansons  de  femmes  sont,  non  anonymes,  mais  attri- 
butes, et  par  des  manuscrits  dont  nous  n'avons  aucune 
raison  de  nous  defier,  k  des  pontes  conntts  ;  elles  sont 
^crites  sur  des  rythmes  qui  leur  sont  familiers,  elles  sont 
intercaUes  dans  leurs  ceuvres  dont  elles  font  partie  int6- 
grante.  Quanta  celles  qui  sont  anonymes,  elles  contiennent, 
pour  lapluparty  des  vers  narratifs  dont  I'existence  ne  s'ex- 
pliquerait  pas  siTh^rome  de  lapibce  en  6tait  aussi  Tauteur  ^ 
Ce  qui  prouve  enfin  qu'il  y  avait  Run  genre  littSraire  bien 
d6termin6,  c'est  qu'il  poss^dait  ses  lieux  communs  et  ses 
formules,  que  des  pontes,  m6me  habitues  h  ^crire  dans 
un  autre  style,  vont  chercher  et  *d6veloppent  quand  ils 
s'y  exercent  ^. 

II  nous  sembledonc  trfesnaturelde  voir,  dansles  Frauen- 
lieder  non  Texpression  sincere  d'un  amour  f^minin 
r^ellement  ressenti  —  la  maladresse  m6me  et  la  brutality 
de  I'expressiou  suffiraient  pour  nous  faire  ^carter  cette 
hypothfese,  —  mais  le  d6veloppement,  Texploitation  d'un 


1.  Koas  ayons  ^cart4  en  effet  celuide  Doette  de  Troyes,  de  la  dame  da 
Fayel,  et  de  laduchesBe  de  Lorraine.  (V.  plus  haut,  p.  96,  note.) 

2.  V.  6,  6  :  d  Ainsi  parlait  la  femme  amoareuse  ».  —  Cf.  6,  6  et  27  ;  8, 
16  (Kurenberg)  ;  37,  4  sq.  (Anon.). 

3.  Scherer  (I>.  Stnd.^  §  III)  a  remarqu^  que  Meinloh,  dans  ses chansona  de 
£emiues  (13, 27,  32  et  29  ;  14, 36),  Imitait  lea  pieces  compos^es  arant  lui  sur 
le  mdme  snjet  (37, 13 ;  4,  8  ;  10,  6  et  30  ;  37,  16). 
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thfeme  traditionnel  qui  existait  aussi  en  pays  roman  ^ ;  tous 
les  d^fauts  qu'on  y  trouve  sont  m^me  dus  au  peu  de 
finesse  d*esprit  et  de  souplesse  de  style  de  pontes  qui  n'ont 
pas  essays  de  varier  leur  manifere  selon  les  personnages 
quHls  faisaient  parler^  ou  qui,  I'essayant,  n'y  ont  pas 
r^ussi '. 


Ill 


Nous  sommes  done  amends  k  reculer  la  p6riode  originale 
de  la  lyrique  allemande  jusqu'k  une  6poque  ant6rieure 
aux  textes.  EsUil  possible  de  retrouver  quels  furent  les 
principaux  traits  de  ceite  po6sie  dans  le  temps  oil  elle  6tait 
pure  de  tout  alliage  ?  G*est  ce  qu'a  pens6  M.  Richard- 
M.  Meyer,  qui  a  t&chS  de  le  faire  dans  un  trfes  curieux  et 
original  article^  oti  il  y  a  malheureusement  peu  d'ordre 
(Zeitsch.f.d.  A.,  XXIX,  121-236).  Nousn'avons  pas  le  droit 
d'etre  s6v^re  pour  M.  R.-M.  Meyer,  puisque  nous-m6mes 
avionsentrepriS|de  notre  c6t6  et  pournotre  pays^longtemps 
avant  de  connaltre  son  travail,  un  essai  de  reconstitution 
analogue  au  sien.  «  Gomme  les  abeilles  qui  pillotent  ieqh 
del&  les  fieurs  n  pour  eji  faire  aprfes  le  miel  <  ,qui  est  tout 
leur  >,  M.  R.-M.  Meyer  a  parcouru  le  Minnesangs  FrUhlmg 
et quelques  anciens  pontes,  pour  y  chercher  des  rapproche- 


1.  M.  Bardaoh  admet,  dans  une  conclosion  qui  d^passe  nn  pen  son  dtade, 
qne  les  Frauenlieder  ont  one  triple  origine  :  !<>  des  chansons  rdellement 
compos^espar  des  femmes;  2«  d'autres  compos^es,  A  Timitatlondes  premi^reS) 
par  des  hommes  (nous  sommes  de  son  ayis,  mais  nons  ne  pensons  pas  qu'il 
en  reste  aacnne  de  la  premiere  cat^gorie,  sanf  peat-dtre  quelques  yers, 
M.  F.,3, 1-6);  $0  les  monologues  de  femmes  ins^r^  dans  les  po^mes  narratifs. 
(Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  qne  ces  monologues  Ataient 
plus  on  moins  imit^s  de  ceux  qui  existent  dans  les  po^mes  fran^ais.) 

2.  Kous  avons  yu  que  le  m6me  fait  s*6tait  produit  en  France.  (T.  plus 
haut,  p.  96.)  Ainsi  des  amantes  vont  juequ'Adire  qu*elles(i:  n'osent  nommer  » 
celui  qu'elles  aimentXBall.  Oxf.,  87,  indd.),  qu'elles  font  une  folie  d*aimer  si 
fort  au-dessus  d'elles  (B.,  Chrest.,  339).  II  est  clalr  qaece  sont  lA  des  phra- 
ses toutes  faites  (V.  par  ex.  Msstcner,  A,  X.,  206.) 
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ments  non  d'id^es,  mais  de  mots;  il  a  recueilli  ainsi  un 
grand  nombre  d'expressioos  qui  revieaneat  toujours  sous 
la  plume  des  premiers  Minnesinger  quand  ils  ont  t  ren- 
dre  lam^me  id^e,  et  il  les  a  transcrites  lesunes  k  la  suite 
des  autres.  Mais  la  conclusion  qu'ii  tire  de  ce  travail,  sans 
doute  assez  fastidieux,  est  toute  sienne  :  il  voit,  dans  ces 
listes  de  mots,  la  preuve  que,  d^s  les  plus  anciens  temps, 
la  po^sie  lyrique  poss6dait  en  Allemagne  un  vocabulaire 
special,  une  langue  constitute,  Tabondance  des  formules 
d^montrant  ^videmment  que  la  mati^re  avait  d&]k  subi 
une  assez  longue  elaboration.  Pour  arriver  k  ce  r^sultat, 
il  a  parcourUy  nous  dit-il,  la  plume  k  la'main^  plus  de 
vingt  mille  vers,  et  ses  listes  n'en  comprennent  gu^re 
moins  d'un  millier:  nous  ne  voudrions  pas  ddsobliger 
M.  R.-M.  Meyer  en  lui  declarant  que  ce  travail  a  St^  inutile 
en  ce  qui  nous  concerne ;  mais  il  connait  trop,  sans  doute, 
Tesprit  humain  en  gSn^ral,  et  celui  des  faiseurs  de  sys- 
tbmes  en  particulier^  pour  ne  pas  avoir  devin^  d6}k  que 
son  ing^nieuse  et  paradoxale  demonstration  ne  nous  a 
pas  convaincu. 

II  faut  avouer  d'abord  que  certaines  de  ces  formules  sont 
insignifiantes :  il  y  a  des  id^es  tr^s  simples  qu'on  ne  pent 
exprimer  que  d'une  seule  fagon,  et  alors  Tidentite  des 
termes  ne  prouve  rien  :  holdwesen  (p.  142),  dans  le  sens 
de  aimer,  n*est  ni  plus  frequent,  ni  plus  probant  que,  en 
portugais,  bemquerer^  et  enitalien  voter  bene^  dans  lemfime 


sens*. 


M.  R.-M.  Meyer  a  empruntd  ces  formules,  nous  dit-il^ 
auxplus  anciens  textes  Ipiques  et  ides  pontes  qui  affectent 
Tarchaisme,  Walther,  Wolfram,  Nithart,  et  aux  Carmina 


1.  Btait-U  utile  d«  rassembler  des  exemples  d'ezpresnons  comme 
celles-ci : 

Des  solt  da  gevis  stn ;  --  daz  mil  sanf te  taot  ;  —  sanf te  dem  daz  tuot ; 
—  ez  ist  in  wol  ergangen  ;  -^  ich  gedenke  ane  dich ;  —  sturbe  ich  nach  ir 
minne  ;  —  so  ist  im  wol  ;  —  obe  er  wolte ;  —  ei'n  edelia  frowe ;  —  eln 
fro  we  ;  —  ein  schoene  frowe,  etc.  ?.. .. 
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Burana.  Mais  nous  sommes  frapp^  de  voir  combien  leur 
style  diflfere  peu  de  celui  des  Minnesinger  classiqnes :  les 
listes  de  M.  R.-M.  Meyer  n'auraient  pas  £t6  tr^s  diCTgrentes 
s*ii  les  avail  puisnes  dans  Yeldeke  et  Hansen.  Lui-m£me 
remarque  que  les  m&mes  formules  se  relrouvent  &  des 
6poques  et  dans  des  Gentries  fort  diff^rentes,  de  bonne 
heure  et  tr^s  tard^  sur  les  herds  du  Danube  comme  sur 
ceuz  du  Rhin,  ohez  Kiirenberg  et  chez  Hansen^  cbez 
Meinloh  et  chez  Reinmar  ^  Cette  observation  nous  parait 
constituer  une  trfes  grave  objection  k  la  th^orie  de  M.  fi.- 
M.  Meyer  :  si  les  deux  p6riodes  qu'on  affecte  de  s^parer 
ont  parl6  la  rnfime  langue,  on  ne  pent  pas  s'appuyer  sur 
leur  langue  pour  les  distinguer.  Aussi  trouvons-nous  une 
foule  d'expressions^  parmi  celles  qui  ont  ^t6  relev6es, 
inspir^es  par  les  theories  courtoises.  Si  M.  R.-M.  Meyer 
avait  mieux  connu  la  lyrique  frangaise,  il  n*aurait  cer- 
tainement  pas  eu  Tid^e  de  chercher  dans  de  telles 
faQons  de  parler  des  t^moignages  en  faveur  de  Torigi- 
nalit^  de  la  po^sie  allemande;  des  formules  comme:  «  si 
kan  geben  hohen  muot ;  —  ich  pin  dir  undert&n ;  —  si  h&t 
daz  herze  mlrbenomen;  —  verholne  in  dem  herzen;  — 
in...  herzen  tragen ;  —  holdes  herze  tragen;  —  ist  mln 
herze  wunt ; —  an  dir  stet  aller  mln  gedanc;  —  dienst;  — 
si  hat  mich  gemachet  leides  frl ;  —  die  schcene  die  mich 
singen  tuot ; «—  ich  wolde  gerne  singen  *>,  etc. ;  prouvent 
bien  que  cette  langue,  commune  a  tons  les  poMes,  n'a  rien 
d'archidque,  qu'elle  a  6t6  fortementinfluenc^e  par  des  theo- 
ries etrang^res,  etqu'elie  nerepr^sentepas  unmouvement 
po6tique  original. 


1.  On  trouYo,  dans  lea  listei  de  M.  Meyeri  des  expressions  emprant^i 
non  seolement  aux  plus  anciens  pontes,  mais  k  des  imitatears  de  la  po^e 
conrteise,  telsqne  Bugge,  Mohrungen,  Hornheim,  Yeldeke,  etc. 

2f  CI.  pour  les  deux  demi^res  expressions  les  vers  soiTants  ; 
Ida   dame   me  fait  chanter   (816) ;  —  Bele  et  bone  est  cele  per  cni  ja 
ohaat  (808)  ;  —   Je  chantasse  Tolontlers  liement  (700) ;  —  Oele  dont  je 
chant  (303). 
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M.  R.-M.  Meyer  sembleembarrassi  pour  expliquer  com- 
ment s'^tait  form^e  cette  langue  commune  :  ce  n'^tait  pas, 
dii-il  avec  raison,  la  langue  courante^  celle  de  la  conver- 
sation, car  les  dames  du  xu®  sibcle  n  itaient  pas  «  des  Pr£- 
cieuses  de  Molifere..»  Mais  il  y  a  une  autre  explication 
qu'il  a  indiqu^e  lui-m6me^  et  qu'il  nous  semble  avoir  eu 
tort  de  rejeter :  si  on  n'acceptait  pas  ma  tli6orie,  dit-il, 
il  faudrait  admettre  Texistence  <£  d'une  sorte  de  corpora- 
tion po6tique  vivant  dans  une  ^troile  communaut6  d'id^es 
et  de  proc6d6s  3>  {loc.  cit.,  165).  Ces  paroles  nous  parais- 
sent  caract6riser  d'une  fagon  fort  heureuse  les  conditions 
de  la  production  po6tique  au  moyen  &ge. 

Deux  raisons  se  r6unissaient  alors  pour  assurer  une 
part  immense  au  <c  metier  d  :  d'abord  beaucoup  de  gens 
s'adonnant  &  la  po^sie  plus  par  n^cessit^  que  p^r  goM, 
n*6taient  point  de  grands  artistes,  mais  des  ouvriers  cons- 
ciencieux  et  adroits  qui  fabriquaient  des  chansons  de  geste 
ou  d'amour  comme  d'autres  confeclionnaient  des  braies 
ou  des  chausses.  Mais  ceux-lk  mSme  qui  avaient  quelque 
originality  y  renouQaient  volontiers,  parce  qu'ils  croyaient 
mieux  faire  de  suivre  la  tradition  ;  le  moyen  &ge,  avec  sa 
docility  un  pen  enfantine^  a  eu  la  superstition  de  I'auto- 
riti  :  c'est  cet  assujettissement  de  Tindividu  k  une  r^gle 
commune,  &  une  pens6e  ant^rieure  k  la  sienne,  qui  expli- 
que  le  caractfere  impersonnel,  anonyme  de  tant  de  cr6a« 
tionsy  m£me  des  plus  heureuses,  de  Tarchitecture  et  de  la 
statuaire  aussi  bien  que  de  la  po^sie.  On  se  figurait  volon* 
tiers  que  c'6tait  de  Tapplication  m6thodique  des  recettei 
que  naissaient  les  chefs-d'cBuvre  :  il  n ^  a  pas  une  chan- 
son de  geste,  k  parlir  du  xii®  sifecle,  qui  ne  soit  une  mosed- 
que  d*6pisodes  connus.  G'est  m£me  sur  la  certitude  oil 
nous  sommes  de  ne  presque  jamais  rencontrerle  tuf,  c'est- 
ii-dire  Tinvention  propre  du  po^te,  que  repose  cette 
recherche  opini&tre  des  sources,  ch^re  k  la  critique 
moderne,  et  qui  serait  un  contre-sens  s'il  s'agissait  d'^po- 
ques  plus  r6fl6chies  et  plus  originales.  Dans  la  po6sie  lyri- 
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que  que  trouvons-nous  partout,  sinon  lea  mAmes  lieux 
communs  exprimSs  dans  les  mfimes  termes  ?  En  France, 
en  efFet,  comme  en  Allemagne,  il  s'^tait  constitu^  de  bonne 
heure  un  repertoire  de  formules  oil  tons  les  pontes  pui- 
saient  indiff^remment,  qu'ils  fussent  de  Marseille  on  d*Ar- 
ras.  Dans  les  trois  ou  quatre  milliers  de  chansons  proven- 
Qales  et  fran^aises,  on  ne  trouvera  peut-6tre  pas  dix 
expressions  qui  soient  comme  la  marque  du  fabricant 
sur  son  OBuvre.  Combien  y  a-t-il  de  pifeces  oil,  sur  cin- 
quante  vers,  il  y  en  a  quarante-cinq  qui  ne  sont  pas  de 
I'auteur  1  Si  on  voulait  faire  sur  nos  pontes  le  travail  qu*a 
fait  M.  R.-M.  Meyer  sur  les  premiers  Minnesinger,  on 
serait  tout  £tonn6  de  voir  qu'on  les  a  d^pec^s,  mais  qu'on 
les  a  transcrits  presque  en  en  tier. 

M.  R.-M.  Meyer,  assur6  que  Ton  pent  reconstituer  par 
I'Stude  des  formules  toute  une  s^rie  de  textes,  pense  qu'il 
ne  serait  pas  impossible  de  d6gager  des  plus  anciennes 
pifeces  du  Minnesangs  Frilhling  «  la  forme  originate  qu'elles 
ont  Aik  avoir  »  {loc.  cit.,  177; ;  on  s'etonne  qu'il  n'ait  pas 
tent6  r^preuve  :  il  connait  en  eifet  le  sujet  et  la  forme 
de  ces  anciennes  pieces,  il  sait  que  c'^taient  des  invita- 
tions k  la  danse,  qu'elles  6taient  form^es  de  quatrains,  etc. 
Nous  regrettons  vivement  qu'il  n'aitpas  compos6  quelques- 
uns  de  ces  quatrains  avec  les  pieces  de  rapport  qu'il  a 
r^unies. 

II  n*a  pas  cru  devoir  se  donner  cette  peine  parce  qu'il 
est  assur6  d' avoir  retrouv6  plusieurs  de  ces  specimens  de 
la  plus  ancienne  po^sie  allemande  dans  les  Carmina 
Burana.  Nous  ne  voulons  pas  le  suivre  dans  cette  longue 
et  minutieuse  6tude  ;  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
pourtant  de  remarquer  combien  il  esthasardeux  de  s'adres- 
serace  recueil, — il  est  vraiqueM.  R.-M.  Jleyern'avaitpas 
I'embarras  du  choix,  —  pour  retrouver^  dans  son  antique 
puret^^  la  pens6e  allemande  :  il  a  6t6  compost  en  grande 
partie,  peut-6tre  en  totality,  k  la  fin  du  xii*  siScle  et 
au    commencement  du    xiii®,  et    probablement   sur  les 
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bords  du  Rhin  ^^  c'est-Ji-dire  dans  le  pays  mfime  oh  la 
poSsie  franQaise  dut  6tre  fort  connue,  par  des  clercs  errants 
qui  avaient  ceriaiaement  visits  la  iPrance  ',  dont  ils  par- 
laieni  la  langue  plus  ou  moias  bien  ',  k  laquelle  ils  font 
souvent  allusion  ^  et  dont  ils  connaissaient  cerlainement 
lapo6iie  ■.  11  y  a  en  effet  des  traces  d'influence  fran^aise 
dans  la  plupart  de  ces  pieces  m£me  oh  M.  R.-U.  Meyer 
veut  retrouver  un  6cho  de  la  lyrique  orlginale  de  TAUe- 
magne*. 
£n  risumi;  la  plus  ancienne  6cole  lyrique  de  T Allema- 

1.  c  Balye  regia  TreTir  d  (242). 

2.  On  pourrsit  dire  que  lea  pitees  allemandes  ne  sont  pas  daes  ans  mdmefl 
aatean  que  les  placet  latinea  ;  cependant  les  aateuzi  dea  premieres  ^taient 
aussi  des  clercs,  car  ils  sont,  comme  les  autres,  prodigues  d'allusions  mj- 
thologiques.  Da  reste,  il  est  certain  que  c'est  par  des  clercs  qu'ont  dt6  com- 
post un  certain  nombre  de  pieces  bilingues  (A  demi  latineSi  A  demi  alle- 
mandes).  Y.  p.  188,  210,  212,  216  (pastoureile),  242,  264.  n  j  a  mdme  des 
pieces  Rentes  par  des  Fran9ai8. 

3.  Leurs  germanismes  de  prononciation  se  refl^tent  dans  des  graphics 
biaarres  :  a  da  hizevaleria  »  (166)  ;  cc  ses,  cinke,  quatter,  dri,  »  pour  les 
chiffres  marques  sur  lesd^s  (249) ;  ailleurs  (167;  plusieurs  motsinintelligibles. 

4.  ttUtquid  novi  Franciam?...  Miser  corde  fagiam  de  ces[t]  pa7[s]  »  (167). 
b  Beoessitin  Franciam  »  (171). 

6.  Sans  parler  des  lieux  communs  de  la  po^ie  lyrique,  les  allusions  sent 
fr^uentes  aux  h^ros  et  auz  heroines  de  nos  po^mes  narratifs,  tant  dans 
les  pi6oes  allemandes  que  dans  les  pieces  latines. 

6.  Cette  influence  se  manifeste  dans  le  choix  des  rythmes  et  dans  les 
details  du  style.  Void  quelques  ezemples  choisis,  bien  entendu,  dans  les 
pieces  signal^es  comme  originales  par  M.  B.-M.  Meyer  (V.  surt.  loc,  eit.. 
126  et  179-225). 

Style :    n«  127  a  p.  202  :  ron  der  ban  ih  ganger  tngende  vil  Temomen. 

—  103  a  —  181  :  Min  fzowe  ist  gamer  tngende  Tol. 

—  140  a  —  212  :  du  gist  wol  hohen  mut. 

—  141  a  —  213  :  der  wol  wlben  dienen  chan. 

—  166  a  —  228  :  deralder  wcrlt  ein  meistersi—  der  geb  der 

lieben  guten  tach.  (Of  :  «  Bon  jour  ait  hni  oele  a 

cuisuiamis.  »  (Wack.,62.) 

-^  163  a  —  226  :  Din  mich  singen  tut  —  getoerste  ihsi  nennen. 

ibid.  :  Du  brennest  mih  ane  glut.  —  Of.  Cli^^,  3893  : 

L'Amour  a  est  fooa  eanz  flame  at  wnz  chalor.  9 

Bythmes :  no  127  a  p.  202  :  aab  aab. 

—  125  a  —  202  :  ababab. 

—  163  a  —  226 :  abababab. 

—  165  a  —  228  :  abab    cdc.    (on  salt  qua  la  tripartltion   est 

—  117  a  —  193  :  abab  cdcd.  d'origlne  romana) 

—  100  a  —  178  :  abab  cdeed. 

—  142  a  —  214  :  abab  ccdede. 
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\     gtie  a  subi,  elle  aussi,  TiaflueDce  francaise.  EUe  doit  k  la 
o^^'j     France  peut-^tre  les  themes  sur  lesquels  elle  s^est  ezerc^e 
^wc^v'*'*^*^^^^^^^^  ^leur  origine  est  une  question  sur  laquelle  nous  ne   nous 
/vc^-vv^^  ^^^^  )^^    prononQonspasici),  etcerlainementquelques-unsdes  traits 
u^^k-     "^^  I)        qui  lui  ont  servi  it  les  meltre  en  oBuvre.  L'ancienne  lyrique 

allemande  repr^sente  done  h  nos  yeux  une  phase  obscurcie 
de  la  lyrique  franQaise.  Gette  phase  parait  un  peu  plus 
ancienne  que  celle  qui  s'est  refl6t6e  dans  la  po6sie 
italienne  :  en  efFet,  T^cole  autrichienne  ne  connalt  ni  la 
pastourelle,  ni  les  regrets  causes  k  une  amante  par  la  croi- 
sade,  ni  la  chanson  de  mal  marine;  Taube  n'y  a  pas 
encore  pris  la  forme  courtoise,  que  Ton  devine  cependant 
toute  proche.  En  revanche,  quelques  themes  fort  simples 
s'y  trouvent  :  ainsi  les  chansons  de  separation,  d'absence 
et  de  retour,  la  chanson  de  la  femme  abandonn^e  et  I'oa- 
ristys  *. 

Mais  tous  ces  themes  sont  transport's  dans  la  vie  sei- 
gneuriale  :  c'est  de  chevaliers  et  de  grandes  dames  qu'il 
s'agit;  les  mitaphores,  les  lieux  communs,  les  theories 
de  notre  po'sie  courtoise  abondent.  II  est  done  k  penser 
que  toutes  ces  pieces  ont  't'  compos'es  par  ou  pour  des 
seigneurs chez  qui  le  gofit  de  la  po'sie  s'6tait  r'pandu.  Or 
ce  godt  m6me  n'a  pu  se  propager  dans  les  hautes  classes 
de  la  soci6t6  que  par  une  imitation  des  modes  d'outre- 
.  Rhin.  Ce  fait  n'a  pas  di!i  se  produire  beaucoup  avant  les 
vingt  derni^res  ann'es  du  xu"  sifecle  :  en  effet,  ce  n'est 
gufere  avant  cette  6poque  que  cette  mode  venue  de  la 
France  du  midi  gagna  celle  du  nord,  d'oti  elle  dut 
passer  en  AUemagne.  D'autre  part^  il  n*y  a  aucun  po^te 
allemand  aujourd'hui  connu  qui  soit  antdrieur  k  1180.  Si 
Ton  admet  que  les  pieces  anonymes  sont  un  peu  plus 
anciennes,  on  placera  Tintroduction  de  la  lyrique  frangaise 
en  Allemagne  vers  1170-7S. 

1.  Kom  ne  parlonB  paf  de  la  chanion  de  bal  ni  da  dialogae  entre  U 
fllle  et  la  m6re,  thdmes  tout  populairea  qui  ne  se  tronyent  paf  dans  let 
premitri  po^tea  aatrichienB,  et  ^ue  Nithart  ttiilisera  ua  pea  plna  tard. 
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II  nous  semble  done  que  les  imitations  allemandes  nere- 
montentpassihaut  que  certains  de  leurs  sujets  passable- 
ment  archaiques  pourraient  ie  faire  croire,  mais  qu'elles 
ont  conserve  et  transpose  en  quelque  sorte  dans  une 
mani^replus  aristocratiquo  des  themes  anciens  emprunt^s 
primitivement  k  la  vie  populaire  :  la  contradiction  entre 
le  style  etle  sujetoules  personnages  est  sensible.  Telles 
pouvaient  6tre,  k  peu  de  chose  pr^s,  les  ceuvres  des  pontes 
franQais  qui  ne  voulaient  point  renoncer  aux  sujets  tradi- 
tionnels,  mais  essayaient,  timidement  encore,  de  les 
accommoder  au  gofit  d'un  public  aristocratiquo,  k  FSpoque 
oil  ne  s'dtaient  point  encore  constitutes  I'aube  et  la  pas- 
tourelle^  qui  sont  les  formes  definitives  issues  de  cette  ten- 
tative d*accommodation. 


CHAPITRE    V 


La'^PO^SIB  FRANCAISE  EN  PORTUGAL 


I 


La  poSsie  lyrique  du  Portugal  semble,  plus  que  toute 
autre,  rebelle  k  la  tentative  que  nous  faisons  :  il  n'est  pas 
un  critique  jusqu'ici  qui  n'ait  considers  au  moins  uue 
partie  de  cette  poisie  comme  populaire  et  originale.  On 
salt  en  effet  que  le  plus  riche  des  chansonniers  portugais, 
celui  du  Vatican  ^  oGPre  deux  sortes  de  pieces,  les  unes  oh 
le  poMe,  comme  nos  trouv&res  et  nos  troubadours,  parte 
en  son  propre  nom,  les  autres  oix  il  fait  parler  une  jeune 
fiUe  s*adressant  kson  ami  (jCantigas  ou  Cantars  damigo). 
Tons  ceuz  qui  se  sont  occup6s  de  la  question  ont  reconnu 
que  les  premieres  avaient  fortement  subi  Pinfluence  de  la 
po^sie  courtoise ;  mais  le  fait  leur  a  semblS  tr^s  douteux  en 
ce  qui  concerne  les  secondes.  Gelles-ci  elles-mfimes  se  divi- 
sent,  quant  &  la  forme,  en  deux  categories  qu'il  vaut  mieux 
faire  connaltre  tout  de  suite :  les  unes  sont  identiques  aux 
bc^llettes  franQaiseSy  c'est-&-dire  qu'elles  sont  compos6es, 
presque  invariablement,  de  trois  couplets  dont  chacun  est 

1.  II  en  A  6tA  donn^  dtax  Editions-: 

\^  Jl  Canzoniere  portoghets  deUa  Biblioteea  Vatieana  4803  p.  p.  B.  ]lo« 
naciy  in-40,  Halle,  1875  (Edition  diplomatiqae).  M.  Monad  arait  pr61nd6  A 
oette  pnbllcation  en  imprimant  qaelques-unes  des  plos  jolies  pi^oei  dn 
recueil  daniane  «  plaquette  poor  nocea])  :  Canti  antiohi  portoghiti,  in-16*, 
Imola,  1873. 

20  Cancioneiroportuguet  da  Vatieana,..^  p.  par  Th.  Braga,  gr.  in-8<»yLi8- 
bonne^  1878. 
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suivi  d'un  refrain  ;  dans  les  autres,  les  couplets,  denombre 
ind^iermin^,  ne  comptent  que  deux  vers  qui  sont  suivis 
d'un  refrain,  et  le  second  de  ces  vers^en  ser6p6tant,  forme 
le  premier  du  couplet  suivant :  il  n'y  a  done  en  r6alit6  qu*un 
nouveau  vers  par  couplet  * ;  mais  comme  chaque  pi^ce  est 
formie  de  Tentrelacement  de  deux  parties,  respectivement 
chanties  par  deux  chceurs,  c'est  au  commencement  du 
troisibme  couplet  qu'il  faut  chercher  la  repetition  du 
dernier  vers  du  premier,  et  ainsi  de  suite  :  pour  plus  de 
clartiy  voici  un  exemple : 

Per  ribeira  do  rio 
vy  remar  o  navio  ; 

et  shhor  ey  da  ribeyra,  I 

Per  ribeyra  do  alto 
ry  remar  o  barco  ; 
et  sabor,  etc. 

Vy  remar  o  navio  ; 
by  vay  o  meu  amigo ; 
et  sabor...  • 

Vy  remar  o  barco ; 
by  vay  o  meu  amado ; 
etsabor,,. 

Hy  vay  o  meu  amigo, 
quer  me  levar  comsigo ; 
et  sabor,.. 

Hy  vay  o  meu  amado, 
quer  me  levar  de  grado ; 
et  aabor,.. 

(N*  753.  Joham  Zorro.) 

Ge  sonlsurtout  les  pifecesde  ce  genre  que  la  critique  a 
considirdes,  plus  ou  moins  nettement,  comme  d'origine 
populaire  et  portugaise.  «  Cette  seconde  partie,  6crit  Diez 
en  parlant  des  cantigas  damigo  du  roi  Denis  {Ueber  die 
erste  poriugiesische  Kunst'und Hofpoesie^  Bonn,  1863,p.  98), 
cache  un  tr6sor  plus  prdcieux  encore,  consistant  en  chan- 

1.  Telle  eit  la  r6gle  aaivie  presqae  conitammont  :  pourtant  elle  loiiffre, 
qnelqaes  derogations.  V.  plailoln,  3*  partie,  oh.  III. 
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sons  populaires  dela  pIusgrand6d61icatesse.(G'est  6videin- 
ment  aux  chansons  k  r6p6titions  ^  que  Diez  fait  allusion.) 
Denis  les  a-t-il  toutes  compos6es  ?  On  nesait.  Mais  s*il  en 
est  ainsi^  il  voulait  les  6crire  dans  la  manidre  du  peuple.  » 
Onne  saurait  mieuxdire  :  si  on  peut,  si  on  doitreconnaltre 
dansces  pieces  «  lamanifere  du  peuple  »,  il  est  bien  hardi 
de  souteniiqu'elles  sont,  soit  de  vraies  chansons  populaires, 
soit  des  pastiches  de  chansons  populaires.  Cependant, 
peut-6tre  pouvait-on  aller  plus  loin  dans  Taftirmation  que 
Diez  ne  Ta  fait.  M.  P.  Meyer  pense  que  ces  pieces  ont  6td 
compos^es  par  des  lettrds  (et  en  eiTet,  elles  sont  toutes 
attributes  k  des  auteurs  connus  d*autre  part  comme  imi- 
tateurs  des  ProveuQaux),  mais  qu' elles  ont  pu  devenir 
populaires  par  la  suite.  (V..  Romania^ly  120  ;  cf,  ibid.,  IV, 
265).  M.Monaci(Can/e  an/icAt)soutientropinion  contraire : 
il  dit  que  cette  po6sie  est  vraiment  populaire  d'origine, 
qu'elle  pr^existait  k  Tinfluence  des  troubadours,  et  que 
c*estau  peuple  que  Tent  dvrecienientemprunt6e  les  auteurs, 
lettr6s  pourtant,  qui  nous  Tent  transmise.  Mais  M.  Monaci 
ne  tranche  pas  la  question  la  plus  importante,  k  savoir  si 
ces  pieces  sont  les  originauz  populaires  on  leurs  copies. 
Quant  k  M.  Braga,  il  ne  doute  pas  que  les  chansons  k 
repetitions  '  aient  6t6  «  directement  recueillies  dans  la 

1.  Nons  prenonsloe  terme  an  pea  lourd,  faate  d*aii  aatraqae  noasne 
troaTons  pas  dans  los  Po^tiqaes  da  moyen  &ge.  Noas  ne  pouTons  accepter 
celai  de  Serranilha  propose  par  M.  Braga  {Introd,  p.  LXiv) ;  la  Serrana 
oa  Serranilha  cat  un  genre  espagnol  nnllement  populaire  et  emprantA  di* 
rectement  k  la  po^sie  fraD9ai8e.  M.  Braga  cite  ane  Serranilha  ins^r^e  par 
Tarchipr^tre  de  Hita  dans  sea  osayres,  qui  serait  d'an  certain  c  Domingo, 
abad  de  los  Bomances  »  (sar  cette  pl^ce  Y.  Wolf,  Studien,  p.  402,  note), 
et  il  y  Toit  an  type  de  la  plas  ancienne  po^sie  Ijriqae  de  TEspagne.  Uals 
qni  ne  sait  qae  rosavre  de  Hita  est  ane  macidoine  dlmitations  f  rangaises, 
qui  t^moignent  du  reste  de  la  plus  grande  originality  d*esprit  ?  —  Tickncr, 
mo.  .8  bien  renseign^  que  M.  Braga,  dtait  plus  clairvoyant,  et  11  derinait  da 
moins  la  T^rit^  quand  il  ^crivait  :  «  Si  Ton  rencontrait  plus  fr^qaemment 
dans  la  lit t^ra tare  du  nord  de  la  France  des  poesies  de  cette  esptee,  on 
peaserait  que  c'est  Ik  que  TarchiprStre  alia  chercher  ses  modules.  »  (Cit6 
par  M.  de  Puymaigre,  Vieum  auteun  eaitillant^  II,  p.  95.) 

2.  II  dte  en  effet  comme  exemples  les  n^*  168, 173,  192, 196,  qui  ont  cette 
forme ;  nous  sommes  done  autorls^  k  considdrer  sa  thdorie  comme  s'ap- 
pliqaint  aux  aatres  pieces  de  mteie  genre. 
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tradition  populaire  »  {Introd.,  lxiv)  ;  mais  il  semble  ad- 
mettre  en  mfime  temps  que  les  pontes  sous  le  nom  desquels 
elles  se  trouvent  les  ont  retouch^es  :  €  Les  cantigas  de 
amigo  appartiennent  k  un  genre  dans  lequel  les  formes 
populaires  ^taient  venues  ranimer  T^puisement  de  Timi- 
tation  provenijale...  Ce  lyrisme,  demi'traditionnel,  demr 
individuely  asesracinesethniquesdans  le  solp^ninsuiaire  » 
(Ibid.).  Cetteid6e,  encore  qu'un  peu  vague,  est  pour  lui  le 
point  de  depart  de  toute  une  thSorie  qui  ne  va  h  rien  de 
moins  qu*&  montrer  «  TunitS  de  formes  du  lyrisme  euro- 
p6en, »  etyComme  si  ladecouverte  decette  unit6  ne  suffisait 
pas,  k  I'expliquer:  mais  on  nous  permettra  de  ne  pas 
suivre  M.  Braga  sur  ce  terrain  ^ 


1.  NoQS  feroDS  remarqner  cependant,  en  ce  qui  conceme  les  faits  mSmes, 
que  M.  Braga  ne  dit  pas  qnelle  est  la  forme  commune  <e  A  tout  le  lyrisme 
eorop^en  ».  On  devine  que  c*est  pr^cis6ment  celle  des  chansons  A  repeti- 
tions. Mais  on  s'^ tonne  que  M.  Braga  n  'en  cite,  pour  I'Europe,  que  des 
exemples  portugais.  Avant  de  faire  appel  A  Vltduhar  babjlonien,  an 
Popol'Vnh  mexicain,  2k\x  Kalevala  flnLandais,  et  de  nous  la  montrer  — 
passablement  diiierente  —  en  Chald^e  et  en  Assjrie  (p.  ci  sq . ),  il  eiit  pent- 
Itre  ete  bon  de  la  chercher  en  Allemagne  on  en  Hussie,  et  mSme  en  Italic 
on  en  France.  Quant  A  Tezplication  annonc^e,  elle  repose  sur  des  conside- 
rations anthropologiques  qu'il  nous  r^pugne  de  faire  entrer  dans  I'histoire 
litteraire  ;  si  on  ecarte  les  hypotheses  lingulstiques  et  les  considerations 
sur  la  succession  et  le  melange  des  races  ;dolichocephaliqnes  et  brachjce- 
pbaliques  (p.  xcix-Gii  ;  x-xx),  voici  A  quoi  elle  se  resume :  la  race 
touranienne,  qui  preceda  en  Europe  la  race  arjenne,  aurait  possede  une 
poesie  Ijrique  tr^s  abondante,  caracterisee  dans  la  forme  par  le  paralieiisme 
des  ideesetdes  vers,  dans  le  fond,  par  la  peinture  de  la  vie  pastorale. 
Oette  poesie  rejetee  dans  I'ombre  par  le  deyeloppement  de  cello  des  Arjens, 
aurait  continue  A  yivre  obscurement  dans  les  classes  inf erienres  et  les  pays 
recuies,  tels  que  la  Galice,  par  exemple,  ot.  la  population  indigene  menait 
une  Tie  pastorale  :  c*est  elle  qui  aurait  repris  une  nouTelle  vie  au  xiii*  sie- 
cle  et  se  serait  manifestee  dans  les  chansons  A  repetitions  et  les  pastourelles, 
qui  seraient  dues  ainsi  A  une  sorte  de  renaissance  de  I'esprit  touranien... 
<K.£tainsis'expliquerunite  du  lyrisme  europeen  »  (p.  cii).  Cette  theorie 
explique  aussi  pourquoi  la  poesie  pToven9ale  se  re  pan  dit  si  yite  et  fut  si 
bien  accueillie^dans  toute  I'Europe  dusud;  c'est  qu*elle  ne  faisait  ^e  rari- 
Ter  une  f aculte  poetique  qui  y  sommeillait ;  c'est  que  toute  cette  region 
avait  des  traditions  lyriques  commun^,  dues  aux  elements  touraniens 
mienx  conserves  lA  qu'aillenrs.  Puisque  M.  Braga  est  remonte  si  facile- 
ment  de  la  poAsie  des  Aryens  A  ceile  des  Touraniens,  nous  nous  etonnons 
qn*i1  n'ait  pas  reconstitue  egalement  celle  des  races  u  dolichocephaliques  » 
qui  avaient  precede  ceuz-ci.  On  comprtndra  notre  reserve  sur  ces  ques- 
tions de  litterature  prehistorique.  * 
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Tout  d*abordy  la  classification  traditionnelle  qui  divise 
les  pieces  porlugaises  en  chansons  ordinaires  et  en  can-- 
tigas  damigo^  si  elle  est  commode,  est  fort  arbitraire  : 
beaucoup  de  chansons  proprementdites  ont  bien  des  traits 
communs  avec  les  «  chansons  d'ami  »  ;  elles  sont  ordinal* 
remenl  6crites  dans  le  m6me  rythme  *  et  pourvues  ^ga- 
lement  de  refrains ';  elles  ont  la  m6me  simplicity  de  style, 
—  car  les  Porlugais  n*ont  jamais  cultiv^  la  chanson  m^ta- 
physique,  — etpr6sentent  les  m&mes  repetitions  d'id^es,  de 
sorteque,quand  bnenalu  la  premiere  strophe,  on  estedifi6 
sur  toute  la  pifece  ;  enfin  elles  appartiennent  aux  m^mes 
auteurs.  —  II  n'y  a  pas  non  plus  de  difference  fondamen- 
tale  entre  les  cantigas  (Tamigo  ordinaires  et  les  pieces  k 
repetitions  :  ce  sont  les  m^mes  pontes  qui  les  composent, 
et  ils  y  traitent  les  m^mes  sujets  :  enfin  il  y  a  certaines 
formes  qui  conduisentinsensiblement  des  unes  aux  autres 
(V.  n^  142,  237^  227).  Nous  ne  sommes  done  pas  autorises 
fcseparer  ces  deux  derni^res  categories^  et  nous  devrons 
accepter  pour  Tune  ce  que  nous  aurons  reconnu  etre  vrai 
de  Tautre  :  quant  aux  chansons  purement  courtoises,  sur 
lesquelles  I'influence  fran^aise  est  bien  constatee,  nous  les 
laisserons  naturellement  en  dehors  de  la  discussion. 

Gonsiderer  ces  deux  sortes  de  pieces  commedirectement 
empruntees  k  la  tradition  populaire  nous  paralt  tout  k  fait 
impossible.  Outre  qu'ellcs  sont  altribuees  k  des  pontes 
connus,  elles  portent  profondement  imprimee  la  marque 


1.  Sur  1m  56  premieres  chansoxiB  dn  m9.  dn  Vatican  (de  1  4  SO,  paroe 
qn'il  8*7  trouve  troU  pi^ea  r^p^Ues  et  deaz  tensonB),  il  n'y  en  a  que  jdix- 
huit  qui  n'ont  pas  de  refrain  ;  encore  celles-ci  n'ont-elles  en  g^n6ral  que 
trois  couplets,  comme  les  ballettes,  et  non  cinq,  comme  lee  chansons  :  11 
n'j  a  que  trois  places  4  quatre  couplets  (n^*  15,  26, 62;. 

2.  Gependant,  le  refrain,  pour  les  th^oriciens  portugais  du  moyen  &ge, 
semble  dtre  la  marque  des  places  moins  savantes  :  le  traits  de  po^tique, 
malheureusement  tr^s  mutile.  plac4  en  t^te  du  chansonnier  Brancuti-Co- 
looci,  oppose  nettement  les  pieces  c  de  maestria  »  et  <i  de  rrefram  j>,  II  dit 
que  les  «  cantigas  d'escarneo  b  (satires)  <r  se  podem  faser  de  maestria  o  de 
rrefram  ».  {MUcelU  CaiX'CanAlo^^Kg^  419.) 


J 
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de  la  personnalit6  deleursauteurs :  si  elles  sontpopulaires, 
c'est  par  le  rythme,  la  simplicity  du  style,  non  par  la  pen* 
s6e.  Quelques-unes  sont  d'une  'gr&ce  piquante,  presque 
perverse,  d'une  ing^nuit^  factice  oh  Ton  voil  percer  Tironie 
d'un  auteur   qui   sourit  de  ses  personnages  :  ainsi  une 
jeune  fiUe  (359)  demande  h  ses  amies  ce  que  leurs  amants 
peuvent  bien  vouloir  dire  quand  ils  les  prient  de  leur  faire 
quelque  bien  ;  le  sien  lui  a  seulement,  dit-elle,  demands 
sa  ceinture ;  mais  elle  pr^voit  qu'il  pourra^  plus  tard,  imi- 
ter  ses  compagnons  et  demander  autre  chose.  —  Si  c'est 
\k  une  fausse  Agn^s  telle  que  n*en  connalt  pas  la  po^sie 
populaire,  il  y  a  de  vraies  C^lim^nes  qui  ne  lui  sont  pas 
moins  ^trangferes  :  quelquefois  leraffinement  de  lapens^e 
n'a  d'^gal  que  la  d^licatesse  du  langage,  d^licatesse  naive 
pourtanty  telle  qu'elle  sied  k  des  paysannes :  ainsi,   une 
amante  apprend  que  son  amivarevenir :  elle  estheureuse, 
mais  elle  ne  le  montrera  pas,  car  elle  ne  veut  ni   que  son 
amour  delate  k   tous  les  yeux,  ni  que  celui  qui  en  est 
I'objet  conQoive  trop  de  fiert^  :  t  J'aurai  Fair  triste  ;  mais 
je  ^serai  trfes  joyeuse  dans  mon  cceur  »  (871).  —  Une 
autre  a  f&ch6  son  ami :  ilajurd  denepas  revenir  le  premier, 
mais  elle  sait^  dit-elle,   le  moyen  de  le  faire  manquer  k 
sonserment  (604).  —  Une  troisifeme,  experte  en  Tart  de 
raviver  I'amour  par  la  jalousie,  afiecte  de  parler  ]aux  autres 
jeunes  gens'devant  celui  qui  I'aime,  et  comme  il  s'en  plaint, 
elle  r^pond   que,  si  elle  lui  a  causd  du  chagrin,  la  seule 
raison  en  est  qu'elle  Ta  voulu  ainsi  (285).  —  Une  enfin  de 
celles  que  fait  parler  le  roi  Denis  declare  qu'elle  ne  veut 
faire  ressentir  k  son  ami  ni  tropdejoie  ni  trop   de  peine^ 
et  elle  en  expliqueles  raisons  avecune  naivel6charmante, 
ajoutant  aprfes  chaque  couplet :  «  Je  ne  veux  ni  le  gu6rir, 
ni  le  faire  mourir;  et  je  ne  voudrais  pas  non  plus  le  ddses- 
pirer  •  (162).  —  Nedirail-on  point  d'une  bergfere  de  Gessner 
ou  de  Florian,  sauf  que  ceux-ci,  qui  ont  exprim6  comme  les 
pontes  portugais  des  sentiments  raffin^s  en  style  villa- 
geois,  n'ont  pas  toujours  imit6  leur  discretion  ? 
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S'il  n'y  a  guhve  de  coquettes  dans  la  po6sie  populairei 
ony  voit  encore  moins  de  rench6rieset  de  cruelles:  nous 
avons  fait  remarquer  combien  les  amoureuses  6taient 
humbles  dans  notre  po^sie  primitive ;  le  plus  grand  nombre 
le  sont  aussi  en  Portugal,  il  faut  Tavouer;  mais  il  y  en  a 
quelques-unes  pourtant  qui  traitent  Tamour  comme  dans 
le  beau  monde:  ou  elles  dSclarent  qu'elles  ne  veulent 
point  aimer  (trait  inoui  dans  la  po^sie  populaire),  ou  elles 
exigent  qu^on  les  aime  selon  les  regies  :  elles  enragent 
qu'on  se  permette  de  les  courtiser  ouvertement  (231), 
disent  que  leur  amant  n'a  qu'fcles  hai'r^  s'il  le  juge  bon, 
ou  du  moins  k  souffrir  en  silence  (186,863);  quand  les 
galants  viennent  toumer  autour  d'elles,  elles  se  taisent, 
car  il  leurfaudrait  mentir  ou  les  d6sesp6rer  (830);  si  un 
jeune  homme  les  aime,  ce  n'est  pas  k  lui  qu*elles  en 
savent  gr6,  mais  k  elles-mftmes  et  it  Dieu  qui  les  a  faites 
belles  (335) ;  puisque  leurs  amantsles  adorent  alorsqu'elles 
leur  font  du  mal,  queserait-ce  si  elles  leurfaisaient  du  bien 
(329)?  Elles  voieut  avec  plaisir  qu'aucun  n'ose  leur  d6- 
couvrir  ses  sentiments  (600) ;  ou  bien  elles  s'indignent 
qu'on  se  vante  d'etre  aim6  d'elles  (778),  et  raconlent  avec 
colore  que,  bien  qu'elles  eussent  interdit  k  leur  amoureux 
de  jamais  se  trouver  od  elles  seraient,  il  n'a  tenu  nul 
compte  de  cette  defense  (187). 

Dans  la  po6sie  populaire,  le  r61e  des  m&res  est  de  pr6- 
munir  les filles  centre  les  entratnements  de  la  passion, 
et  nous  avons  vu  comment  la  plupart  s^acquittaient  de  ce 
devoir  en  Portugal;  mais  quelques  po^.les  out  voulu 
rajeunir  ce  thfeme  :  il  y  a  des  mferes  senlimentales  et  com- 
patissantes  qui  se  prennent  de  piti6  pour  les  soupirants 
£vinc6s  ;  elles  supplient  leurs  filles  de  soufirir  leur  amour, 
a  sans  pourtant  en  faire  davantage  »  (i65);  elles  leur 
conseillent  de  les  contenter,  de  dire  au  moins  quelque 
chose  qui  leur  plaise  (417,  261);  on  en  voit  une  autre 
entrer  en  rivalit6  avec  sa  fille,  se  plaindre  que  celle-ci 
lui  ait  enlev^  Thomme  qu'elle  aimait,  et  souhaiter  que 
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plus  tard  sa  propre  fiUe  lui  rende  la  pareille  (777)  \ 
Le  r61e  des  confidentes  est  aussi  quelquefois  pris  k 
rebours :  elles  conseillent  k  leurs  compagnes  d'6prouyer 
leurs  amis  ea  leur  faisant  quelque  roal  ;  mais  c'est  qu'elles 
veulent  brouiller  les  amants  pour  pScher  elles-m^mes  en 
eau  trouble  (375,  407,  167). 

Toutes  ces  nuances  de  sentiments^  toutes  ces  variantes 
dans  les  situations  traditionnellesne  sont  pas  dans  Tesprit 
de  la  po^sie  populaire,  qui  ne  craint  jamais  de  ser^p^ter  : 
nous  sommes  done  en  presence  d*imitations  savantes,  —  et 
m6me  trds  savantes  et  tr^s  adroites  —  de  chansons  popu- 
laires.  Ilsuffirait,  dureste,  pourle  prouver,  de  remarquer 
que  nos  chansons  se  suivent  souvent  dans  un  certain  ordre 
n6cessaire^  qu'elles  forment  comme  les  Episodes  de  petits 
romans ' ;  il  en  est  ainsi,  non  seulement  des  ballettes,  mais 
des  chansons  k  repetitions  (V.  surtout  169-171 ;  252-256  ; 
730-733 ;  878-880  ;  884-890).  Or  il  est  impossible  de  sup- 
poser  que  les  pontes  portugais  aienttrouve  dans  la  tradi- 
tion des  chansons  assez  varices,  assez  exactement  nuan- 
c^es  pour  convenir  aux  differentes  phases  d'une  m^me 
action,  et  sp  pr£ter  k  ce  travail  d'agencement. 


II 


Les  pieces  en  question  sont  done  bien  Toeuvre  r^iiechie 
de  pontes  de  profession,  el  non  la  production  spontan^e 
du  peuple.  Mais  au   moins   ces  pontes    ont-ils  su  leur 


1.  Cette  fa^  on  plaisante  de  prendre  le  in  jet  ^tait  pent-fttre  d6jA  connne 
dans  la  po^sie  fran^aise  :  elle  le  retronve  dans  NithArt  (Hanpt,  n«  [24)  et 
dans  ane  chanson  fran9aiBeda  XYI*  si^cle,  passablement  obscdne  :«  Cestoit 
la  mire  et  la  fille  gui$*en  allayent  promena  s  (Weckerlin,  p.  71,    1627). 

3.  Dies  {op.  ci^,  97)  Ta  d^jk  remarqu^en  ce  qui  concerne  celles  de  Denis ; 
mais  il  ra  trop  loin  en  ne  Toyant'qu'un  roman  salTi  de  la  premise  k  la 
demi^re  ;  il  y  en  a  nne  foule  dont  la  relation  ayec  leurs  roisines  n*08t 
nnllement  marqa^. 
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conserver  un  caractfere  populaire,  les  'soustraire  k  toute 
influence  savante?  Non,  et  on  retrouye  en  eux  k  chaque 
pas  les  imitateurs  de  la  po6sie  provenQale  etfran^aise. 

On  a  signals  depuis  longtemps  (Diez^  81,  83;  Braga, 
Intr.^  Lxzii)  leurs  allusions  k  des  oeuvres  fraoQaises  :  ils 
connaissent  Floire  et  Blanchefleur,  Tristan  etiseut  (US, 
358 ;  cettepifece  est  un  cantar  damigo)^  Merlin  (930) ;  on 
a  citd  les  vers  oil  ils  se  r6clamentdes  pontes  provengaux  : 

Quer'eu  en  maneyra  de  proen^al 
fazer  agora  um  cantar  d'amor.  (123.) 

Proen^aes  soen  muy  bien  trobar.  (427)  ^ 

On  eM  pu  signaler  aussi  des  traits  de  moeurs  certaine- 
mf^nt  emprunt^s  k  la  vie  courioise  :  on  se  fait  des  cadeaux 
symboliques  consistant  en  objets  de  toilette  qu*on  porle 
sur  soi  en  souvenir  Tun  de  Tautre :  ainsi,  une  chemise,  une 
ceinture,  un  anneau  '   (170,  309  3347,  348,  350,  507; 

1. 11  n^est  gaire  de  genre  oourtois  qu'ils  n'aient  imit^  :  ile  connaissent  le 
jea  parti  (471),  latenion(566  tentom,  642,  1022,1198  tenfony  et  pat$,),  le 
lai  (1147  ;  nous  sayonspar  la  table  da  ms.  Brancati-Colooci  qa*il  contenait 
aatrefois  des  lais,  probablement  lyriqies;  cf.  Braga,  Intr,,  Lxxiii);  le 
planh  (673) ;  le  tirventes  (481  ;  cf.  937  :  c  aqoi  se  comen^am  an  cantigas 
d'escamh  e  de  maldizer  b,  et  Mite.  (Jaix,  419).  L*imitation  fat  sortoat  tris 
^troite  dans  les  premiers  temps  ;  c'est  chez  an  des  plus  anciens  pontes, 
Martim  Moxa,  qu'on  troave  le  plos  de  lieux  communs  et  d'expressions  em- 
prant6es  aax  Proren^aax  :  €  Amor  de  tos  bem  me  posso  loar  »  (476).  Cf. 
P.  Cardinal :  c  Ar  mi  paesc  ea  lauzar  d*amor.  ]>  —  c  Ga  poys  f ranqueza  — 
proesa  —  yencea  escaceza  —  non  sey  que  pensar  ;  —  yej*  ayaresa,  —  ma- 
leza,  —  per  sasoteleza,  —  o  mundo  tomar  h  (481).  —  Cf . :  «  Falsedatz  e  des- 
mesora  —  an  batalha  empreza  —  ab  yertat  et  ab  dreytnra,  —  e  yens  la 
falseza,  —  e  deslialtatz  si  jura  —  contra  lialeza  ]»,  etc.  (Peire  Cardinal, 
R.  IV,  338)  «  Tan  es  yiratz  —  lo  mons  en  desmesura,  —  qne  falsetatz  — 
es  en  luec  de  drechura,  —  e  cobeitatz  —  creys  ades  e  melhora,  —  e  malyes- 
tats  — es  enlaec  de  yalor,  i  etc.  (Peire  Cardinal,  B.  lY,  360).  Cf .  Gaatier 
de  Dargies,  n«  1665   (Din.,  Ill,  191). 

2.  II  y  a  mftme  une  pi6ce  (170)  od  ce  motif  est  d^yelopp^  et  qui  offreassez 
d*analogie  ayec  un  motet  d'Adan  de  la  Hale  poar  qu*on  soit  tentd  d'y 
yoir  une  imitation  directe  : 

lloyro  d'amores  que  mi  den  men  amigo 
quando  tej'etU  cinta  que  por  mu  amor  cinjo... 
Cf .  Mail  coment  Mrai  fans  ti,  Dieus  ? 

Ghainlurele,  mar  yos  vil 
An  deachaindre  m'ochi^... 

(De  Consaem.,  268;  —  Baynaud,  Mei,^  1,  240.) 
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cf.  Raynouard,  Chotx,  IIJ,  300,  [324;  Lex.  R.  I,  XXX; 
Dinaux,  III,  368  ;  —  Arch.,  XLII,  344  et  31S  ;  —  Ciigis, 
Edition  FcBrsler,  v.  1161). 

Ges  amants  sont  podtes  :  ils  font  des  cantars  cTamigo  ' 
(348,779,  819,  830,  867,  409);leurs  amantes  chantent 
leurs  chansons,  et  se  r^jouissent  de  penser  que^  gr&ce  k 
elles,  leur  nom  retentira  dans  lescours  (597)  : 

O  meu  amigo  novas  sabe  ja 
d'aquestas  cortes  que  s'ora  faram  ; 
ricas  e  nobrea  dizem  que  seram  ; 
e  meu  amigo  bem  sey  que  far4  : 
hum  cantar  em  que  dird  de  mi  bem 
ou  far&,  ou  ja  o  feyto  tern. 
...  En  aquestas  cortes  que  faz  el-rey 
loara  mi  e  meu  parecer 

Ges  ponies  ne  sont  autres  que  ceux  dont  nous  avons  les 
GBUvres,  et  qui,  par  une  amusante  fatuity,  se  donnent 
eux-m6mes  comme  les  amants  des  femmes  qu'ils  mettent 
en  scfene,  et  ench&sseut  leur  nom  dans  leurs  propres  vers 
(243^  348,  726-732).  Mais  ils  n'avaient  pas  invents  cette 
plaisanterie  :  dans  les  po6sies  de  Nithart,  les  jeunes  vil- 
lageoises  ne  s*entretiennent  que  des  mirites  et  des  char- 
mes  de  Nithart^  et  Guiraut  Riquier  fait  chanter  par  ses 
berg^res  les  vers  du  fameux  Guiraut  Riquier. 

Us  se  font  done  connaltre  eux-m6mes  comme  des  pontes 
decour  :  leur  vocabulaire  seul  aurait  suffiiinous  ^clairer. 
Diez(o/7.  ctV.,  p.  30  sq.)  Ta  d6j&6tudi6,  et  a  montr6  qu'il 
abondait  en  locutions  provenQales;  il  aurait  pu  citer  quel- 
ques  termes  plus  d6cisifs  en  ce  qu'ils  contiennent^  pour 
ainsi  dire,  toute  une  doctrine  :  ainsi  le  mot  servir  est 
devenu  absolument  synonyme  d'aimer  (389 ;  c'est  une 
femme  qui  dit   d'elle-m6me  qu'elle  seri) ;  la  mesure  est 


1.  Koutelle  preayeqae  lea  cantor t  d*ami(fo  ne  sont  pas  rftelleinent  com- 
post pai  des  femmes.  La  Po^tiqne  dej4  citie  donne  en  effet  les  regies  da 
genre.  (Y.  MUe,  Caix,  418.) 
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consid6r6e  cocnme  la  plus  pr6cieus6  des  qualit^s  (177, 
612)  *. 

U  7  a  m6me  un  grand  nombre  d'imitations  trbs  direc- 
tes    dont   nous   voulons   au  moins  signaler  quelques- 


unes '. 


Le  roi  Denis  (92)  s'indigne  contre  ceux  qui  ont  pr^tendu 
qu*il  trouvait  simpleoient  par  amour  de  Tart,  c  pour  le 
plaisir  ».  II  proteste  que  c'est  Tamour  seulqui  le  fait  chan- 
ter. Gace  BruI6  etGautier  de  Dargies  Tavaient  fait  avant 
lui :  celui*ci  nous  dit  qu'on  lui  demande  quelquefois  si 
c'estvraiment  Famour  quilui  inspire  ses  vers:  il  r^pond 
que  jusqu'alors  Dieu  lui  a  fait  cette  gr  JLce,  qu'il  n'a  jamais 
chant6sans  Tinspiration  de  Tamour  (n""  419,  Arch.^  XLIII, 
247,  et  n'  264,  ibid.,  XLII,  383).  On  sait  que  B.  de  Yenta- 
dour  pensait  aussi  qu'il  faut  dtre  amoureux  pour  dtre 
un  bon  podle  '. 

Le  mdme  Denis  s*indigne  conlre  ceux  qui  ne  savent 
chanter  «  qu'au  temps  des  fleurs  »  (127).  Mais  Gace  Brul6 
avait  d6jk  raill6  ces  «  fans  amoureus  d'est6  »  (n^  413,  Arch. 
XLII,  368)  qui «  ne  chantent  fors  en  pascour  »  et  «  lors  se 
plaignent  sans  dolour  »  (n''S49,  Fath,  p.  86).  C'est  dn  reste 
un  lieu  commun  souvent  d6veiopp6  par  lui  que  ce  n'est 
pas  le  retour  du  printemps  qui  I'inspire  comme  tant  d'au- 
treSy  et  qu'il  se  sent  pofete^  mdme  en  plein  hiver. 

Joham  de  Guilhade  (36)  dit  que  sa  douleur  est  telle  que 
beaucoup  k  sa  place  voudraient  mourir  ;  quant  k  lui,  il 
consent  &  souffrir  et  k  aitendre  ;  Payo  Gomez  Charinho 
(393)  pense  de  mdme,  et  il  donne  sesraisons  :  c'est  que, 


1.  NonB  ponrrioni  ajouter  qaelquei  formnles  toutes  faitei,  qnelqnes  m6U- 
phoies  conrtoiMs,  qnelqnes  mots  pnrement  frangaisi  comme  pet  h  quen 
ps*ar  (187)  (eui  quen  poitt,  que  que  nut  die),  guarir  et  non  eurar  (263, 
266),  euoreoer  formd  inr  euer  et  non  sor  eoragon,  etc. 

2.  Poor  cette  partie,  nonicroyone  ponyoir  emprnnter  bob  citatione  anan 
bien  anx  etMtigat  de  maettria  qa*aiix  eantigat  iamigo,  poisqae  nous  aToni 
montr^  que  lee  imes  comme  lea  autres  ^manaient  de  po^tei  conrtois. 

8.  T.  par  ex.  :  Non  es  merayelha  i*iea  chan  (R.  III|  44)  ;  Ohantan  no  pot 
gaaire  raler  (B.  III|  l^\  Ab  joi  mor  lo  Ten  el  comens  (B.  Ill,  42). 
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s'il  ilBii  mort,  il  ne  pourrait  plus  servir  sa  dame.  N'avaient- 
ils  pas  tous  deux  pr6sente  k  Tesprit  cetie  strophe  de  Thi- 
baut  de  Champagne : 

Ghasouns  diet  qu*il  muert  d'amors 
mais  je  n*en  quier  ja  morir  ; 
miex  aim  sofrir  ma  dolors, 
vivre  et  atendre  et  languir. 

(N«  808,  TarW,  p,  23.) 

ou  celle-ci  d*Aubouinde  S6zane  : 

J'oi  ohasoun  dire  et  oonteir 
kii  veut  bien  k'amors  i'ocie  ; 

nel  voudroie  nes  penser,i 
ke  morir  ne  veul  je  mie, 
ains  aim  muels,  coi  ke  nuls  die, 

vivre  et  bien  ameir 

et  servir  ma  douce  amie. 

(468,  Waok.,p.22)'. 

Joham  Ayras  (535)  regrette  que  celle  qu'il  aime  soit  en- 
fermSe  ;  mais,  dit-il^  s'il  ne  pent  aller  la  trouver,  il  lui 
enverra  du  moins  son  coeur.  Geite  mStaphorp.  6tait  banale 
en  France  el  en  Provence  :  on  la  trouve  chez  Gace  (1879, 
Wack.,  26),  Blondel  (1227,  Tarb6,  49),  Coucy  (700,  Path, 
48),  Espinau  (1988,  in6dit),  le  Yic.  de  S.  Antoni  {Pam. 
occ,  201),  etc.,  etc. 

Une  femme,  dans  lesoeuvres  de  Joham  Mendes  (481), 
raconte  qu'elle  a  vu  son  ami  en  songe  et  dit  la  joie  qu'elle 
en  6prouvait :  mais  quelle  n'apas  616  sa  douleur  envoyant 
que  ce  n*6tait  qu*un  songe  I  G'est  aussi  un  lieu  commun 
qui  revient  plusieurs  fois  chez  nos  pontes*. 

1.  Ce  T«n  est  diA  d*apr^  Pb^  1 78 ;  B>  porta :  maim  cen  %s  dirai  paUj$  paUt 
S.  Lea  denx  troav^rts  n'imitaient-ils  paa  eox-mdmes  O.  Magiet: 

Mas  p«r  10  qn'ieai  pnaica  Mnir 
noa  Tu«lh  eoqaen»  tiof  plats,  morir. 

(R.  m,  410.) 

3.  V.   par  ex.  Mton,  IV,  842  :  Ds  Pjframut  et  do  ThUbS,  Of.    M.  LiU,, 
xxait  603. 
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Une  autre  (Joham  de  Guilhade,  34S)trouve  que,  pour 
une  fille  qui  se  sent  belle  etaim^e,  ce  monde  vaut  bien  le 
paradis  :  une  comparaison  de  ce  genre  avail  6t6  faiie  par 
Thibaut  (n*  1727,  Tarb6,  p.  18). 

Quelques  vers  de  Femam  Rodriguez  de  Galheyros  (227) : 

Perdud^ey,  madre,  ouyd'eu^  meu  amigo; 
matar  m'el  via  sol  nom  quia  falar  migo, 
e  m/ia  aoberva  m'  ho  tolh$u 
que  fiz  o  que  m*el  defendeu. 

ne  sont-ils  pas  tr^s  voisins  de  ce  refrain  de  Richart  de 
Foumival  (498,in«d.,  et  Mot.,  II,  48)  : 

laise,  con  mar  fui  ains  de  meire  n6e, 
par  mon  orguel  ai  mon  amin  perdu  ? 

Enfin  cette  chanson  de  danse  (462) : 

Baylemos  nos  ja  todas,  todas  ay  amigas, 
so  aquestas  avelaneyras  floridas, 
e  quern  for  velidacomo  nos  velidas, 

se  amigo  amar, 
sd  aquestas  avelaneyras  floridas  . 

verr4  baylar  ! 

n'est-elle  pas  jet6e  absolument  dans  le  mSme  moule  que 
r^taient  les  chansons  frauQaises  dont  il  nous  reste  les 
fragments  suivants  : 

Tuit  oil  qui  sunt  enamourat 
vignent  dangar,  11  autre  non. 

(Mo<.,:i,  454.) 

N*en  nostre    compaignie  ne   soit  nus 
s'il  n'ait  amans. 

(Ren.  le  Nov.,  6904.) 

Mais,  s'il  est  constat6  que  tons  les  textes  lyriques  por- 
tugais   ont   subi    I'influence  de  la  po6sie  .courtoise,  ne 
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peut-on  admettre  que  cette  influence  a  616  toute  superfi- 
cielle,  et  que  les  sujels  trait^s  du  moins  onl6t6  emprun- 
t6s  jiune  po6sie  populaire  et  originale  ? 

A  la  v6rit6,  il  est  difficile  de  prouver  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi,  —  aussi  bien  que  de  prouver  qu'il  en  est  ainsi. 
C'est  Ml  une  hypothfese  qui  peut  &lre  soutenue,  mais  qui 
pourlant  ne  nous  paralt  pas  tr^s  solide  pour  les  deux  rai- 
sons  que  voici. 

Bien  que  les  themes  les  plus  habituels  soient  trgs 
simples^  il  nous  semble  pourtant  qu'ils  n'ont  pas  616  aussi 
directement  inspires  par  le  spectacle  de  la  vie  que  ceux 
que  nous  trouvons  en  France,  qu*il  y  a  entre  la  r£alit6  et 
la  po^sie  un  ^cart  assez  considerable^  en  un  mot^  qu'ils 
paraissent  plul6t  Stre  T^cho  d'une  po^sie  populaire  que 
cette  po6sie  populaire  elle-m6me.  Certains  traits,  il  estvrai, 
sont  r^els  et  caract^ristiques  :  ainsi  les  amants  partent 
pour  la  guerre,  et  pour  une  guerre  trfes  d6termin£e,  celle 
contreles  Maures  ;  mais,  d'aulrepart,  dans  quelle  atmos- 
phere ind^cise  se  meuvent  ces  amours !  L'amante  regrette 
de  ne  pas  voir  son  ami,  de  ne  pouvoir  lui  parler  :  il  ne 
s'agit  jamais  que  d*un  amour  assez  vague,  et  on  pour- 
rait  soulenir  avec  ^galement  de  vraisemblance  qu'il  est 
platonique  et  qu'il  ne  Test  pas.  En  France  au  contraire, 
Tamante  demande  k  ^pouser  celui  qu*elle  aime  ;  elle 
se  plaint  que  ses  parents  ne  songent  pas  k  lamarier  ;  elle 
discute  les  motifs  qu*ils  invoquent,  sa  propre  jeunesse,  ou 
la  pauvret6  de  son  amant,  par  exemple  ;  elle  proleste 
contre  les  Economies  qu'ils  veulent  faire  en  la  mettant  au 
couvent  :  elle  parte  haul,  et  on  sait  exactement  de  quoi 
elle  parle.  Les  amantes  portugaises,  quand  elles  sont  aban- 
donn^es,  se  lamentent  sur  I'inconstance  des  hommes  et 
jurent  de  se  venger  ;  mais  les  id^es  et  les  situations  sont 
toujours  tr^s  g^n^rales.  En  France,  la  fiUe abandonn^e  est 
plus  explicite^  et  nous  comprenons  mieux  son  ressenti- 
mcnt :  elle  a  c6d6  trop  t6t,  elle  est  enceinte,  et  son  amant 

21 
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la  quitte  pour  dpouser  une  dot  plus  brillante  que  la  sienne. 

Ce  soul  \kf  nous  dira-t-en,  des  raisons  bien  m^taphy- 
siques  :  il  est  vrai^  et  nous  en  invoquerions  volontiers 
do  plus  positives.  Les  plus  d6cisiyes,  it  notre  avis,  pour- 
raienl  £tre  tir6es  des  formes  propres  h  la  po^sie  populaire 
actuelle  du  Portugal,  qui  ne  doit  pas  6tre  sensiblement 
differentc  de  ce  qu'elle  6tait  au  moyen  &ge.  Mais  nous 
avons  d6j&  dit  pourquoi  nous  h^sitions  h  recourir  k  ce 
genre  d' arguments  :  la  lyrique  populaire  des  diif^rents 
pays  de  TEurope  a  6t6  trop  peu  6tudi6e,  ses  61^ments  sont 
trop  imparfaitement  analyses,  nous  la  connaissons  [nous- 
mfeme  trop  m^diocrement,  c'est  un  terrain  trop  vaste  et 
trop  mouvant  enfin  pour  que  nous  osions  souvent  y  cher- 
cher  UQ  point  d'appui.  Cependant  nous  croyons  que 
r^tude  de  la  po6sie  populaire  actuelle  du  Portugal  nous 
donncrait  raison  ^ 

S'il  s*agit  de  la  forme  qui,  dans  le  sujet  traits  ici, 
est  peut-^lre  plus  importante  que  le  fond,  cette  po6sie 
connatt  a  peine  celle  qui  est  si  fr6quente  dans  le  chan- 
sonnier  du  Vatican  et  la  po6sie  populaire  frangaise^  et 
que  nous  consid6rons  comme  caract^ristique'deTancienne 
lyrique  romane  :  nous  voulons  dire  celle  de  la  chanson 
lyrico-dramatique,  od,  I'auteur  disparaissant  derrifere  son 
personnage,  c'est  celui-ci  qui  exprime  direclement  ses 
sentiments.  En  Portugal  comme  en  Espagne,  il  est  trfes 
rare  de  trouver  une  forme  intermSdiaire  entre  la  narra- 
tion romanesque  ou  hSroKque  [Aes  romances  et  la  pure 
effusion  lyrique  des  coplas. 

On  pourrait,  il  est  vrai»  nous  opposer  certaines  pifeces^ 
k  demi  lyriques,  k  demi  dramatiques^  oh.  un  jeune  homme 
et  une  jeune  fiUe,   r^unis  ordinairement  au  bord  d*une 


1.  Nous  aTons  consults  les  recueiU  d*Almeida-Garrett(Li8bonnQ,1866, 8  y.} 
et  de  M.  Braga  {Oanoioneiro  e rornaneeiro  geral,  5  Tol.,  Porto  et  CoYmbre, 
1867-69).  v.  le  compte  renda  trds  approfondi  qu'a  doting  de  ce  dernier  oo- 
yrage  M.  Uor al-F Alio  {Romania^  II,  124).  Nous  y  avons  ajout^  Tarticle  de 
Mili  7  Pontanals  sur  la  poisie  popnlMre  galicienne  (i^m.,  VI,  47-75). 
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fontaine,  6changent  ensemble  un  nombre  plus  ou  moins 
considerable  de  couplets.  M.  Braga   a  cit^  de  ce  genre 
deux  exemples  portugais  (Goitnbre  et  Penafiel,  Canc.^  Ill, 
139-t45)  et  huit  emprunt^s  aux  lies  Azores  {ibid.y  lY,  119- 
135) :  le  sujet  de  ces  pieces  est  toujoursle  mftme  ;  le  jeune 
homme  y  fait  la  cour  k  la  jeune  iille,  ordinairement  avec 
peu  de  succfes,  et  va  m&me  quelquefois  jusqu*&  lui  pro- 
poser le  mariage.  Si  la  scfene  est  plac6e  aupr^s  d*une  fon* 
taine,  c*e»i  peut-6tre  par  une  influence  du  genre  que  nous 
avons  6tudi6  plus  haul,  mais  \k  se  borne  la  ressemblance. 
Ce  genre,  on  s*en  souvient,   peignait   des  rendez-vous 
amoureux  et  leurs  consequences,  tandis  que  nous  avons  ici 
de  y6ritab[es  d^bats  cssentiellement  satiriques  et  plaisants : 
ce  caract^re  n'apparall  pas  tr^s  netlement  dans  les  pieces 
publi6es  par  M.  Braga,    qui  6manent  certainement    de 
demi-lcttr^s  ^  mais  il  delate  dans  les  fragments  beaucoup 
plus  frustes  et  vraiment  populaires  imprimis  par   Mil& 
[Rom.,  VI,  74):  du  reste,  les  explications  donnSessur  ce 
genre  par  celui-ci  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point : 
c*est  surtout,  nous  dit-il,  dans  les  noces  de  villages  qu'ont 
lieu  ces  sortes  de  dialogues :  c  la  coutume  veut  qu'un 
g&tcau  de  mais^  appel6  regueifa^  y  soil  donn6  en  prix  & 
celui  qui  chante  les  coplas  les  mcilleures  et  les  plus  nom- 
breuses^  dont  il  improvise  les  unes  et  dont  il  trouve  les 
aulres  dans  la  tradition....  Ces  coplas  forment  toujours 
un  dialogue  ou  tournoi  po6tique  oil  les  adversaires  sont 


1.  Lear  style  est  d*une  off 6terie  p^nible  et  pManteeque :  les  amants  ne 
parlent  pas  seulement  de  se  jeter  aux  pieds  de  lenrs  belles  (III,  144)  :  ils 
peignent  le  lerer  et  le  coucher  da  soleil  dans  les  termcs  sulvantB  : 

Nt8c«  a  Aurora  em  mar  de  simbro 
no  mundo  deita  seas  raioa. 

(17.119.) 

0  tempo  ja  te  apresu 
em  dar  lux  a  ontra  fenle. 

(IV.  i».) 

Ils  disent  qa'ils  ont  ^U  k  T^oole  de  (Japidon  (IV,  186)  :  ou  voit  k  leur 
langage  qae  ce  n'est  pas  la  seole  qu'ila  aient  fr6qaent6e. 
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UD  jeune  homme  etunejeune  fille»  [tbid.^ii).  Oa  voit 
qu'il  s'agit  ici  de  d6fis,  de  luites  k  rimprovisation,  que 
c'est  exactement  la  coulume  des  «  dayemans  »,  sur 
laquelle  [M.  de  Puymaigre  a  fourni  de  si  curieux  rensei- 
gncments  et  qui,  iths  r^pandue  autrefois,  existe  encore 
dans  certaines  de  nos  provinces.  G^est  le  germe  d'un 
genre  dont  nous  avons  d6jk  parl6,  le  contrasto,  ce  n*est 
pas  vraiment  la  chanson  dramaiique.  Du  reste,  il  est  k 
remarquer  que  si  ce  genre  exislait  d6]k  en  Galioe  au  xiu* 
sifecle,  iln*a  rien  fourni  auxpoMes  courtois  :  car  si  on 
trouve  chez  eux  quclques  dialogues  amoureux,  ils  ne 
nous  ont  pas  laiss^  de  contrasti. 

En  France,  la  vari6t6  la  plus  fr^quente  de  la  chanson 
dramatique  est,  nous  Tavons  vu,  la  chanson  de  femme. 
On«pourrait  croire,  d'apr^s  M.  Braga,  qu'elle  a  exists 
aussi  en  Portugal :  il  cite  un  passage  du  P.  Sarmiento 
(1741)  oti  11  est  dit  qu'en  Galice,  k  Tinverse  de  ce  qui  se 
passe  en  Espagne  et  en  Portugal,  [ce  sont  surtout  les 
femmes  qui  composent  des  chansons  «  od  il  n'y  a  aucun 
art  »  [Riv.  di  filoL  rom.y  II,  142).  D'abord  ce  n'6taient 
point  les  femmes  toutes  seules,  et  le  m6me  auteur  nous 
assure  qu'en  Galice,  il  n'est  point  de  berger  qui  ne  soit 
un  pen  po^te  (Y.  un  passage  plus  explicite  cit6  par  Milk, 
flom.,  VI,  48).  Ensuite,  il  s*agit  ici  de  ces  coplas^  — 
forme  essentielle  et  typique  de  la  po^sie  populaire  dans 
la  P6ninsule,  -^  que  Ton  compose  en  toutes  circonstances 
pour  faire  parade  de  son  esprit  ou  ^gayer  la  soci^t6,  et 
dont  chaque  jour  voit  nattre  des  centaines  '.  II  n'y  a  done 
U  rien  qui  rappelle  ^le  genre  qui  nous  intSresse  surtout  *. 

Quant  aux  sujets  trait^s,  il  en  est  un  ou  deux  qui  sont 


1.  V.  le  tr^  volumineux  recneil  de  M.  Rodriguez  Marin,  S^viUe,  5  v. 
in-12. 

2.  Paisque  nous  parlons  de  la  forme,  notons  d^  maintenant  qa*ll  j  a  dans 
la  po^sie  populaire  galicienne  un  proc^d^  de  rersification  (r^p^tition  dc 
vers  avec  chaogement  des  rimes)  qui  paratt  bien  lui  avoir  ^t^  empmnt^  par 
l«i  pw6tcs  da  xiiit  si&cle.  V.  plai  loin,  8'partie,  oh.  III. 
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communs  k  la  po6sie  courtoise  du  moyen  &ge  et  k  la 
po6sie  populaire  moderne  :  celle-ci  nous  fournit  quelques 
couplets,  trfes  peu  nombrcux^  il  est  vrai,  qui  sont  des 
iavitations^  des  exhortaiions  k  la  danse,  et  qui  accom- 
pagnent  surtout  celle  que  Ton  appelle  rua^  ruada  ou  fii- 
liada  {loc.  ciL,  49  et  71  note)  *  : 

O  pandeiro  tooa  ben, 
As  ferrinas  fanlle  o  son  ; 
Vivan  os  qu'amores  ten. 

Vivan  as  mozas  gallegas, 
Vivan  as  bonitas  mozas; 
Y  08  galans  d*a  nosa  terra. 

Mocinas  k  bailar  todas 
Mocinos,  arriba,   arriba  I 
Ti  tamen,  meu  Furabolos . 


Non  t'asanes,  non,  rapaz, 
Qu'as  nenas  son  para  ver^ 
Os  galans  para  mirar. 


{Loc.  cit.,  64;  >. 


Mais  ce  sont  toujours  des  couplets  isol^s  (quatrains  ou 
tercels)  offrant  un  sens  incomplet  ou  k  peine  d^tcrmin^, 
qui  n'ont  pu  seuls  servir  de  modules  aux  chansons  do 
danse  du  chansonnier  du  Vatican. 

Nous'trouvons  enfin  dans  la  po^sie  moderne  quelqucs 
couplets  de  pfelerinages  oti  on  invoque  saint  Antoine  et 


1.  Este  baile...  saele  danzarse  en  una  plaza  o  era  :  un  hombre  canta  y 
tocael  panderoi  mientras  los  demas  hombres  j  las  majeres  cantan  j  bailaii 
terminando     con     an   sonido   agado     j     prolongado,    llamado     a^rvxo 

2.  Mil&  cite  encore  [loe,  eU.,  49,  n.  3)  : 


Hoxe  e  gran  foftti,  meflinu 
Hoze  'e  dia  de  ruar.. 
Vamonos  xa  pra   aldca 
Foil  aqoi  n  c  bon  ruar... 


MaiB  nous  ne  salons   ce  que   c*est  que  El  Naeimento  del  Hospital  de 
Santiago,  d'oti  il  tire  cea^ere. 
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saiat  Jean,  en  les  priant  de  procurer  des  maris  aux  jeunes 
fillc8<  : 

Oh  moQas^  andem  ligeiras  : 
Vao  pedir  a  santo  Antonio 
Que  as  ponha  todas  em  linha 
No  livro   do  matrimonio. 

(Braga,  Cane,  H.  158  ;cf.  II,  160,  sq.) 

C'est  dans  des  couplets  analogues  peuU6tre  que  les 
poMes  du  xiii^  sifecle  auront  puis6  Tid^e  de  ces  pieces  oil 
ils  nous  peigneut  les  rendez-vous  donnas  aux  pMeri- 
nages,  les  esp6rances  qu'ils  font  nattre,  le  d6pit  que 
congoivent  les  amoureuses  quand  le  saint  a  frustr6  leur 
altente.  II  y  a  bien  ici  la  marque  d'une  coutume  toule 
locale ". 

Ces  quelques  formes  sont  les  seules,  k  noire  connais-< 
sance,  qu*on  trouve  k  la  fois  dans  le  chansonnier  du 
Vatican  et  dans  la  poSsie  populaire  moderno:  aujourd'hui 
on  ne  les  rencontre  gahve  que  dans  la  Galice  ou  les  con- 
tr6es  environnantes  *.  Gomme  le  fond  de  la  population 
galicienne  est  celtique,  on  pourrait  admettre  qu'il  y  a  1^ 
un  antique  heritage  de  la  race  celtique  :  c'est  une  hypo- 
thfese  que  nous  ne  nous  chargeons  ni  d'attaquer  ni  de 
d^fondre.  Mais  ce  qui  nous  paratt  certain,  c'est  que  cette 
po6sie  galicienne  est  trop  pauvre,  trop  sfeche,  pour  avoir 


1.  Dane  les  croyances  populaircs  de  I'Espngne  auBsi  bien  que  du  Portu- 
gal, c'est  une  des  fonctions  de  saiut  Antoinc  que  d'aider  les  jeunts  fiUes 
&8e  marier  (Braga,  Cano.,  IV,  395).  II  n'y  a  gu6re  do  pays  ot  quelque 
eaintne  soit  charg^  de  ce  soin.  Kemarquons  qu'ici  encore  ce  ne  sont  paa 
ordmairemcnt  les  jeuncs  filles  elles-m^mesqui  sont  misesen  sc^ne. 

2.  Ces  Bortes  dc  pieces  avaient  encore  beaucoup  de  vogue  au  XVIII* 
si^cle  ;  c*dtaient  probablcment  des  couplets  <le  ce  genre  qu'on  chantait  en 
allant  aux  pcleriiinges,  s'il  faut  en  croire  le  P.  Sarmiento  (cit^  par  Braga, 
Riv.  di  fit.  rom.  II,  142)  :  a  Siempre  van  en  Iropa  hombres  y  mugeres  ;  estaa 
cantando  coplas  al  asunto  y  tocando  un  pandero  ;  uiio  de  los  hombres 
taftendo  flauta  ;  y  otro  o  otros  danzando  continuamcnte  delante,  hasta 
cansarsc.  }» 

3.  Presque  tous  les  sanctuaires  nomm^s  dans  les  anciennea  chansons  de 
p^leriuage  appartiennent  k  cette  region.  Y.  plus  faaut,  p.  163. 
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pu  servir  do  modele  aux  cBuvres  si  varices  el  si  vivanles 
des  poMes  de  la  cour  du  roi  Denis :  ceux-ci  ont  pu  re- 
Irouver  avec  plaisir  dans  la  po6sie  populaire  de  leur  pays 
certains  themes  quMls  avaient  pris  k  la  France  ;  ils  lui  out 
faitquelques  emprunts  de  detail,  mais  ce  n'est  pas  elle, 
k  noire  avis,  qui  a  6i6  la  source  premiere  et  unique  de 
leur  inspiration. 

II  y  a  loin  de  1^,  on  le  voit,  aux  theories  de  MM.  Monaci 
et  Braga  :  exaniinons  done  si  celles-ci  reposent  sur  d(^s 
arguments  soiides  et  assez  concluants  pour  que  nous 
leur  donnions  le  pas  sur  ceux  que  nous  avons  fait 
valoir. 


Ill 


A  la  v6rit6,  on  en  invoque  trfes  peu,  et  il  semble  que  co 
soit  sur  des  raisons  de  sentiment  que  se  fondent  surtout 
les  partisans  de  Torigine  populaire.  «  Les  pieces  en 
question  ont  Failure ,  le  tour  populaire  :  done  elles 
6manent  du  peuple.  »  Mais  les  imitations  n'ont-elles  pas 
toujours  Failure,  le  tour  de  ce  qu'elles  imitenl?  En 
r4alit6,  il  faut  d'autres  arguments  que   celui-l&. 

M.  Braga,  qui  6di(ie  sur  cette  th6orie  tant  de  hautes 
considerations,  devait  essayer  d*en  trouver.  Yoici  ceux 
qu'il  apporte. 

Ily  a  d'abord  la  structure  de  ces  pieces,  qui  est  trfes 
simple.  —  Mais  nous  demandons  la  permission  de  ne 
pas  trailer  ici  cette  question  :  nous  verrons  plus  loin  que 
la  ballette  n'est  pas  une  forme  primitive,  et  qu*il  y  a, 
dans  la  chanson  k  r6p6titions  elle-mSme^  un  trait  qui 
ne  nous  parait  pas  avoir  616  connu  de  la  po^sie  popu- 
laire. 

M.  Braga  nous  oppose  ensuite  deux  pieces  qui  auraient 
616,  sll  faut  en  croire  les  rubriques  qui  les  accompagnent. 
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composies  sur  le  mod^e  de  chansons  populaires.  Yoici 
les  testes : 

Eu  convidey  hu  prelado 
a  jantar,  se  ben  me  venha  ; 
diss'el  en  estes  meus  narizea 
de  color  de  berengenha : 
vos  avedel  os  olhos  verdes 
et  matar  m'iades  con  eles  ^ 

Esta  canti^a  foy  seguida  por  hua  baylada,  que  diz  : 
«  Vos  avedel  os  olhos  verdes, 
matar  m'edes  com  eles.  » 

e  foy  fecta  a  huu  bispo  de  Viseu,  natural  d*Aragon,  que  era  tan 
tardo  en  comer.,  etc. 

(N«  4062,  Joham  de  Gaya.) 

Diz  hua  cantiga   de  vila&o  : 
c  O  pee  d'hixk  torre 
baila  corp'e  giolo ; 
vedes  o  c68,  ay  cavaleyro.  » 

Vosso  pay  na  rua 

ant*a  porta  sua, 

vedeloc6s,  ay  cavaleyro,  etc... 

Esta  cantiga  seguiu  Joham  de  Gaya  por  aquella  de  cima,  de 
vilaa68,  que  diz  a  refrem : «  vedel  o  c6s,  ay  cavaleyro  »,  et  feze-a 
a  hu  vila&o  que  foy  alfayate  do  bispo  don  Domingos  Jardo, 
etc.  »... 

(No  i043,  Joham  de  Gaya.) 


De  ces  textes,  il  ressort  que  les  deux  pieces  de  Joham 
de  Gaya  ont  6t&  compos6es  sur  le  rythme,  Tune  d'une 
((  baylada  »,  Tautre  d'une  «  cantiga  de  vilafto  >.  Mais  qui 
nous  ditque  ces  deux  genres  ^taient  populaires?  Nous 
avons  quclques  raisons  d'en  douter  :  le  mot  baylada 
paralt  bien  n'^tre  autre  chose  quo  le  provengal  balada  ou 
le  fran^ais  ballette  ;  le  refrain  m6me  de  cette  baylada  qui 


1.  Nona  ne  oitons  que  le  premier  couplet :  les  aatresBe  terminent  par  le 
mdme  refrain. 
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n'a,  ni  dans  la  pensde,  ni  dans  Texpression^  rien  de 
populaire,  nous  paralt  imit6,  etpresque  traduitde  refrains 
franQais  tels  que  les  suivants  : 

Bien  croi  que  je  morrai 
quand  si  vair  oil  trai  m*ont. 

(Mot,  1,75,  98;  II,H,31.) 

Jamais  ne  serai  saous 
de  warder  les  vairs  ieus  dous 
qui  m^ont  ocis. 

(/bid,  II,  117)*. 

Li  oil  ma  dame  et  li  mien  m'ont  trai. 

(Scheler,  11,89.) 

En  regardant  m'ont  si  vair  oil 
don^  les  maus  dont  je  me  dueil. 

(Chat,  de  Baint-Gilles.) 

Dame,  or  sui  trals  par  Tocoison 
de  vos  iez  qui  sont  privd  larron. 

(Adan  de  la  Hale ;  De  Couss.,  p.  219.) 

Reste  la  «  chanson  de  vilain  ».  Mais  i  I  est  it  remarquer 
qu'une  chanson  populaire  n'est  jamais  qualifi^e  ainsi  que 
par  deslettr6s:  le  peuple  ne  s' aviso  pas  qu'il  esipeuple; 
ceuz  qui  appellent  «  chansons  de  vilain  »  certaines  chan- 
sons ne  sont  pas  des  vilains.  Ge  terme  n'est  pas  plus  pro- 
bant  que  celui  de  pastourelle  ou  de  vilanelle;  de  mime 
que  ces  deux  genres  furent  cultiv6s  en  France  par  des 
lettr^s^  la  «  chanson  de  vilain  »,  comme  la  <  chanson 
d'ami  »  6tait  en  Portugal  ifn  genre  d^fini  o\x  s*exer(;aient 


1.  Nous  avions  ^16  tent^  d*abord  de  voir  dans  olhot  verdet  line  iradnction 
roaladroite  de  vair  oil  :  ce  contre-sens  ett  prony^  inrinciblement  la  traduc- 
tion. Mais  nousavons  trouv6  cette  expression  dans  toute  la  po^sie  populaire 
modeme  da  Portugal  (A^enifia  (/05  olkot  verdei,  Cane,,  IV,  124).  Mais  14 
m§me  ne  Tient-ellepas  de  la  locution  vair  oil  si  usit^een  ancien  fran^ais? 
On  comprend  qu'on  ait  qualifi^  des  yeux  de  chatoyanU  ;  on  n'a  jamais  dtl 
an  contraire  avoir  rid^e  de  parlor  k  une  femme,  en  manito  de  compli- 
ment, de  ses  yeux  vertt. 
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les  pontes  de  profession  et  dont  la  Po^tique  du  ms.  Golocci 
donne  les  regies :  «  Oulrossy  oulras  canticas  fazem  os 
trobadores  a  que  chamamde  vilados.T>  (Misc.  Caix,  loc.  cit,) 
On  ne  pent  memo  pas  afrirmer  que  ces  poMes  qui  fai- 
saient  des  chansons  de  vilain  les  aient  faites  'semblables  k 
celles  qiift  chantaient  les  vilaias  :  le  contraire  paraltra 
plus  probable,  si  on  pense  k  la  difTi^rence  qu'il  y  a  entre 
nos  pastourelles,  —  qui  sont  dos  maniferes  de  chansons  de 
vilains^  —  el  nos  chansons  vraimont  populaires. 

M.  Bragainvoque  un  dernier  argument :  il  y  a,  dit-il, 
dans  les  oeuvres  de  Gil  Vicente  des  pieces  vraiment,  au- 
thenliquement  populaires,  et  elles  ressemblent  fort,  taut 
par  la  forme  que  par  le  sujet,  k  celles  du  ms.  du  Vatican 
(Introd.^^.  Lxiv  sq.  ;  Canc.^  I,  20-30).  En  effet,  Gil  Vi- 
cente a  intercal6  dans  ses  com6dies  de  petites  pieces  pla- 
c^es  quelquefois  dans  la  bouche  des  paysans.  Mais  nous  ne 
sommes  pas  absolument  persuade  de  leur  caractfero  po- 
pulaire  :  la  pastorale,  tres  ancienne  —  mais  nonpopulaire 
—  en  Portugal  et  en  Espagne  liabitua  de  bonne  heure 
les  leltr6s  k  mettre  en  scfene  des  villageois,  mais  iln'y  a 
aucune  raison  de  croire  que  ces  faux  villageois  ;  chantent 
des  chansons  vraiment  populaires  :  ces  chansons  ne  sont 
pas  plus  populaires  que  les  couplets  mis  dans  la  bouche 
des  bergers  par  nos  auteurs  de  Mysteres  au  xv*  sifecle  *  ; 
en  Italie  aussi,  les  paysans  ont  6t6  de  bonne  heure  au 
th64tre  des  personnages  de  pure  convention  :  et  Gil  Vi- 
cente ne  connaissait  pas  moins  bien  la  litt^rature  italienne 
que  la  Iitt6rature  frangaise.  C?s  pieces,  il  est  vrai,  por- 
tent des  noms  qui,  au  premier  abord,  peuvent  parattre 
signiiicatifs,  comme  vilancete^  bailho  de  terreiro^  etc. 
Mais  nous  renvoyons  k  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet 
de  ces  sortes  de  termes.  Le  vocabulaire  technique  de  Gil 


1.  V.  MyiUre  dt  lu  Passion  (Edition  G.    Paris  et  G.  Raynaud),  p  59  ; 
MysUre  du  Vieil  Testament  {Soo,  Anc.  T.),  II,  31,  186  etc. 
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Vicente,  aussi  bien  que  Tallure  de  ces  petites  pieces,  nous 
semble,  au  contraire,  trahir  une  imitation  6trangfere:  le 
mot  enselada  (Obras  de  Gil  Vicente,  correctas  etemeiidadas 
porJ.-W.  BarretoFeio  et  J.-G.  Monteiro,  Hanibourg,  1834, 
3  vol.  in-8* ;  tome  I,  p.  75  et  92)  n'est  ni  espagnol  ni 
portugais,  et  il  traduit  pout-etre  le  frangais  fatrasie.  Le 
mot  chacota  (I,  42;  II,  419,  445)  ne  Test  pas  davantage, 
et  il  d^signe  probablement  une  danse  ilalienne  ;  bailado  de 
terreiro  (I,  64  ;  11,  444 ;  III,  146)  ne  signifie  pas  autre  chose 
que«  chanson  de  danse  » '.  Quant  au  mot  vilancete^  qui  cor- 
respond k  Tespagnol  t7i7/a72C2CO|  il  ne  nous  paraitpas  plus 
dicisif  que  celui  de  cantiga  de  vilado^.  Du  reste,  Gil 
Vicente  signale  plusieurs  pifeces  dont  il  avait  compos6  lui- 
m6me  les  paroles  et  la  musique,  ((  feita  et  ensoada  pelo 
autor  :p  (I,  6( ;  II,  339).  11  est  mSme  peu  probable  qu'il  les 
ait  toutes  compos6es  sur  des  rythmes  populaires.  Sans 
doute,  il  y  en  a  qui  ont  exactement  Failure  et  traitent  le 
mSme  sujet  que  les  pieces  k  repetitions  du  xm^  sifecle  ' ; 
mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui,  par  le  sujet  et  le 
rythme,  sont  assez  modernes :  toutes  les  pieces  intitul6es 
viiancetes  sont  calqu6es  sur  le  virelai  ou  chanson  balade'e, 
forme  trfes  savanle,  trfes  compliqu6e,  due  k  une  modification 
de  la  ballette^  et  qui  n*apparait  pas,  ni  en  France,  ni  en 
Italic,  avant  le  xiv^sifecle  (V.3®partie,  ch.  III.).  II  estimpor 


1.  Uae  de  ces  chansons  est  m§me  chant^e,  non  par  des  paysans,  mais 
par  des  baladins  (folides),  II,  445. 

2.  Ce  mot  a  pris  anjourd'hui  le  sens  de  Noel  (Braga,  CanCf  I,  45),  qui 
lui  vient  probablement  de  Thabitudc  qu'on  avait  de  montrer  des  bergers 
cbantant  des  chansons  de  ce  genre  dans  les  antot  sur  la  naissance  dc  J.-O* 

3.  1,  83  :  Une  jeune  fille  caeille  des  citrons  sur  le  bord  d'un  fleuTO  'pour 
les  donner  k  son  ami. 

I,  183  :  Cantique  sur  la  naissance  de  J.-C. 

II,  409  :  Refrains  faisant  allusion  k  des  themes  anciens. 

II,  443  :  Chanson  d*une  jeune  fiUe  k  qui  son  ami  a  envoys  un  present 
II,  445  :  Une  jeune  fille  raconte  k  sa  m^re   qu'elle  aime  un  ^cuyer.  •—  Cf* 
Vatican,  n^  233. 
II,  452  :  Chanson  de  p61erinage. 

II,  481  :  Une  jeune  fille  raconte  k  sa  m6re  qu'elle  rient  de  cueillir  des 
roses.  Cf.  Ill,  71. 

III,  271  :  Dialogue  entre  unem6reet  sa  fille  sur  un    sujet  analogue. 
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lant  do  noter  ce  fait,  car  il  nous  prouve  que  Gil  Vicente 
n'empruntait  pas  ses  formes  lyriques  k  nos  oeuvres  dra- 
matiques  qui  ne  connaissent  pas  celle-l&  ^ :  c'est  k  notre 
litt6rature  lyrique ,  parliculidrement  k  Eustache  Des- 
champs,  k  Froissart  et  \k  leurs  imitateurs  qu'il  les  doit 
probablement. 

S'il  connaissait  si  bien  notre  lyrique  savante^  il  n'est 
pas  ^tonnant  qu'il  ait  connu  ^galement  notre  lyrique  popu- 
laire  qui,  k  cette  ^poque  m^me,  avait  tant  de  succ^s  en 
dehors  de  nos  fronti^res :  il  fait  chanter  k  ses  personna- 
ges  des  chansons  fran^aises :  «  v&o  cantando  humacantiga 
f  ranceza  que  diz : 

Ay  de  la  noble 

Villa  de  Paris,  etc.  (I,  92.) 

..  Oantao..  hua  enseladaque  veio  de  Franga.  (1,  75.) 
II   cite  ailleurs    le   premier    vers    de  quelques   chan- 


I.  On  trouve  dans  les  MiraeUi  de  yotre-Dame,  le  Myttirede  la  Pattion^ 
le  Mygthrt  du  Vieil  Teftamentt  des  ballales,  des  chants  royaax  et  snrtont 
des  rondets  ;  mais  le  yirelai  ne  s'y  rencontre  pas.  Void  encore  une  forme 
tr^  iavante  que  Oil  Vicente  ne  troavait  pas  dans  la  po^sie  populalra 
du   Portugal  (I,  868  sq.)  : 

Serranas,  nao  hajait  guerra 
Que  eu  iama  /lor  dttta  terra. 
IVra  ur  flor  d'ctta  lorra 
Serranat^  nao  hajait  gwrra. 
U  TOf  eicusae  a  (riierra 
Qu'eu  tarn  a  flor  desta  terra, 
B  me  fc'Z  flor  tlc5ta  spira. 
Serranat^  nao  hajait  guerra, 
QiCeu  tarn  a  flor  detta  terra. 
Serranat  nao  hajait  guerra. 

Ce  sont  les  denz  vers  du  refrain  qui  reriennent  altematiTement  A  la 
fin  de  chacun  des  couplets,  qui  ne  se  composent  alnsi  que  d'un  vers.  Le 
dernier  couplet  est  form6  des  deux  vers  du  refrain  transposes.  Cette  dis- 
position rappelle  absolument  celle  [de  la  pl^ce  c^l^bre  de  Passerat :  J*ai 
perdu  ma  tonrterelle.  La  seule  difference  est  que  Passerat  a  intercaM  un 
vers  entre  les  deux  qui  forment  le  refrain. Ce  n'est  lA  du  reste  qu*ano  modi- 
fication du  rondet. 
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sons  :  or  il  y  en  a  deux  qui  sont  plus  ou  moins  inspirdes 
par  la  po^sie  fran^aise  (11.  21) : 

Em  Pari«  estava  don'Aldai(edi/ton  a  Donalda  > )  ^ 
...  Llevanteme  un  dia  —  lunes  de  mafiana  '. 


II  ne  s'est  pas  non  plus  born6  k  trailer  les  themes  que 
nous  avons  trouv^s  k  la  cour  du  roi  Denis  :  il  y  en  a  qui 
sont  certainemenipeu  anciens  et  Strangers:  ainsi  il  met 
en  sc^ne  Tespionne,  sans  doute  quelque  vieille  qui  vient 
troubler  la  joie  des  amoureux  (Y.  p.  iS2)  ',  la  jeune 
fiUeenbuile  aux instances  d'un  vieillard^,  la  femme  mal 
mari6e  qui  se  plaint  de  son  mari  ^,  et  celle  qui  se  moque 
efTront^ment  de  lui  %  la  vieille  qui  veut  avoir  un  jeune 
6poux  \  etc. 

Enfin  les  situations  habituelles  k  la  pastourelle,  parlicu- 


1.  C'cfit  nne  remance  espagnole  da  cycle  carolingiea  (Ochoa,  p.    66). 

2 .  Oa  salt  combien  est  f  r^quent,  dans  les  chansons  popalaires  fran^aises, 
le  d^bat  traditionnel  :  d  Je  me  leyai  nn  matin  »  (V.  Weckerlin,  p.  526,  et 
Bartsch,  Bom,  passim,  et  I,  34).  II  y  a  an  m§me  endroit  nne  autre  chanson 
qui  commence  par  JUuliamij  Muliana  :  ne  fant-il  pas  en  rapprocher  les 
Ters  ^nigmatiqnes  de  Marcabnin  (B.  ChretLy  53, 11)  c  bada,  fol,  bada.  —  e 
a  muza  meliana  i,  qai  font  peut-dtre  allusion  A  une  chanson  popu- 
laire  7 

3.  «  Volvido  no8  han  —  Por  una  recina  mala.  — -  Men  amor  tolhen  mc  a 
falla  J>  (III,  76). 

4. 11,  56  :  Bien  qni«re  el  Ticjo 

Ay  niadramii. 
Blen  quiere  el  viejo 
A  U  nifla. 

5.  II,  333  :  Un  nigre  chante  «  Na  lingua  de  sua  terra  d,  c*est-4-diredans 
un  portugais  barbare,  une  chanson  de  mal  marine  oii  il  semble  qu*il  soit 
rest6  quelqnes  formes  fran^aises  :  maruvada^   nofada^  jmrvqne, 

6.  Ill,  159:  <{  Bemsabedes  vosmarido...  Sempre  f ostes  percebido  —  Pera 
cer70.  ]>  Et  plusieurs  yariations  sur  ce  thtoe. 

7.  II,  462  :  Bile  chante  : 

Atsi  andando,  amor  andando, 
Aui  andaiido  m'ora  irai. 

Cf.  Ainsi  ya  qui  amours  meine,  etc.  {Lai  d^Arittoity  r.  467,  dans  M*on, 
III,  111). 
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liferement  en  France,  sont  fr^quentes   chez  lui   *  (II,  432, 
459,  475;  111,214-218)  *. 


IV 


En  r6sum6,  il  nous  paralt,  non  pas  certain,  mais  proba- 
ble que  la  plupart  des  themes  populaires  que  nous  offre 
le  chansonnier  du  Vatican  ont  pass6  de  France  en  Portu- 
gal, et  que  la  po^sie  portugaise  n'a  fait  qu'en  modifier 
quelques  details.  Sur  la  faQon  dont  ils  ont  6t6  traitSs, 
on  pent  Streplus  affirmatif  et  dire  queTimitation  frangaise 
y  est  6vidente. 

Mais  la  dernifere  impression  que  laisse  cette  poSsie  n'est 
pas  nette  :  en  effet,  on  y  trouve^  cdt6  de  genres  assez 
modernes,  telsque  la  pastourelle  —  et  des  formes  les  plus 
raffin^es  et  les  plus  r^centesde  la  pastourelle,  — des  traits 
plus  archaiques  qu'en  aucun  autre  pays  roman  :  ses  pcrson- 
nages  sont  emprunt^s,  non  k  la  soci6td  cbevaleresque, 


1.  II  connalt  anssi  un  genre  ciui  est  loin  d'6tre  popnlair^  en  France,  celai 
dea  pieces  &  contrastes  souvent  absurdes  : 

11,  503  :  Quando  fallo,  cstou  calado, 
Quando  estou.eDtoncef  ando, 
Quando  audo,  ettou  quedado,  etc. 

Cf.  6ast6  :  Chans,  norm.tp.  108  :  <•  J'ai  triste|plaisir  et  douloureuse  joie, « 
et  toute  une  s^rie  de  pieces  dont  la  plus  c(ilebre  est  celle  de  Villon  : 
<E  Je  meuTS  de  soif  aupr^s  de  la  fontaine.  j> 

9.  A  aen'a  he  alta,  bria  e  novosa 

Vi  Tenir  sorraoa  gentil  graciofta 
Chcguei  me  per  clla  com  gran  cortezia 
DUso  Ihc :  t  Semhora  quoreea  companhia  ?  a 
Disse  me  :  «  Bscudeiro,  segui  vosaa  via  1  • 

M.  Braga  {Riv,  difil.rom.^  II,  137)  a  d^]k  rapproch^  de  ces  vers  le  pat- 
sage  suivant  de  Guido  Cavalcanti  ; 

E  domandei  se  aveasa  compagnia, 

Ed  ella  mi  respose  dolcemente 

Che  sola  sola  per  lo  boaco  gia.  (Nann.,  I,  273.) 

Mais  il  en  tire  T^trange  conclusion  que  ce  genre  dtait   traditiounel  en 
Portugal. 


i 
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comme  en  Allemagne,  mais  au  peuple  ;  Tamour  y  est, 
sinon  naif  (car  une  pointe  de  rafrinement  trahit  Pinven- 
tion  du  po^te),  au  moinspur  de  theories  courtoises.  Sauf 
le  thfeme  de  rendez-vous  h  un  lieu  de  pdierinage,  qui  parait 
purement  portugais, —  et  encore  la  po6sie  fran(;aise  nous 
le  fournit-elle  &  peine  alt^r^,  sebornant  &  substituer  une 
foire  ou  une  fSte  patronale  k  un  pMerinage,  —  tons  ses 
sujets  ont  &i6  ^galement  connus  en  France.  Lcpersonnage 
de  la  jeune  fille  amoureuse  forme  le  centre  de  cettepo6siey 
qui  estd^fray6e  tout  entiere  paries  diverses  situations  oix 
ce  personnage  pent  kive  plac6  :  la  jeune  fille  aime  sans 
6tre  aim6e,  ouelle  se  r6jouit  d'avoir  trouv6  un  amant;elle 
g^mit  que  son  amour  soit  contrari6  par  la  vigilance  d'une 
mfere  trop  prudente  qu*elle  cherche  k  il6chir,  ou  dont  elie 
d^daigne  les  avis;  elle  donne  rendez-vous  a  son  amant  au 
bal,  au  bord  d'une  fontaine,  k  un  sanctuaire  fr6quent6,  oh 
elle  s'attarde  k  «  parler  avec  lui  !>,  ce  qui  provoquela  colfere 
de  sa  m^re ;  elle  se  dSsole  quand  il  la  quitte,  qu'il^cesse  de 
Taimer  ou  qu'il  6pouse  une  autre  femme.  Tels  sont,  on 
s'en  souvicnt,  les  sujets  que  nous  avons  retrouv6s,  trfes 
exactement  reproduits,  dans  la  po6sie  frangaise,  sauf  que 
celle-ci  en  connait  quelques-uns  plus  simples  et  plus  precis 
encore,  et  que  tons  y  sont  trait^s  avec  une  nettetS  de 
dessin,  une  intensite  de  coloris  qui  nous  ont  paru  tenir 
k  une  influence  plus  directe  de  la  reality. 

Cette  juxtaposition  de  genres  si  divers  d'aspect,  et 
d*epoques  certainement  difl'^rentes,  n'est  pas  facile  k  expli* 
quer.  Faut-il  admettre  que  la  po6sie  franQaise  et  pro- 
ve ngale  a  pass6  en  Portugal  de  trfes  bonne  heure,  au 
moment  oh  elle  6lait  encore  purement  populaire,  et  que 
c'esl  k  une  seconde  infiltration  que  seraient  dues  lapastou- 
rell^et  les  autres  formes  r^centes  ?  Oubien  faut-il  penser 
que  notre  po6sie  n'y  a  616  transport6e  qu^assez  tard,  peu 
de  temps  avant  T^poque  k  laquelle  appartiennent  les  textes 
conserv6s,  mais  que  les  pofetesde  cette  6poque  sesontpris 
d'affection  pour  certaines  formes  qui,  en  France,  commen- 
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Qaient  k  vieilliry  et  qu*ils  out  fait  refleurir   en  les  trans- 
plantant  dans  un  sol  vierge? 

La  premiere  hypothbse  est  assez  s6duisante  :  il  serait 
naturel  de  supposer  que  les  compagnons  d*Henri  de  Bour- 
gogne  qui  guerroy^rent  en  Portugal  k  la  fin  du  xi*  sifecley 
apportbrent  leur  po6sie  :  les  pieces  lyriques  frauQaises  de 
cette  6poque  devaient  en  eflet  ressembler  beaucoup  aux 
plus  simples  du  manuscrit  du  Vatican.  On  sait  du  reste  que 
cette  expedition  franQaise  en  Portugal  ne  fut  pas  la  seule : 
sans  parler  des  pfelerins  qui  visitaient  continuellement 
Saint-Jacques  de  Gompostelle,  des  chevaliers  frangais 
vinrent  souvent  aider  le  Portugal  et  I'Espagne  dans  leur 
lutte  contre  les  Maures  ;  les  mSmes  avantages  6taient 
attaches  aux  expeditions  contre  les  Sarrasins  d'Espagne 
et  ceux  d'Asie,  et  une  chevauch6e  au  delJi  des  Pyr6n6es 
etait  moins  coiiteuse  et  exigeait  moins  de  temps  qu*un 
p^lerinage  aux  Saints-Lieux.  Les  troubadours  qui  essayfe- 
rent  de  soulever  les  chr^tiens  de  France  en  faveur  de  leurs 
frferes  d*Espagne  ne  manquferent  pas  de  faire  ressortir  cc 
point  de  vue  S  qui  s^duisait  en  eflet  les  esprits  pratiques.  Des 
troubadours  et  des  trouvferes  accompagnaient  certainement 
ces  expeditions:  vers  1140,  Marcabrun  invitait  les  barons 
frangais  k  aller  se  baigner  «  au  lavoir  de  Portugal  » 
{Emp€raire,per  mi  mezeis,  R.  IV,  130),  et  il  est  probable 
qu'il  pricha  d*exemple  :  en  eflet,  dans  une  autre  pifece,  il 
envoie  (un  pen  obscurement,  comme  toujours)  des 
souhaits  de  victoire  k  «  ceux  de  Gastille  et  de  Portugal '  »  : 
il  avait  done  it  visiter  ces  deux  pays  et  y  conserver  des 
relations  '.  On  pourrait  supposer  que  des  formes  apport^es 
en  Portugal  vers  cette  epoque  y  ont  v^cu,  s'y  sont  chargSes 


1.  Bolqaetde  MarseiUe  :  Oimais  noi  eotuuerazo  (B.  IV,  110). 

2.  a  Bn  Castella  et  en  Portegal  —  non  trametrai  aatras  salutz  —  mas 
Dieof  YOB  sal.  9  Le  manuscrit  da  Vat.  5232  a  nnele9on  an  pea  diff6rente,  qai 
aatoriaerait  du  reste  la  mSme  conjectore  (Y.  JRom.  YI.  123). 

3.  Bar  les  rapports  avee  Alphonse  Y III  de  Castille,  v.  P.  Meyer  {R^m, , 
YI,  123  sq.). 
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de  quelques  616ments  nouveaux,  et  ont  616  reprises  plus 
tard  par  des  pontes  de  cour  sensibleskleur  naive  simplicity. 

Malgr6  la  vraisemblance  de  celte  hypoLhfesey  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  doive  s'y  arreler :  en  effel,  il  n'y  a 
aucune  trace  de  po6sie  lyrique  eu  Portugal  avant  le  second 
tiers  du  xiu*  sifecle.  Sans  doute,  le  roi  Denis  ne  fut  pas 
le  premier  de  tous  les  poMes  portugais,  comme  le  dit 
Lope  de  Vega  (cil6  par  Diez,  op.  cit.,  p.  12) ;  mais  le  pre- 
mier n'6tait  pas  de  beaucoup  anterieur  k  lui  ^  Les  pieces 
les  plus  anciennes  decelles  que  Ton  peut  dater  dans  le  chan- 
sonnierdu  Vatican  nesont pas  antSrieures  k  1236  ;  dans  la 
plus  ancienne  de  toutes  (n**  573),  Pero  da  Ponte  fait 
r6loge  fun^bre  de  la  reine  Beatrice,  femme  de  Ferdi- 
nand III  do  Gastille  ;  en  1238,  le  meme  po^te  chante  la 
prise  de  Valence  enlev6e  aux  Sarrasins  par  Jacques  I** 
d'Aragon  (578) ;  en  1248,  il  c6lfebre  Seville  conquise  par 
Ferdinand  III  (572),  et  en  1252  il  deplore  la  mort.de 
celui-ci  et  salue  Tavenemcnt  'de  son  fils  Alphonse  X. 
Des  cette  6poque,  il  est  vrai^  il  y  avait  un  groupe  pod* 
tique  assez  compact  k  la  cour  de  Portugal,  car  Pero  da 
Ponte  ^change  des  pieces  avec  un  grand  nombre  d'autres 
pontes  (1149  ;  1160-1191) ;  cependant  ce  groupe  ne  devait 
pas  exister  depuis  longtemps,  car  Pero  da  Ponte  6lail 
I'imitateur  direct  de  Bernard  de  fionaval  ',  qui,  selon  une 
rubrique  du  manuscrit  (653),  aurait  6l6  «  le  premier  des 
troubadours.  » 

La  forme   employee   le  plus    habituellement  par   les 


!•  M.  Braga  (ifi^rod.,  XXVIII  sq.)  voudrait  faire  remonter  beaucoup 
plus  haut  certaines  pieces  ;  maia  ses  argaments  ne  nous  paraissent  pas 
solides.  II  B*appuie  surtont  sar  la  mention  du  nom  de  oertains  troubadours 
dans  les  ^obiliairet  ;  mais  il  n'indique  pas  la  date  des  documents  qu*il 
iuToque,  oa  cette  date  est  pen  recul^e. 

2.  Alphonse  X  (70)  reproche  A  Pero  d'imiter^non  les  Proven^auz,  mais 
Bernard  de  Bonaval.  Pour  qu'il  ait  pn  7  aroir  des  relations  po^fttiqnes 
entre  Alphonse  X  et  Pero,  il  faut  que  celui-ci  ait  6t^  asEez  jeune  lors  de  la 
mort  de  Beatrice  en  1236.  Ces.  faits  suffiraient  A  prouyer  que  le  roi-po^te 
Alphonse  de  Castille  n'est  pas  Alphonse  IX  de  L^on  (1187-1230),  comme  le 
dit  M.  Braga  (XXXI),  mais  Alphonse  X.  —  Cf.  Rom,,  XVI,  (J06. 
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poMes  portugais  nous  reporte  pr6cis6ment  k  cette  6po- 
que :  la  ballelie,  issue  d'une  forme  aQcienne,  n'est  pas 
elle-mfime  tr^s  ancienae.  Commc  c'est  suriout  dans  la 
France  du  Nord  qu'elle  a  616  cultiv6e  k  partir  du  second 
tiers  du  xiii®  si6c1ey  il  est  nalurel  de  penser  que  c'est  sur- 
tout  k  la  France  du  Nord,  ou  les  themes  anciens  avaient  en 
eflet  plus  de  'vitalit6  qu*ailleurs,  que  les  pontes  portugais 
ont  emprunt6  leurs  pieces  d'allure  populaire  ^  On  sail 
en  effet  que  le  premier  roi  de  Portugal  qui  eut  une  cour 
po6tique,  Alphouse  III  (1248-79),  alors  qu'il  6tait  encore 
enfant,  s6]0urna  longtemps  en  France  (au  moins  de  1238 
k  1244)  et  qu'il  y  6pousa  Mathilde,  veuve  de  Philippe 
Hurepel,  fils  lui-m6me  de  Philippe- Auguste  (Braga,  Intr., 
XLi  sq.).  C'est  sans  doute  lui  et  ses  compagnons  qui  rap- 
portferent  de  France  la  forme  de  la  ballette,  et  celle-ci  fut 
adopt6eavecd'autantplusd*empressemcntqu'elleofrraitin- 
finiment  moins  de  dif  ricult6s  que  celles  de  la  po6sie  courtoise. 
II  nous  semble  done  que  les  traits  archai'ques  que  Ton 
trouve  en  grand  nombre  dans  la  po6sie  portugaise  sont 
dus,  non  a  la  persistance  d'une  po6sie  trfes  anciennement 
import6e  en  Portugal,  mais  k  une  imitation  r6fl6chie  et 
assez  tardive  de  themes  qui  avaient  continu6  jusque-l& 
k  vivre  en  France. 


i.  Noas  ne  parlons,  bien  entendu,  que  de  celles-U,  car  lea  tronbadonn 
etles  trouv^res  qui  avaient  visits  la  P^ninsule  avaient  6tj  porter  loos  lea 
Becreta  de  la  po^siecourtoiae.  Cette  forme  elle-m(^me  de  la  ballette  a  aabi  en 
QQ  point  Tinfluence  de  la  Ijriqae  proven^ale  :  lea  strophea  dea  ballettea 
portngaiaea  aontpreaque  toujoiira  en  abba  etnon  en  abab  ;  or  la  premiere 
forme  eat  de  beaucoup  la  plus  fr^quente  dana  la  po^aie  proren^ale,  et  la 
aeconde  dana  la  po^aie  franyaiae.  Maia  chez  lea  premiera  po&tea  qui  intro- 
duiairent  ce  genre  eu  Portugal,  on  trouve  aouvent  la  forme  franQaiae  en 
abab  (567,  568,  571,  572,  11C3-1191  paasim.de  Pero  da  Ponte),et  m&meqnel- 
quea  f ormea  pluB  archaiquea  uait^es  auaai  en  France.  Bn  void  quelquea 
exemplea  :  Bernard  de  Bon  aval,  655  :  a  abab  ;  657,  659,  660,  728,  731-733  : 
aa  B  (lea  majuaculea  diisignent  le  refrain) ;  —  Alphouae  X,  62  :  aab  aB  ; 
64  :  aabba ;  70  :  aab  AB  ;  ~  73 :  aa  B ;  —  74  :  aaabab  ;  — 17  :  aaa  B  aB  ;  — 
79  :  aa  B  ;  Pero  da  Ponte,  417  :  aa  BB ;  —  419:  aaab  AB;  —  566  :  (aabb) 
aabab  ;  —  570  :  aab  AB  ;  —  575  :  aaaabab  ;  —  577  :  aaab  AB  ;  —  1161  : 
aaab  AB;  —  1163  :  aaab  B  ;  —  1191 :  aaaba  B  ;  Affonao  Eanea  de  Cotom, 
411  :  aai^b  AB ;  —  1112  :  aaab  AB. 


TROISlfiME  PARTIE 


ETUDES  DE  VERSIFICATION 


Nous  ne  nous  sommes  engage  dans  cette  longue 
excursion  k  travers  diverses  poesies  lyriques  ^trangbres 
que  pour  recueillir  quelques  renseignements  sur  ce  que 
fut  landtre  k  une  6poque  qui  ne  nous  a  pas  laiss6  de  teztes 
de  ce  genre  Merits  en  fran^ais.  Ge  serait,  semble-t-il,  le 
moment  de  rassembler  les  traits  6pars  que  nous  avons 
jug6  lui  avoir  appartenu  et  de  reconstituer  ainsi^  plus 
ou  moins  complfetement,  sa  physionomie.  Mais,  comme 
on  a  pu  le  voir  par  tout  ce  qui  pr^cfede,  les  sujets  sur 
lesquels  elle  s'exerQait  ^taient  tr^s  simples  et  ont  dik  6tre, 
k  I'origine  surtout,  trait^s  d'une  fa(;on  fort  rapide :  cer- 
tains monies  6taient  si  6troits  que  la  pens6e  pouvait  k 
peine  s'y  d^velopper.  La  forme^  comme  il  arrive  dans 
toutes  les  poesies  populaires,  surtout  d'un  caraclfere 
lyrique,  y  6tait  done  aussi  importaute  que  le  fond.  G'est 
cette  forme  qui  nous  reste  k  6tudier. 
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On  nous  objectera  peut-£tre  que  ce  sujet  est  mal  d^ter- 
min6  et  susceptible  d'etre  ind6finiment  61argi  :  peul-on, 
en  effet,  dlslinguer  rigoureusemeDt,  parmi  les  diiI6rentes 
formes  rythmiques,  celles  qui  se  rattachenl  k  la  po6sie 
populaire  eih  la  po6sie  courtoise?  Ne  sont-ce   pas,  par 
exemple,  les  m6rnes  sorles  de  vers  qui  ont  servi  k  Tune 
comme  k  rautre?Sans  doute,  aucune  des  oeuvres  que 
nous  poss6dons   n'6mane  direclement  du  peuple,   nous 
Tavons  nous-m6me  assez  dit :  mais  celles  qui   sont  6tu- 
di^es  plus  haul  sont  la  transformation,  plus  ou    moins 
lointaine^   de  genres  sortis   du  peuple.   Et  quand   nous 
voyons   certaines  formes  rythmiques   syst^matiquement 
exclues  des  chansons  courtoises,  et  fr^quentes,  pour  ne 
pas  dire  r6guli^res,  dans  les   genres  dont  nous  parlons 
(etque,  pour  plus  d'exactilude,  on  pourrait  appeler  5^mt- 
populatres),  nous  pouvons  conclure  qu'cUes  sont  bien  une 
trace  de  Porigine  populaire  de  ces  genres.  Le  depart  est 
possible  pour  les  trois  6l6ments  essentiels  de  notre  ver- 
sification, le  vers,   la  strophe  et  certaines  formes  fixes. 
Certains  vers,  il  est  vrai,  ont6t6  employes  indifT^remment 
dans  des  oeuvres  lyriques  de  caractfere  tres  divers  ;  mais 
(nous  allons  le  voir  k  Tinstant  m6me)  il  en  est  d'autres 
qu'on  ne  trouve  guhre   en  dehors  des  pieces  populaires. 
S*il  s'agit  de  la  strophe,  la  ligne  de  demarcation  est  en- 
core plus  facile  k  tracer  enlre  les  deux  domaines.  Enfin, 
bien  que  certaines  des  formes  fixes  dont  nous  parlerons 
aient  6t6  adapt^es  k  des  genres  courtois,  elles  n'en  sont 
pas  moins  primitivement  toutes  populaires,  et  nous  devons 
tenter  de  les  suivre  dans  leurs  transformations.  —  Nous 
n*essayons  done  point,  ce  quiserait  une  exorbitante  pre- 
tention, de  faire  ici  I'histoire  de  notre  versification  pen- 
dant tout  le  moyen  kge,  mais  seulement  celle  des  formes 
auxquelles  nous    reconnattrons  un  caractfere  populaire, 
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qui  sont,  en  uu  mot,  ant^rieures  h  la  lyrique  courtoise,  et 
de  leurs  modificalions  *. 


1.  Ce  Bujet  est,  du  restc,  trop  riche  et  trop  raste  encore ;  anssi  ne  teDterons- 
noufi  pas  de  I'epuiser.  Nous  nous  bornerons  en  general  &  ex  poser  nos  opi- 
nions person nelles,  sans  discuter  celles  de  nos  nombreaz  devanciers;  faire 
rhistorique  de chaque  question  nous  entralnerait  beaucoup  trop  loin.  Nous 
ne  pourrons  m<^me  citer  tons  les  travauz  que  nous  avons  utilises ;  nous 
tenons  k  dire  cepeudant  que  nous  devons  beaucoup  auz  le9ons  profess^es 
par  M.  P.  Meyer  au  College  de  France,  dont  nous  avons  d^j4  parld,  et  aux 
Tues  si  souTcnt  profondes  que  M.  G.  Paris  a  diss^min^es  dans  un  grand 
nombre  de  dissertations  et  de  comptes-rendus,  mais  qu*il  n'a  malheureuse- 
ment  jamais  expo8<^es  dans  leur  ensemble  (Y.  surtout  Lettre  h  M,  L.  Oau- 
tier,  dans  la  BibL  de  VEc.  drt  Ch.,  torn.  XXVII  (i8i>6),  578-610  ;  Hem.,  I, 
293  ;  II,  297  ;  VII,  62S  ;  VIII,  H7  ;  IX,  177  ;  XIII,  619,  etc.  (Cf.  la  table 
de  la  i20m.,p.  162)  ;  et  Preface  ^la  traduction  deTobler,  U  Vers  fran gait). 
Ajoutons  enfin  que  ce  chapitre  dont  nous  avons  ^t6  oblige  de  h&ter  un  peu 
la  redaction,  pr^scnte  bicn  des  lacunes :  les  listes  d'exemples  notamment, 
qui  ne  visent  jamais  ii  Ctre  complete?,  auraient  pn  6tre  facilement  allon- 
g6es  par  le  d6pouillement<i*un  plus  grand  nombre  de  textes.  Nul  n^aper^oit 
mieux  que  nous  ces  lacunes,  ainsi  que  d'autres  imperfections  de  toute 
Borte,  que  nous  souhaitons  de  pouvoir  faire  disparaltre  uu  jour  en  repre- 
nant  le  snjet  d'une  fagon  plus  approfoniie  et  plus  m^tbodique. 


CHAPITRE  PREMIER 


LE  VERS 


On  trouvera,  dans  les  oeuvres  lyriques  semi-populaires 
dont  nous  nous  occupons  spScialementy  des  vers  de  toute 
V  dimension^  de  une  k  quinze  syllabes  ;  nous  ne  voulons 
pas  les  ^tudier  tous  ici :  Torigine  des  plus  courts  trouvera 
son  explication  dans  nos  recherches  sur  la  constitution 
des  strophes  (V.  plus  loin,  ch.  II) ;  d'autres^  tels  que  ceux 
de  huitydix,  douze  syllabes^  ne  sent  nullement  propres  & 
la  po^sie  lyrique  :  nous  ne  nous  occuperons  que  de 
quelques  formes  qui  ne  se  rencontrent  pas,  k  notre  con- 
naissance,  en  dehors  de  celle-ci,  et  qui  Ik  m6me  ne  sent 
pas  communes  *. 

Ge  qui  distingue  des  autres  les  vers  auxquels  nous 
Faisons  allusion,  ce  qui  les  met,  pour  ainsidire,  en  dehors 
du  courant  de  notre  versification,  c*est  qu'ils  sont  soumis 
an  mouvement  trochaique,  en  d'autres  termes,  quMls  font 
porter  les  deux  accents,  qui  sont  de  r^gle  dans  presque 
tous  nos  vers, sur  deux  syllabes  impaires ;  de  plus^  les  deux 
membres  ainsi  form6s  sont  ordinairement  in^aux  :  ainsi 
les  vers  de  neuf,  onze,  treize,  quinze  syllabes,  seront  divisSs 
par  Taccent  medial  en  deux  membres  de  5  et  4,  de  7  et  4, 
de  7  et6,  de  7  et  8  syllabes  '. 


1.  EUes  sont  frdquentes  dans  les  refrains  et  les  motets  ;  mais  en  g^n^ral 
nous  n'emprunterons  gu^re  d'ezemples  k  ces  genres  oil  la  yersification  est 
tr^s  pea  fixe  en  raison  desa  sabordination  ^iroite  41a  musique. 

2.  Ponr  abr^ger,  nnns  noterons  cette  disposition  par  le  eigne  de  Taddition 


^ 
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Etudions  d'abord  les  vers  de  onze  et  de  quinze  syllabes  : 
ce  sont  ceux  dont  nous  poss^dons  les  exemples  les  plus  j 
nombreux  etles  plusanciens,  et  ils  onl entre eux  un  rapport 
incontestable,  car  ils  sont  souvent  associ^s  dans  le  meme 
morceau  :  ainsi  trois  pieces  de  Guillaume  IX,  sur  lesquelles 
nous  nous  appaierons  surlout,  pr^sentent  la  disposition 
suivante  * : 

Companho,   non  pose  mudar  —  qu'eu  nom  esfrei 
de  novellas  qu'ai  auzidas  —  e  que  vei, 
qu'una  domna  s'es  clamada  —  de  sos  guardadors  a  mei. 

(B.  Chrest.,  p.  34.) 

Dansle  vers  de  onze  syllabes,  la  ensure,  ou,  pourparler 
plus  exactement,  lasyllabe  n^cessairement  accentu6e  dans 
le  corps  du  vers  se  pr6sente  diff6remment. 

Premier  cos  :  La  syllabe  accentu^e,  qui  est  toujours  la 
septifeme,  termine  le  mot,  en  d'autres  termes,  le  premier 
h^mistiche  est  masculin  (7  m.  -]-  4)  : 

Companho  non  pose  mudar  —  qu'eu  nom  esfrei. 

Second  cas  :  Gette  syllabe  est  suivie  d'une  atone  qui 
compte  dans  rh6mistiche  suivant  (8  f .  +  3)  : 

De  novellas  qu'ai  auzi  —  das  e  que  vei. 

Troisieme  cas  :  EUeest  suivie  d'une  atone  non  compt^e 
(ensure  6pique)  (8  f.  +  4)  : 

Las,  porquoi  me  fait  la  b^l(le)  —  tel  mal  sentir  ? 

(Scheler,  II,  6.) 


(5-|-4).  Nousnoiis  conformerons  naturellement  &  Thabitade  si  commode 
de  d^igner  les  rimes  par  des  lettres  ;  les  majuscules  d^signeront  les  yezs 
da  refrain ;  le  nombre  des  syllabts  de  chaque  vers  sera  donn6  entre  paren- 
theses on,  quand  il  j  aura  lieu,  iDdiqu6  par  un  chiffre  plac6  k  gauche  dela 
lettre  d^signant  la  rime  ;  selon  I'habitude  fran9aise,  les  atones  finales  n'en- 
treront  pas  en  ligne  de  compte. 

1.  Companho  nonpoto  miidar;  —  Companho  farai  un  vers;  —  Companho 
tant  at  agut. 
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Un  pen  de  statislique  est  ici  n^cessaire  :  nousindiquons, 
dans  les  tableaux  suivants,  la  proportion  relative  de  ces 
dilT6rentes  sortes  de  cesures  dansun  certain  nombre  de 
pieces  franQaises  et  provenQales  ^   : 


1"  caa 

2«  caa 

3- 

B.  Vera. 

183,3. 

Guiilaumo  IX  : 

Cfimpanho  faraitin  vers* 
Comjianho      tion     pose 
mudar 

16  ex. 
9 

2  ox. 
5 

183.5. 

— 

Compaj}ho  tant  ai  agui 

9 

3 

t93.24. 

Marrabran : 

Xn  abriu 

15 

1 

505.1. 

AiigicT  et  Bcrtran  : 

Bertran  vos  e'nnnr 

IS 

3 

Raynaud,  Bibl. 

.  1979. 

Aoon.  : 

B.  Rom.,   I,  5i                  li       j 

• 

m                     • 

r^62. 

R.  de  Semiiti  : 

—       I.  fi* 

16 

2 

1255. 

Moniol  do  Parit  : 

—       I,  68 

11 

i 

1509. 

B.  dc  U  Kakcrie  : 

-        1,71 

3 

* 

79. 

Anon.  : 

—      II.  35(riai.inl.) 

i 

5      ' 

1«53. 

— 

—      U.  4i 

2 

» 

961. 

— 

~      II,  52 

4 

2 

1139. 

— 

—       II.  55(rfm.fnl.) 

6 

3 

293. 

~— 

-       11.  61 

14 

4 

■ 

— 

—      11.  100* 

4 

» 

185i. 

— . 

—     III.  51  * 

15 

» 

» 

— 

—       lU  104 

2 

> 

> 

— 

—       Il.t2l(rim.inl.)'     2 

» 

973. 

Emvul  lo  Vieux  : 

—     Ill,      9    {id.) 

1 

7 

r.85. 

Jiihan  Krarf : 

—     m.    Ifl    (Id.) 

5 

■ 

768. 

Gontier  : 

Scbolor    II,    21 

45 

3 

H33. 

Anon. : 

Ined. 

10 

B 

1411. 

_ 

Scheler   II,     6 

21 

3 

U81. 

G.  de  Dargies : 

In^d. 

9 

a 

U78. 

Anon. : 

— 

10 

a 

1fi65. 

Perrin  d'Angccort 

:    TaiW,  Ch.,  p.  4. 

9 

1 

1775. 

Anon. : 

lied. 

17 

2 

ca« 


On  voit  que  nous  pouvons  6carter  (out  de  suite  le  troi- 


I 
V 


1.  BartBch.  qui  a  6tu<li^  le  vera  de  onzc  Ryllabce  (^Zeits,,  II,  193  sq.  ;  III, 
359,  384),  et  qui  lui  attribue,  sans  aucnne  vrai semblance  du  reste,  uno  ori- 
pine  celtiqiie  (V.  Horn.,  Vll,  628  :  IX.  177-191),  cite  les  pl6«:t.8  suivantes 
oil  11  M  rencontre;  I  «««>*.,  42,  3;  389,  3  ;  410,5 ;  467,  41  ;  229,  2;  210.  ?1 ; 
.'^SS,  44;  98,  1 ;  234,  8  ;  434,  14.  Nous  ne  les  faisons  pas  entrer  dans  notre 
tableai,  parce  que  les  Editions  qu 'on  en  possMe  sont  trop  incorrectes  pour 
qu'on  ose  s'y  fier  :  cepeadant  il  eemble  qu'on  ait  partont  le  premier  cas. 
Dans  les  trois  premieres  de  ces  pi6ce3,  les  vers  de  onze  syllabcs  ont  des 
rimes  intdricures,  et  on  peut  Its  considiirer  com  me  compo8<^s  de  vers  dis- 
tincts  de  sept  et  de  quatre  syllabes. 

2.  Les  vers  1,  5,  13,14,  doivent  &trecorrig6Bctrentrcatdan8leprem]ercas 

3.  Cette  pidce  et  II,  104;  II,  121,  6tant  dcs  motets,  ne  se  trouveni  pas 
dans  la  Bibliographic  de  M.  Raynaud. 

4.  II  y  a  un  certain  nombre  de  rimes  int^rieures  qui  pourraient  nous  en- 
pager  ii  ad  me  tt  re  deux  petits  vers  altcrnativeroent  de  sept  et  de  quatre 
pyllabes;  raais  ces  rimes  sont  loin  d'etre  constantes,  et  sou  vent  elles  ont  6t^ 
introduiles  par  un  copiste  ou  un  ri^vi.^enr  :  plusicurs  vers  (I,  25)  quiriment 
dans  le  texteimprim6  par  Bartuch,  no  riment  pas  dans  le  texte  d'Oxford. 
(V.  les  variantes.)  Dans  cette  piece  (comme  dans  I,  52  probablement),  les 
vers  de  onze  ryllabes  alternent  avec  ceuz  dctreize. 
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sifeme  cas ;  il  n'apparatt  pas  dans  les  pieces  provengales, 
qui  son!  de  beaucoup  les  plus  anciennes  ;  dans  les  pieces 
franQaises  elles-niAmcs,  il  est  extrfemement  rare,  el  il 
s'explique  par  rhabilude  qu'avaicnt  inlroduite  les  chan- 
sons de  geste  de  n^gliger  I'atone  suivant  imm^diatement 
la  lonique  dansTinl^rieur  du  vers  *. 

Des  deux  formes  de  vers  qui  nousrestent,  laquelie  est  la 
plus  ancienne  ?  A  notre  avis,  c'est  laseconde  :  nous  expli- 
querons  pourquoi  dans  un  instant.  Remarquons  seulement 
iciqu'ily  en  a  trop  d'exemples'  pour  qu'on  puisse  les 
consid^rer  soit  comme  fortuits,  soit  comme  fauiifs  ;  sur- 
tout  si  on  observe  que  des  pontes  d*une  ^poque  d6jk  assez 
avanc^e  (fin  du  xii^  sibcle)  et  habitues  k  n6gliger  les  atones 
posttoniques,  les  font  ici  entrer  en  ligne  de  compte,  on 
concluraqu'ils  devaient  en  cela  ob6ir  k  quelque  tradition. 

Passons  aux  vers  de  quinze  syllabes. 

Premier  cas  :  La  syllabe  accentu6e  (la  septifeme)  termine 
le  mot  (7  m.  +  7)  : 

Et  er  tot  mcsclatz  d'am6r  —  ct  dcjoi  e  dejoven. 

Deuxieme  cas  :  La  syllabe  accentu6e  est  suivie  d'une 
atone  qui  compte  dans  Th^mistiche  suivant  : 


1.  A  r^poque  ou  remontent  les  pieces  qui  nous  occapent,  il  est  probable 
que  les  habitudes  de  la  po^sie  I'piqne  avaient  plus  de  force  quecelle  de  la 
podsie  lyrique ;  cependant  on  tiouve  d^j&  quclques  traces  de  Thabitnde 
propre  aux  lyriqnes  de  placer  une  atone  k  Tendroit  oti  unc  tonique  est 
exig^e  par  la  r^gle.  Ainsi : 

Vo8  serririi,  car  onqutt  —  ne  sol  boisier. 

(T.  Ch.,  4.) 

Dans  an  vers  de  cette  sorte,  il  fant,  ou  accentaer  Vatone,  contrairement 
aux  lots  de  la  langne,  ou  accentuer  la  sixidme  syllabe,  etlaisser  la  septidme 
atone,  c«  qni  denature  le  rythme.  II  ^tait  souyent  bien  m^diocrement  com- 
pris,  puisqu'on  se  permettait  d'^crire  : 

En  ce»te  maniere  me  —  conviont  aoufrtr. 
Sarhiez  tol  de  voir  m*i  eon  —  veodra  morir. 

(14SI ;  G.  de  DaiYtea.  Ir.Mil.) 

On  trouve  des  f autes  analogues  dans  toutes  les  formes  de  yers. 

2.  On  en  trouyera  qnelques  autres,  signaUs  par  M.  Boucherie,  dans  la 
Rev.  d,  I.  rom„  3«  s^rie,  VIII,  805. 


l"us 

9*c«t 

f  < 

7 

4« 

i 

li 
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Et  08  tan  fers  et  saW&t  -—  ges  quo  del  ballar  si  defen. 

Le  troisiime  cas^  ot  Tatone  posttonique  serait  niglig^e, 
ne  se  rencontre  pas. 


B.  Kirs.        183,3.    GuiUanme  IX  (t.  plus  havt) 

i88.4.  /i. 

i83.6.  U. 

883,M.  MaNBbnia :  Bn  akrhi 
IU7B.,  Bibl.  1706.       B.  Rom.,  II,  69. 

Eq  dehors  de  la  deraibre  pi^ce,  nousn^avons  Irouv^  en 
franQais  le  vers  de  quinze  syllabes  que  dans  des motets  ou 
des  refrains  ;  en  voici  quelques  exemples  : 

Premier  cas :  L*amors   sospris  m'ont,  elais,— ja  cist  malz  ne  me 

[lairoit. 
[Arch.,  XLII.  243.) 

Carbien  croi  quoje  morrai  —  quant  si  vair  oel  trai  m*ont. 

{Mot.,  I,  75.) 

Dieus,  ele  m*a  et  men  cuer  —  et  ma  vie  tot  embl6. 

(Ibid.) 

Second  caa  :  Hareu,  je   muir  d'amore  —  tes,  biaus  dous  cuers 

[alegi^s  m'ent. 

(Scheler,  I,  102.) 

So  j*aiin  del  mont  la  plus  be— le,  tout  le  mont  m'en  doit  loer. 

(Mot.,  1,406.) 

On  ad6jk  remarqu^sans  doute  une  contradiction,  fort 
choquante  an  premier  abord,  dans  la  fagon  diff^rentedont 
est  trait^e  la  c6sure  dans  le  vers  de  onze  syllabes  et  celui 
de  quinze:  dans  le  premier^  quandla  septii^me  tonique  est 
finale  (premier  cas),  le  second  h6mistiche  a  quatre  syl- 
labes : 

Companho  non  pose  mudar  —  qu*eu  nom  esfrei. 
Au  contraire^  quand  le  vers  >le  quinze  est  placd  dans  les 


1.  La  Ten  12  doit  dire  corrig^,  et  rentre  dans  le  premier  cas. 

2.  Les  rers  U  et  16  6tant  douteuz,  nous  ae  les  comptons  pas. 
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mtoies  conditions,  le  second  htoiigtiche  n*a  que  sept  syl- 
labes,  oe  qui  r^duitle  vers  k  quatorze  : 

Et  er  tot  mesolatz  d'amor.—  e  de  joi  e  de  joven. 

Avons-nous  le  droit  d'^ludier  ici  ce  deroier  type  ?  La 
forme  primitive  n'aurait-elle  pas  eu  en  r6aiit6  quatorze 
syllabes,  et  dans  les  vers  oil  nous  en  trouvons  qninze, 
gr&ce  k  la  huitifeme  qui  est  atone,  ne  faudrait-il  pas  regar- 
dercelle-ci  comme  ayant^tS  supprimSe  dans  la  pronon- 
ciation  ?  Nous  nele  croyons  pas.  En  effet  Ti*  il  n'est  pas 
probable  que  Tatone,  k  une  ^poque  aussi  ancienne^  aitpu 
6tre  totalement  nigl\g6e  m6me  devant  une  consonne, 
quand  nous  la  voyons,  plus  tard  encore,  assez  forte  pour 
se  maintenir  devant  unevoyelleet  faire  hiatus  (A.  Tobler^ 
Le  Vers  frangais,  trad,  frang.,  p.  71);  2*  si  les  deux  hemis- 
tiches etaient  ^gauz,  le  rythme  propre  de  ce  vers  serait 
d^truil,  et  ii  n'y  aurait  aucune  correlation  entre  lui  et  celui 
de  onze  syllabes  auquel  il  est  souvent  associe.  I^us 
sommes  done  autoris4  k  conclure  que  la  mesure  do  vers 
en  question  est  bien  de  quinze  syllabes. 

Gette  anomalie  dans  sa  construction  n'est  pfeut-fttre 
point  inexplicable  :  le  vers  de  onze,  k  cause  de  sa  dimen- 
sion restreinle,  formait  un  tout  aisSment  perceptible,  el  se 
pronongait  facilement  d'une  seule  Amission  de  voix ;  il 
etait  alors  tout  naturel  de  faire  enlrer  dans  la  mesure 
Patone  de  lahuitifeme  place.  Au  contraire,  le  vers  de  quinze 
syllabes  cessa  de  tr^s  bonne  heure  d'etre  pefQU  comm^ 
un  lout  1,  etfut  consider^  comme  compos6  de  deux  vers 
ind^pendants  :  on  eiaitdbs  lors  incline  iltraiter  le  premier 
hemistiche  comme  un  vers  complet,  et  k  ne  pas  compter 
ou  mSme  k  supprimer  son  atone  finale ;  de  plus,  comme 


1.  D^  le  oommencement  da  Tin*  lidcle,  les  th^oridtens  de  la  Tenifioa- 
tioD  en  parlent  comme  8*il  formait  deax  yen :  «  Ourrii  an  tern  ait4mii  t^rtU 
but,  ita  ut  prior  habeat  pedes  qnttaor,  poBterior  treiet  83^1labam.9(B^de'o1M 
par  Da  M6ril,  P,  pap.  lot.,  J,  ISft,  ttote.  V.  to«Ce  la  ^not^)  Poarle  mtme, 
fait  en  fran9aif,  roir  plos  loin,  p.  377  iq. 
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on  avail  rbabiiude  da  ne  donner  au  second  h^mistiche 
que  sept  syllabes,  on  ne  lui  en  donna  pas  davautage, 
mfime  quaudle  premier  h^misliche  futdevenu  masculin  : 
et  ainsi  fut  constitu6  le  vers  do  quatorze  syllabes,  regret- 
table deviation  de  celui  de  quinze. 

Done,  pour  le  vers  de  quinze  syllabes  aussi  bien  que 
pour  celui  de  onze,  ce  sont  les  formes  rang^esdans  la  se- 
conde  cat^gorie  que  nous  consid^ronscommeprimilives*  : 
en  effet,  du  jour  oh  so  conslitua  leroman  deGaule,  loutes 
les  ultifemes,  sauf  Va,  tombanl,  le  nombre  desmots  oxytons 
fut  trfes  supSrieur  k  celui  des  paroxytons,  et  ce  dut  6lre 
une  tendance  nalurelle  que  de  terminer  le  premier  h6mis- 
tichepar  un  mot  masculin  :  pour  qu'on  ait  el6  amen6,  au 
xn*  sifecle  encore,  hie  terminer  par  un  mot  f^minin  dans 
des  cas  relativement  nombreux,  il  faut  que  Ton  ait  subi 
inconsciemmenl  Tinfluence  d*une  habitude  ant6rieuro.  Ces 
tormes,en  effel,  sont  en  disaccord  avec  le  caractfere  general 
de  notre  versification  qui  6tait  orient6e  par  lo  systeme 
d'accentuation  gallo-ro man  vers  lemouvementiambique  ', 
c'est-i-dire  vers  Taccentuation  des  syllabes  paires(cf.  Rom., 
XIII,  625) ;  ainsi  les  vers  du  Saint  Leger  et  de  la  Passion 
sont  accentu6s  sur  la  quatri^me  syllabe  et  la  huitifeme 
{Rom.,  I,  293  ;  II,  295} ;  le  plus  national  peut-Stre  de  tons 
nos  vers,  celui  de  dix  syllabes,  est  accentu6  sur  la  quatriS^me 
(ou  la  sixi^me)  et  la  dixi&me.  Des  vers  dont  roriginalilS  et 
la  loi  fondamentale  est  Taccentualion  de  deux  syllabes 
impaires  nous  semblent  doncun  d6bris  trfes  remarquable 
d'une  versification  ant6rieure. 

lis  nous  paraissent  constituer  un  s^rieux  argument  en 
faveur  de  Topinion  qui  veut  rattacher  nos  vers  fran^ais  h 


1.  La  c^sare  feminine  n'est  done  pasplas  r^cente  que  Taatre,  comme  le 
croyait  Bartsch  (V.  Rom.,  VII,  628);  tout  au  contraira. 

2.  Sur  la  fagoti  dontcestermes  d'lambes  et  de  trochees, pea  exacts  da  reste 
qaand  ils  s^appliqaent  &  dea  rers  romans,  se  sont  introdaits  dans  la  langue 
de  la  critiqae,  et  le  seiuiqa'il  taut  leur  doxmer,  V.  Rev.  oritiqw,  I  (1866), 
207,  note. 
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la  versification  latine  rylhmique,  et  en  particulier  au  t^tra- 
mfetre  trochaiqud  cataiectique  :  qu*on  veuillebion  jeterlos 
yeuxsur  le  scheme  rylbmique  de  celui-ci,  aide  noire  vers 
de  quinze  syllabes  ;  on  verra  qu'ils  sont  identiques: 

Apparebit  repentina  —  dies  magna  Domini  ^ 

Etes  tan  fers  esalvatges  —que  del  ballar  si  defdn. 

Nos  deux  vers  de  onze  et  de  quince  syllabes  ont  en  com- 
mun  aveo  letStramfttre  rytbmique  Taccentaation  de  deux 
syllabes  impaireset  la  division  en  deux  membresin^gaux: 
on  remarqueraqu*^  Torigine,  la  finale  est  loujours  oxyto- 
nique,  mSmo  quand  rh^mistiche  Test  aussi  (toutes  les 
pieces  provengales  anciennessont  dans  ce  cas),sans  doute 
parce  qu'elle  6tait  loujours  oxytonique  dans  le  tetramfelre 
latin  \ 

Le  vers  de  onz*^  syllabes  sortait  de   celui   de   quinze 


).  Da  M^ril,  I,  135.  Nous  ne  citons  pas  Ic  fameux  Hect*  Casar^  qui  peat 
§tre  consid^re  comme  un  t<Stram6tre  m^trique  aussi  bien  que  rytbmique, 
mais  an  vers  dont  le  caract^re  purement  rythmique  ne  peat  dire  contests  : 
la  quantity  y  est  compl6tement  n^glig^e ;  il  est  do  reste  cit^  par  BMe 
commc  le  type  du  genre. 

2.  M.  G.  Paris  a  d^jik  remarqu^  {Bibl.de  VEo,  det  Ch,,  1866,  p.  689)  qae 
c*6tait  la  forme  la  plus  ordinaire  de  nos  vers  de  chansons  populaires, 
qa'on  a  le  turt  d'^crire  ordinalrement  sur  deux  lignes : 

NouB  dtions  truis  jcunes  fiUes  —  loutes  trois  i  marier. 

C^est  ezactement  at)Bsi  la  forme  dayers  des  romances  espagnoles,  qni  se 
divise  r^guli6rement  en  deux  hemistiches,  le  premier  de  bait  syllabes  dont 
la  derni6re  est  atone,  le  deuxi6iAe  de  sept  dont  la  demi^re  est  toniqae  : 

Cofflo  t'abrird,  metquiiui  —  que  no  wk  quien  tu  serit. 

(Duran,  Rom.  0<}t..,I,  i.) 

II  serait  done  assez  natarel  de  consid^rer  le  versde  quinze  syllabes  comme 
^tant  sortt  spontan6ment  da  t^iram^tre  dans  une  grande  partie  du  domaine 
roman.  Le  vers  de  Gielo  d*Alcamo  et  le  yers  politique  grec  n*en  different 
qn'en  ce  qu*ils  accent uent  la  sixi^me  (et  la  huiti^me)  s.  do  premier  h^mis- 
tiche,  et  la  sixi^me  du  second,  la  finale  restant  atone,  c'est-^diro  quMls 
sabstituent  le  moayement  iambique  au  moayement  trochaYque  : 

Rom  fre8c(a)  aulonlisaimi  —  qu*appar(i)  iiiTer  TesUU}, 

II  est  yrai  que  le  yers  de  Cielo  doit  pent-5tre  s'expliqner  autrement 
(V.  2»  parti^,  ch.  III). 
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par  une  abr^yiation  toute  natarelle  1 :  le  premier  himistiche 
reste,  le  second  est  r6dait  de  plus  de  moiti6 :  mais  ici  I'in- 
dividualit^davers  6tantnettemeiitsentie,  quand  lepremier 
b^mistiche  devint  masculin  par  la  chute  de  rultifeme,  on 
comprit  qu*il  fallait  compenser  cette  perte  en  allongeant  le 
second  d'une  syllabe  ;  ainsi  naquit  la  forme  7  m.  4-  4  qui 
est  de  beaucoup  la  plus  fr6quente  ;  d'autre  part,  et  pour 
la  mftme  raison,  chaque  fois  que  I'atone  se  maintenait, 
on  n*avait  aucune  difficulty  k  la  faire  compter  dans  le  vers, 
d'autant  plus  que  cette  loi  s'exergait  d^jk  dans  les  vers  de 
huit  syllabes  et  dans  ceux  de  dix  ;  ainsi  les  vers  suivants 
sont  corrects  :    • 

No  volt  reoei  —  vre  Chelperin. 

(Saint  Liger)  >. 
Donz  fu  Boe  —  cis^  corps  ag  bo  e  pro. 

(Boece.) 
La  terra  cr6  —  la  per  aqui  on  vau. 

(P.  Vidal)  «. 
Non  laus  que  t'entram^  —  tes  de  golmon. 

(Raiznon  d' Avignon.) 
De  la  cerve  -<-  la  te  coven  gran  cura  fort. 

{Id.) 
Tant  que  s'en  pel  una  plum^  »  ta  ses  content. 

(Id,)  K 


1.  II  7  a  dans  la  po^ie  latine  ryiUmiqae,  des  trochaiqnes  de  toote  di- 
mendon  (et  en  particnlier  de  ense  et  de  treise  syllabes) :  ont-ils  prodalt 
s^pariment  les  vers  romaDs  de  m§me  mesare«  ou  oeux-ci,  ce  qai  parait  plna 
yraitemblable,  sont-ils  les  modifications  spontandes  d'an  ^pe  unique?  La 
question  estd*antant  plus  difficile  k  trancher  que  la  plnpart  des  testes  latins 
<lont  11  s*agit  sont  de  date  ind^termin^  (11  en  est  qui  ne  sont  datte  qn*4 
cinq  ou  six  si^cles  pr^).  L'histoire  des  origines  de  notre  yersiftcation  ne 
pourra  ^tre  entreprise  que  quand  on  aara  introduit  une  chionologie  rigon- 
reuse  dans  celle  de  la  yersification  latine  rythmique,  et  ce  trayail  est  loin 
d*dtre  fait. 

S  Cette  coupe  se  trouye  dans  le  8aiMt  Liger^  83  foissur  240  yen  (B^m.^ 
IfilH),  dans  la  Pauion  8S  foissur  516  yers  (llnd.,  II,  296). 

D'autre  part,  la  c^ure  ^piqne  commence  4  apparaltre  dte  la  Paaion  \ 
11.  O.  Paris  en  oompte  einq  cas  dans  cepotoe  (iMJ.,  II,  297). 

3.  Bartscb,  P,  VidaV§  Lieder,  p.  60  et  LZXII  (quatorM  ezemples  em- 
pmnt^s  au  mdme  autenr).  Cf.  JZctm.,  II,  428;  et  Diez,  AUrom,  Spraekdsnh' 
male,  p.  97. 

4 .  Ces  trois  demiers  yen  sont  empmnt4s  k  la  Chirurgie  proyengale  de 
Raimon  d*Ayignon,  dont  la  trte  curieuae    yenification  a  4tA  itudite  par 


/ 
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Ec  quant  l*en  orie  as  dr  —  mes^  il  se  muce. 

(Audigier,  15)  •. 
Et  dames  et  puohS  —  les  et  garcons. 

(Aiol)  a. 

Ge  n'est  en  effet  que  quand  les  atones  eurent  commence 
k  £tre  k  peine  sensibles,  ou  dans  une  versification  pen 


M.  A.  Thomas  (R&m,,  X,  68  sq. ;  XI,  20^  sq.);  le  premier  est  conp^  en 
6  -f>  4>  le  second  en  4  •-f-  8,  le  troisiime  en  8  +  ^ ;  dans  ce  po^me,  oomme 
I'a  parfaitement  montrd  M.  Thomas,  a  le  yers  est  tonjoars  diTisd  par  ane 
c^sore  oxytone  en  deax  parties  in^gales  de  4  et  de  8  sjUabes,  dont  la  place 
TCspectiTe  est  ad  libitum ,  et  ces  deux  parties  sont  toujonn  terminus  par 
des  oxytons  »  ;  mais  ces  oxytons  peuvent,  comme  dans  tons  Jes  Ters  que 
noos  Tenons  d*^tadier,  porter  snr  rarant-dernitee  syllabe  d'an  mot,  ce 
qui  a  lieu  presqae  dans  la  moiti6  des  vers  (snr  nn  total  de  1571  rers,  la 
conpedu  seoond  des  troisTers  cit^s  se  tronre  473  fois,  celle  dn  troisi^e 
269  fois).  La  fa^on  dont  se  oomporte  la  c^saxe  n'est  pas  le  seal  trait  ar- 
chaiqne  de  la  yersifieation  de  ce  po6me;  tons  ses  yers,  bien  qa*ils  soient  de 
dooze  syllabes,  se  terminent  par  une  syllabe  mafcnline,  comme  tons  les 
plus  anciens  exemples  da  yers  de  qainze  (ou  qaatorze  )  sjUabea. 

1.  II  est  yxai  qu'^Kifi^ierconnait  d^j4  la  c^sare  6piqoe,  qnij  eit  infi- 
niment  plus  fr^quente  qae  Tautre  : 

A  eel  cop  ptrca  I'^le)  —  d'lm  papillon. 

(V.41) 

2.  Noas  crojons  en  effet  qn*il  faat  laisser  snbsister  dans  Aicl  les  yers  de 
ce  genre,  sar  lorfqaels  les  Mitenrs  da  po^me  ne  sont  pas  d'accord  (Edition 
Normand  et  Baynand,  p.  XX  ;  Edition  Foertter,  p.  xxxiii).  MM.  G.  Ray- 
naud et   G.  Normand,  apr^  ayoir  tent^  de  les  corriger  dans  la  premiere 
partie  du  podme  (jusqu*au  yers  2946),  oat  reconnu  leur  errenr  par  la  suite. 
M.  Tobler  est  aussi   trop  peu  affirmatif  quand  11  dit   {Ls  Vers  fr.,  trad, 
p.  112):  <  La  question  est  de  sayoir  ti  an  n*apa*  peut-Hrehnaa  ^crit  des  yers 
ayant  une  ensure  feminine  ayec  la  quatri^me  accentu^e,  et  6tant  raccoijgrciB 
d*une  syllabe  dans  leur  deuxi^me  membre.  »  H  nous  semble  ^galement  cer- 
tain que  ces  yers  existent  en  asses  grand    nombre,  et  quails  ont  dd  dtre 
beaucoup  plus  nombreux  dans  la  premiere  p^riode  de  notre  yersifieation, 
alors  qu*elie  poayait  h^siter  entre  le  monyement  trochaiqae  et  le  mouye- 
ment  i'ambique.  Ce  qui  ^yeille  contre  eux  la  defiance  de  M.  Tobler  c*est 
qn'ils  n'ont  point  de0^irr«,ce  qui  arriye  n^cessairement,  paisqu'on  nepeut 
s^parer  dans  la  prononciation  deux  syllabes  du  m§me  mot ;  c'est  la  mdme 
raison  qui  lui  fait  contest  cr  que  les  yers  de  ha  it  syllabes  de  la  PatsUn  et 
da  Saint  Ugeraoient  acceutatesur  laqnatri^me  :  c  II  ne  manque  pas,  dit-il 
de  yers  qui  ne  peuyent  ayoir  de  c^ure,  la  quatri^me  syllabe  6tant   ins^na' 
rable  de  la  cinquiime  »  {Ibid.,  126).   Mais  personne  n*a  dit  que  les  yers 
de  halt  syllabes  deyaient  ayoir  un  repos  aprds  la  quatri^me  ;   il  y  a  ici 
une  y^ritable  confusion,  cr^^e  par  rambigui't^  du  mot  ehure.  Les  yers  en 
question  doiyent  Stre  accentu^s  sur  la  qoatri^me,  la  sixi^me,  la  septiime 
syllabe,  yoil&  la  seule  r^le  ;  mais,  comme  ils  peuyent  dtre  prononcte 
d*ane  seule  Amission  de  yoix,  il  n'est  nullement  n^cesfiaiie  qa*il  y  ait  ane 
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rigoureuse,  qu'on  put  les  nSgliger,  comme  le  font  les 
auteurs  de  chansons  de  geste  ^ 

Les  deux  autres  formes  de  vers  que  nous  avons  si- 
gnaI6es  se  pr^sentent  dgalement  dans  diff^rentes  con- 
ditions : 

La  forme  th^orique  du  vers  trochaique  de  treize  syllabes 
serait  en  8  f.  +  5  m.  : 

(Apparebit  repenti  --  na  dies  Domini.) 

La  forme  primitive  du  vers  fran^ais  serait  done  : 
(Avant  bone  amours  defafi  —  le  li  siecles  faudra.) 

Gette  coupe]ue  se  rencontre  jamais  ;  on  trouve  toujours 
au  contraire  la  forme  7  m.  +  6  : 

Avant  bone  amours  faudrd  —  li  siecles  iert  faillis. 

(NM45;  Dinaux,  III.  374.) 
Car  riches  horn  sans  am6ur  —  ne  fait  fors  que  muser. 

(1906.  Ined.)  «. 

ou,  par  une  influence  de  la  ensure  6pique  ; 

Le  gieu  d'amors  li  vueil  fai(re)  —   sanz  nul  arestement. 

(B.  Rom.,  I,  52.) 


pause  aprds  oette  sjUabe  (Cf .  Tobler,  p.  107).  Cette  conception  ^troite  de 
la  c^are  est  ceUe  du  XYII*  6i6cle,  et  non  du  moyen  &ge,  etelle  n'a  pas  pen 
contribu^  k  rendre  monotone  la  yersification  de  quelqnes-uns  de  nos 
poitei  classiques.  La  fixity  de  Taccent  suffit  k  marquer  le  rjthme  dea  yeis ; 
c*est  lepo6tequi  doit  en  r^partir  iui-mdmeJes  repos  auiyant  Teffetqu'il  yeat 
prodaire ;  le  plus  mauyais  seryice  k  lui  rendre  est  de  lui  imposer  une  r^le 
m^caniqne  qui  le  dispense  de  toute  reflexion.  II  est  vrai  que,  dte  le  mojen 
ftge,  cette  r&gle  de  la  fixity  de  Taccent,  qui  deyait  Mre  absolue  et  saffi- 
sante,  est  souyent  niglig^e;  nous  signalerons,  en  leur  lieu,  un  certain 
nombre  de  yers  qui  sont  radicalement  faux  et  d^pourVus  de  tout  rythme 
parce  quUls  Tout  yiol^e. 

1 .  Le  yers  de  onze  syllabes  f ut  assez  longtemps  usit^  ;  les  auteurs  des 
Ley$  d* Amors,  au  XI v*  si^le,  le  connaissent  encorCi  mais  ils  ne  le  com- 
prennent  plus ;  ils  recommandent  la  coupe  en  6  -f-  6,  tol^rent  celle  en  6  -|~^f 
mais  ignorent  tout  k  fait  celle  en  7  +  ^  ih  H^)- 

2. 11  n*7  a  ccrtainement  pas  Ik  une  faute  de  texte ;  le  sixi^me  yers  de 
chaqae  couplet  dans  cette  pi^ce  a  treize  syllabes.  On  trouyera  d'autres 
exemples  de  ce  yers  dans  B.  i?#in.,  I,  52  ;  II,  44,  y.  43 ;  III,  51 ;  cf.  Tobler, 
p.  126. 
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cas  du  restc  extr6inement  rare,  ou  enfin,  par  uoe  induonce 
inverse  de  la  ensure  lyrique,  qui  d6truit  tout  h  fait  le 
rythme  du  vers  : 

P^ace  de  moi  ma  dame  —  totes  ses  volentez. 

(1906)  *. 

Dans  le  vers  de  neuf  syllabes,  la  coupe  ordinaire,  qu^ 
en  attribue  huit  (la  dernifere  6tant  atone)  au  premier 
hemisliche,  ne  peut  subsister,  le  second  devant  6tre  rdduit 
iiuneseule  :  le  type  lalin  serait  done,  par  exemple  (6f.  +  3): 

(Apparebit  di  ^  es  Domini') 
Et  en  frangais  : 

Et  se  ce  nous  du  —  re  longuement. 

(B.  Rom.,  I,  38.) 

Mais  nous  n'avons  trouv6  dc  cette  coupe  que  Texemple 
que  nous  venons  de  oiler.  La  plus  fr^quenle  de  beau- 
coup  est  en  5  m.  +  4  : 


1.  On  poarrait  dire  tcnt^  de  voir  notre  yen  de  treiie  sjllabes  (en  8  . 
-|-  5)  dans  les  exemples  suiyants  : 

La  trei  bono  amor  jolie  —  me  lient  oointa  ct  gai. 

{Arch.,  XLII,  253.) 
Ha  tr6s  •louces  amoretcs  ->  a  tori  m'ociet. 

(Arch,,  XLH,  263.) 
Bica  fussici  voui  auquos  n^c  —  gentils  diimoiseU. 

{Arch.,  XLH,  243.) 
PuUque  Lclc  (lame  m'aimo  —  je  ne  demant  plu». 

(Mot,,  I,  7.) 
Dious  duinst  boa  jor  m'amicle  —  qui  cora  a  lant  b«l. 

(iro(..i.  iOO.) 

Noas  eroyons  que  ce  sont  plut6t  des  yen  de  douze  syllabet  (7  -4-  6),  oti 
Tatonede  la  haiti6me  place  n*e8t  pan  compUe  (ensure  ^pique)  :  il  fant  lire 
selon  noas  : 

La  trds  bono  amor  joli(o)    —  me  ticnt  cointe  et  gai,  etc. 

Ces  yen  appartennnt  k  des  refrains,  le  contexte  ne  nous  dit  rien  sur 
leur  natore  ;  mais  les  vers  dc  douze  f^yllabes  ainsi  construits  sont  f  r^qaentt 
dans  des  pieces oti  cette  forme  est  incontestable.  V.  plus  loin,  p.  365. 
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Robins  Tatendoit  — -  en  un  valet. 

(B./?om.,  Ill,  H.) 

SousTinfluencedu  versdes  chansons  de  geste,  on  admit 
souvent  une  atone  en  surnombre  k  la  fm  du  premier 
h^mistiche : 

Trovai  pastorellfe)  —  gardant  berbiz. 

(B.  Rom.,  Ill,  41)  ». 

011^  SOUS  riniluence  de  la  po6sic  lyrique,  on  Iraita  Fatone 
de  la  cinquifeme  place  comme  tonique  : 

Dame  proi  vous  ne  —  soiez  ir^e. 

(503.  Ined.) 

Une   autre  faute   consiste     k  placer  Taccent    sur  la 
sixifeme  syllabe,  au  lieu  de  la  cinquifeme  : 

(Cuers  bien  n^s  aznourous  -^  en  devicnt.) 

G'est  ce  qu'a  fait  Blondel  de  Nesle,  dans  toute  une  pibce 
(Tarb6,  48)  : 

Puisqu*Amours  done  m'otrof(e)  —  a  chanter 
8i  que  n'os  refuser  —  son  otroi,  etc. 

Mais  Blondel  comprenait  si  peu  le  rylhme  qu'il  em- 
ployait  qu'il  va  quelquefois  jusqu'Jt  supprimer  complfete- 
ment  la  ensure : 


Loyal  amnnt  as  conquis  en  moi. 

...  Que  je  te  perds  pour  ma  bonne  foi  *. 


1.  II  7  a  quatorze  exemples  de  cette  forme  contra  qninze  de  la  pr^c^dente 
dans  cette  pi^t*.e.  Dans  B.  Horn.,  II,  63,  la  ensure  ^pique  est  presque  la 
r^gle  ;  il  est  vrai  qn'il  j  a  14  des  rimen  int^rieures  et  qu*on  pent  consid^- 
rer  la  pi^ce  comme  ^tant  en  vers  de  7  et  3  s.  alternatiyement  (abab,  etc.). 

2.  On  troa?era  des  exemples  de  la  coupe  r^guliere  (5  m.  -|~  4;  dans  les 
pieces  cities  et  dnns  1528  (Scheler,  I;  64);  1573  (Scbeler,  I,  86);  B.  Horn., 
I.  71 ;  II,  82. 
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L'oreille  s'^lant  habilui^c  k  Tin^galit^  des  hemistiches, 
on  en  vint  k  cr6er  des  vers  du  genre  des  pr6c6dents,  qui 
n^avaient  pas  de  modele  en  latin,  ainsi  k  couper  les  vers 
de  douze  syllabes  en  7  +5  ^  : 

Amors  n*ont  point  de  seigneur  —  dire  le  porroie. 

(4 108.  Ined.)  >. 

Jamais  on  ne  trouve  la  coupe  qui  serait  la  plus  con- 
forme  k  Tusage  latin  : 

(Amors  qui  m'a  en  bailli  —  e  m'a  renvoisi^.) 

Au  contl'aire,  on  trouve  k  chaque  instant  une  atone  non 
compt^e  k  la  fin  du  premier  h^mistiche  : 

Sire  que  voles  vos  fai{re). —  dist  la  pucelote. 

(B.  Rom.,  h  52)  ». 
Et  j*en  voi  les  dous  des  fil(les)  —  au  due  Bairengier. 

(B.  Rom.,  II,  45)  *. 

ce  qui  prouve  qu*au  moment  on  on  cr6a  ce  vers,  on  avait 
tout  k  fait  perdu  le  sentiment  de  Torigine  du  syst^me  que 
Ton  y  suivait.  II  est  asscz  frequent  dans  les  refrains : 


En  simple  plaisant  brunete  —  ai  tot  mon  cuer  mi?. 

(979.  In^d.) 
Mes  fins  cuers  n*est  mie  a  moi  —  ains  I'a  qui  bien   i'aime. 

{Mot.,  I,  5  et  79.) 


1.  Un  vers  trochaique  en  7  -f-  5  ne  poayait  exisUr  en  latin  :  en  effet, 
e*est  nne  loi  du  t^tram^tre  trochaVque,  et  par  cons^que'Dt  de  tons  lea  veiB 
qa'on  a  pa  cr6er  4  son  imitation,  que  les  deux  hemistiches  aient  une  finale 
de  sexe  different :  or,  si  on  admettait  le  mouvement  trochaique  pour  an 
Terr  de  douse  syllabes,  les  deux  hemistiches  se  termineraient  ^galement 
par  une  syllabe  atone  ;  avec  le  mouvenient  i'ambique,  on  aarait  inverse- 
ment  deux  finales  toniquea.  —  De  mSme  an  trochaique  de  seize  syllabes  ne 
peat  exister  en  latin. 

2.  Toate  la  pi^ce  est  construite  sur  ce  rythme. 

3.  Dana  cette  pi^ce,  11  y  a  deux  exemples  de  ce  genrj,  sept  de  la  coupe 
7  m.  4-  6. 

4.  Deux  exemples  de  ce  genro  dans  celtcpi6ce.  V.  plus  haut,  p.  353,  n.  1 
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J'ai  apris  a  bien  amer  —  Diex  m'en  laist  joir. 

(4558.  Ined.) 
En  jbli  cuer  doit  raanoir  —  debonairetes. 

(Ibid.) 

G'est  sans  doute  aussi  par  une  nouveile  application  du 
j  m£me  principe  que  Ton  en  vint  k  couper  les  vers  de  dix 

syllabes  en  5  +  5  :  celle  forme^  tres  gracieuse  quand  elle 
est  bien  mani^e,  et  qui  a  eu  un  renouveau  assez  brillant 
dans  noire  sifecle,  n'esi  pas  rare  dans  Tancienne  po^sie 
lyrique  : 

Quant  66  vient  en  mai  —  que  rose  est  panie 
je  Talai  ooillir  —  par  grant  druerie. 

(B.  Rom.,  I,  33.) 

On  ne  trouve  jamais  la  forme  archaique  : 
(Je  cueilli  la  ro  —  se  par  druerie.) 

en  revanche  la  ensure  6pique  est  fr^quente  : 

et  vint  a  la  por(te]  —  de  celle  abale. 

(Ibid,)  *. 

En  r^sum^y  les  diff6rents  vers  que  nous  venons  d'^tu- 
dier  nous  semblent,  k  cause  de  leur  mouvement  tro- 
chaique  bien  accentud,  remonter  au  t^lramMre  du  latin 
vulgaire  raccourci  et  modifi^  de  diverses  faQons  :  les  plus 
anciens  nous  paraissent  Stre  ceux  de  quinze  et  de  onze 
syllabes  qui  ont  encore  conserve  les  coupes  latines ;  ceux 
de  treize  et  de  onze  syllabes  ont  du  se  d6velopper  ensuite 
&  leur  imitation  ;  eniin  une  autre  application  desmSmes 
proc^d^s  a  produit  les  vers  de  douze  et  de  dix  syllabes 
coup6s  en  7  +  5  et  5  +  5. 

II  n*en  reste  pas  moins  vrai   que  le  mouvement  iam- 

• 

1.  Exexnples  dans  B.  Hcm.^  I,  65  ;  II,  2;  n^  249  (Arch^t  XLIII,    310); 
1421  (In^d.) ;  cten  proTCDcal,  P.  0.,373. 
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biqae  estle  plusfr6quent  dans  notre  syslfeme  rythmique  *, 
.et  qu'il  dut  se  subslituer,  dfes  Torigine  de  notre  versifi- 
cation, c'est-k-dire  dfes  la  formalion*du  gallo-roman,  au 
mouvement  trocha'ique,  dont  nous  avons  suivi  les  der- 
niferes  traces ;  des  le  viii®  sifecle,  les  vers  accentuis  sur 
les  syllabes  paires  ont  du  etre  les  plus  nombreux :  eux 
aussi  sans  doule  sont  d6riv6s  d'un  mfeme  vers  qui  lui- 
mfeme  s'est  modifi^  par  des  applications  diverses  du  prin- 
cipe  sur  lequel  il  etait  fond6.  Selon  M.  G.  Paris,  a  les 
vers  de  quatre,  six,  huit,  dix,  douze  syllabes  ne  sont  que 
les  variations  d'un  m6me  type  qui,  h  I'origine,  avait  peut- 
fetre  un  accent  sur  chaque  syllabe  paire,  qui  ensuitiB  n'a 
plus  assign6  de  place  fixe  h  Taccent  qu'h  la  dernifere  syl- 
labe dans  tons  les  vers,  k  la  quatrieme  dans  Toctosyllabe 
(ce  qui  est  plus  tard  tombe  en  d6su6lude),  k  la  quatrifemo 
ou  k  la  sixifeme  (avec  en  outre  une  pause  marqu6e)  ' 
dans  le  d^casyllabe,  kla  sixi^me  dans  le  dod^casyllabe.  ]» 
(Ron?.,  XIII,  623.) 

II  est  probable  qn'^  Torigine  il  existait  aussi  des  vers 
de  mouvemeut  iambique  depassant  douze  syllabes,  ou 
lout  au  moins  un  vers  de  seize  syllabes  qu'on  trouve  assez 
souvent  dans  les  refrains: 

Trop  vous  ai  fait  mau.s  endurer—  dous  amis,  pardones  le  moi. 

(1367.  Ined.) 
En  bele  dame  ai  mis  mon  cuer  ; —  mal  ait  ki  s'en  repentirait. 

(Arc/i.,  XLII,  247.) 


1.  II  seat  m^me  transmis  k  la  yersification  latine  da  moyen  ftge  :  les 
t^tramdtrea  an  monvement  iambique  n^y  sont  pas  rares  : 

Naoc  pkivAi  qaod  v6Iuit  —  ma  dduiiniis  servire 

(tfitorii  veriuMt  p.  58.) 

Ce  type  se  retroave  dans  un  vers  de  quatorze  syllabes  que  M.  Tobler 
(p .  127)asignal^  dans  qaelques  oeavres  anglo-normandes :  il  se  divise  tantOt 
en  8  m.  +  6  t,  tantdt  en  4  m.  -|-  ^  m.  4-  6  f . 

Ne  flechirai  —  pur  nule  mort  —  Unt  [sell]  cruole  et  dure. 

(St-Aiaan,  607.) 

2.  Noos  arons  rn  qae  la  paose  n'^tait  pas  ton  jours  essentielle. 
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et  qui  exisle  aussi  sporadiquement  dans  V^nus  la  de'esse 
d' Amour  (p.  p.  Fcersle^  Bonn,  1880,  str.  306  et  307),  et  un 
pofeme  sur  les  Quinze  signes  (Jahrb.,  VII,  403),  (cf.  Tobler, 
p.  126).  Ce  vers,  comme  celui  de  quinze  syllabes,  ne  tarda 
pas  k  se  scinder  en  deux  vers  ind^pendants. 

Comme  les  formes  lambiques  ne  sonl  nullement  parti- 
culibres  k  la  podsie  lyrique,  nousne  les  Sludierons  pas  ici. 

La  plupart  des  vers  qui  viennenl  d'etre  6numer6s  se 
retrouvent  aujourd'hui  encore,  quelquefois  16gferement 
modifies,  dans  notre  po6sie  populaire.  Nous  avons  d^jk 
cit6  im  specimen  du  vers  de  quinze  syllabes  (en  comp- 
tant  Tatone  de  Th^mistiche,  qui  estr6guliferement  termini 
par  une  syllabe  feminine)  le  plus  fr6quemment  employ^ 
dans  notro  podsie  populaire  : 

Dieu  s'est  habille  en  pauvre,  —  raumone  n'a  demande. 

[Rom.,  II,  46>)  K 

Le  vers  de  treize  syllabes,  qui  paralt  felre  une  abr^via- 
lion  du  pr6c6dent,  s'y  trouve  aussi  ;  mais  la  regie  qui  veut 
que  le  premier  b6mistichesoit  feminin  et  le  second  mascu- 
lin,  y  est  moins  r^guli^rement  observ^e  : 

Nous  sommes  venus  ici  —  faire  ouvrir  votre  porto. 

(Ibid.,  II,  68.) 

Un  allongement  du  vers  type  do  quinze  syllabes  aboutit 
a  uu  vers  de  dix-sept,  construit  d^une  fa^on  analogue 
(9  f.  -h  8  m.)  : 

Dans  Paris  y  a-t-une  barbiero  —  qu'elle  est  si  belle  que  le  jour, 
Qu'elle  estsi  bolle  que  le  joure  —  trois  chevaliers  lui  font  la  cour*. 

{Ibid.,  VII,  59.) 


1.  Noai  empraotons  tous  ies  exsmples  qui  sulyent  ^  deux  series  de 
chansons  da  Velaj  et  du  Forez  publi^es  par  M.  V.  Smith  dans  la  Romania, 
11,455-76;  VII,  62-84. 

2.  Ce  qui  prouve  qu»i  nous  avons  bien  ici  un  vers  de  dix-sept  syUabes,  et 
non  deux  (de  9  f.  et  de  8  m.)*  c'estque  ces  7ers  ne  riment  que  par  la  dix- 
septi^me  syllabe,  rt  rira?nt  tr^s  r^igali^rem'»nt.  aiTisI  (V.  la  variance, 
meme  page^. 
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Supposons  que  le  premior  h^mistiche  du  vers  pr^cddent 
soil  masculin,  nous  aurons  un  vers  de  seize  syllabes 
(8  m.  +  8). 

Elle  se  voulait  marier  —  son  pere  la  veut  empecher. 

(Ibid.,  VII,  76.  —  Cr.  II,  456,  461.) 

Uno  reduction  de  celui-ci  nous  donne  un  vers  de  qua- 
lorze  syllabes  (ordinairement  en  8  m.  +  6  f.)qui  est  celui 
des  anciennes  ballades  anglaises  *  : 

Le  premier  qui  vient  a  passer  —  le  fils  d'un  capitaine. 

(Ibid.,  II,  68.  —  Cf.  VII,  467.) 

Gelui-ci,  abr6g6  lui-m£me  de  deux  syllabes,  aboutit 
k  un  vers  de  douze  k  hemistiches  in^gaus  (8  +  4) : 

Pour  une  fois  que  j'ai  manque  —  de  Taller  voir. 

{Ibid,,  56)  K 

et  enfin,  par  une  nouveile  abr^viation,  k  un  vers  de  dix 
syllabes  en  6  +  4  (ici  6  f.  +  4  m.) : 

Un  cur6  de  paroi8(8e)  —  pres  de  Lyon. 

(Ibid.,  11,  459.) 

II  est  assez  curieux  de  relrouver,  chez  les  novateurs 
les  plus  hardis  do  I'^cole  po6tique  contemporaine,  les 
vers  in^me  que  nous  venous  d'eludier  dans  notre  an- 
cienne  litterature  ;  MM.  Richepin,  RoUinat,  Verlaine 
ont  hasard6  des  vers  de  neuf,  onze,  treize  syllabes,  mais 
ils  les  construisent  tout  autrement  que  nos  vieux  poetes  ; 
ils  ignorent,  pour  les  deux  derniers,  la  coupe  en  7  +  4  et 
7+6  qui  est  fondamentale  dans  Tancienne  versification  ; 
ils  ont  recule  devant  cette  division  en  deux   hemistiches 


1.  V.  J.  Fleury,    Litt,  or.  de  la  B.  Norm.,  21S»,  et  Sepet,  dans  la  Bihl. 
ieVEe.  de*  (7A.,  XI,  564. 

2.  Dans  cette  pitee,  oe  Ten  est  associd  k  celui  de  16  (8  f .  -|-  8  m.). 
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ia^gauXy  qui  a  pourtant  un  caraclfere  trfes  original,  et  qui 
ezprimerait  bien,  ce  nous  semble,  la  lassitude  ou  la  Iris- 
tesse  d'uo  effort  commence  et  aussil6t  abandonn^.  Sans 
doute  pour  choquer  moins  nos  oreilles,  habitudes,  au 
'!ibut  du  vers,  k  un  nombre  pair  de  syllabes,  ils  coupent 
ordinairement  le  vers  de  treize  en  6  -f  7,  celui  de  onze  en 
6+5,  celui  de  neuf  en  4  +  6.  Quelques-uns  de  ces  essais 
font  souhaiter  qu'ils  trouvent  des  imitatenrs  : 

6+7:  Venu  je  ne  sais  d'ou  —  parmi  les  senteurs  salines, 

Traine  un  vol  de  parfums  —  (Billets,  rose,  miel,  pralines ; 
Le  veat  voluptueux  —  route  des  choeurs  de  voix  calmes. 
Dans  Tombre  autourde  moi — vibrent  des  frissons  d'amour. 

(J.  Richepin,  La  Mer,  p.  239.) 

6+5:  O  marinier  joli  — je  veux  passer  Tonde  : 
Je  veux  voir  avec  toi  —  les  pays  chantants 
Ou  les  beaux  atnoureux  —  sont  toujours  constants. 
Le  soleil  est  tomb6  —  dans  la  mer  profonde. 

{Ibid.,  p.  226.) 

4  +  5:  Tournez,  tournez,  —  bons  chevaux  de  bois, 
Tournez  cent  tours  —  tournez  mille  tours, 
Tournez  souvent  —  et  tournez  toujours, 
Tournez,  tournez  —  au  son  des  hautbois ! 

(P.  Verlaine,  Sagesse,  p.  100.) 


Comme  la  coupe  trfes  fr6quente  du  vers  de  dix  en  5  +  5 
a  A6]k  accoutum^  les  lecteurs  modernes  k  un  h^mistichc 
de  cinq  syliabes,  le  vers  de  neuf  syllabes  a  616  souvent 
coup6  en  5  +  4  : 

Moi  je  vous  ai  vus  —  vierges  rivages 
Aux  parfums  calmants,  —  aux  bois  epais, 
Ou  chantent  des  choeurs  —  d'oiseaux  sauvages, 
Ou  reve  I'oubli  —  qu'endort  la  paix. 

{La  Mer,  p.  261.) 

Le  vers   de   onze    coup6    d'une   faQon  analogue   peul 
produirc  un  assez  grand  effet  : 

Nous  sommes  bien  seuls  —  au  bas  de  cette  cote, 
Bien  seuls,  et  minuit  —  qui  tinte  au  vieux  coucou... 

(M.  Rollinat,  Les  N^vroses,) 
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Celte  coupe  avail  616  lent6e  au  xvi®  si6clc  : 

Vous  qui  les  ruissoaux  —  d'Helicon   frcquentez, 
Vous  qui  les  jardins  —  solitaires  hantez, 
Et  le  fond  des  bois  —  curieux  de  choisir 
L'ombre  ct  le  loiair. 
(V.  Ic  restc  de  la  piece  dans  De  Gramont,  Les  Vers  frangais, 
p.  95.  Cf.  Tobler,  p.  420.) 

M.  Verlaine  a  retrouve  Ip  vers  de  onze  syllabes  en  7  +  4 : 

La  tristesse,  la  langueur  —  du  corps   humain. 

(Sagesse^  p.  90.) 

Gomme  on  le  voit,  il  n'est  aucune  de  ces  formes  qui 
ne  puisse  avoir  son  harmonie,  mais  k  la  condition  absolue 
que  la  fin  dc  chaquc  membre  soil  neltcment  indiquee 
par  un  accent  :  il  imporle  assez  pen,  quand  le  vers  n'est 
pas  trop  long,  et  quand  la  p6riode  po6tique  pent  y  gagner, 
que  la  syllabe  accentu6e  soit  suivie  d'une  atone  complant 
dans  le  second  hemistiche ;  mais  il  est  n6cessaire  que  Tap* 
cent  de  celte  syllabe  soit  Ivbs  sensible  ;  c^est  surtout  dans 
des  formes  nouvelles  qu'il  faut  marquer  foriement  le 
rythme,  si  on  vent  avoir  quelque  chance  de  les  accli- 
maler  :  pour  s*etre  soustrails  k  cette  rfegle  si  simple  et  si 
peu  genante,  nos  novatcursen  sont  arrives  ^  6crire  desim- 
ples  lignes  de  prose,  oil  Toreille  cherche  vainement  oii  se 
prendre  :  des  six  vers  suivanls,  le  dernier  nous  parait  de 
beaucoup  le  meilleur,  le  second  est  fort  acceptable,  mais 
le  premier,  le  troisifeme  et  le  cinquifeme  sont  d6pourvus 
de  toute  harmonie  : 

Tous  les  gens  de  Paris  sont  partis : 
Les  flots  et  Tecume  qui  moutonne 
Ne  font  plus  en  esclaves  gentils 
Le  travail  grotesque   et  monotone 
De  baigner  ces  hideux  ouistitis. 
La  plage  est  a  toi,  brise  d'automne. 

(La  Mer,  p.  78.) 

Nous    tol6rons  k  la    rigueur,    quand   nous    sommes 
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gagn^s  au  rylhme  par  une  succession  de  vers  bien  faits^ 
ies  coupes  suivantes : 

Com  me  ua  oiseau  qui  grel6tte  sur  un  toit... 
M*attendrissent,  me  flechissent,  m'apitoient... 

[Sagesse^  90.) 

Mais  nous  ne  verrons  jamais  dans  Ies  suivants  : 

Et  Ies  pieds  toujours  douloureux  du  chemin, 
Et  la  chair  fremissante,  frele  decor.... 

(Ibid,) 

qu'une  succession  de  syllabes  jet6es  au  hasard  par  un 
pofete  qui  juge  sans  doute  piquant  de  deconcerler  son 
lecteur. 


CHAPITRE  II 


LA   STROPHE 


Ge  qui  distingue  les  strophes  de  notre  po^sie  semi- 
populaire  de  cellos  de  la  po6sie  purement  courtoise,  c*est 
que  les  premieres  ne  sont  pas  soumises  aux  lois  de  la 
tripartition  que  Dante  a  minutieusement  expos^es  dans 
le  De  vulgari  Eloquentia  ;  un  grand  nombre  de  pifeces  du 
premier  groupe,  des  pastourelles  par  exemple,  ont  6t6, 
il  est  vrai,  compos^es  sur  des  formes  courtoises;  mais 
ce  fait  prouve  simplement  qu'elles  avaient  profond^ment 
subi^  dans  leur  construction  rythmique,  cette  influence  de 
la  po^sie  savante,  dont  nous  avons  trouvS  tant  de  traces 
dans  leur  vocabulaire  et  les  idees  qu*elles  expriment :  la 
distinction  que  nous  venons  de  faire  n^en  reste  pas  moins 
trfes  fondle. 

Les  formes  strophiques  employees  dans  les  genres  dont 
nous  nous  occupons  ici  sont  nombreuscs  :  en  efFet,  les 
pofetes,  trfes  soucieux  en  g6n6ral  de  la  mecanique  de  leur 
arty  se  sont  plu  a  accumuler  les  difHcult^es  pour  briller 
en  en  triomphant :  n^anmoins  toutes  peuvent  se  ramener 
aux  types  suivants  : 

1"^  aab  aab. 

2^  ab  ab  ab  ab. 

3°  aaa  BB. 

4®  aab  ab. 

Pour  determiner  dans  quelles  proportions  ces  formes 
ont  6l6  employees,  ilfaudrait  faire  des  exemples  qu'on  en 
trouve  unfastidieux  catalogue,  que  nous  avons  dd  dresser 
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pour  nous-m6me,  mais  qui  grossirait  Irop  ce  volume  ;  il 
no  serait  pas  lui-m^me  Xvhs  concluant :  en  eiTet^  nous 
sommes  loin  de  poss^der  toutes  les  pieces  compos6es,  et 
c'est  peut-^lre  au  hasard  qu*est  due  la  pr^domiuance  de 
telle  ou  telle  forme.  Nous  croyons  done  plus  utile  d'essayer 
de  retrouver  Torigine  de  chacurie  d'eiles  et  de  les  suivre 
dans  leurs  principales  modifications. 


§1. 

Strophe  en  aab  aab. 

Gelte  forme,  la  plus  fr^quente  de  toutes  peut-6lre  dans 
la  po^sie  anglo-normande,  Test  6galement  dans  la  po6sie 
latine  rythmique  et  nos  plus  anciens  lextes  :  clle  a  mdme 
obtenu,  k  la  fin  du  moyen  4ge,  un  extraordinaire  regain  de 
popularity,  et  on  la  retrouve,  plus  ou  moins  modifi^e  et 
perfectionn6e,  chez  nos  poetes  du  xiv%  du  xv*  et  mfeme 
du  commencement  du  xvi®si^cle  ;  enfin  elle  remplit  vers  la 
mfeme  dpoque  les  recueils  lyriqucs  italicns  et  espaguols. 
Les  th6oriciens  du  moyen  Age  la  designent  sous  le  nom 
de  rythmus  tripertitm  (ou  triphtongus)  caudatus  *,  qu'on 
a  traduit  quelquefois  par  strophe  couee :  peut-felre  cette 
denomination  lui  vient-elle  de  Thabitude  qu'avaient  les 
scribes,  au  moins  en  Angleterre,  de  disposer  les  vers  de 
telle  sorte  que  le  troisi^me  et  le  sixi^me  formassent  une 
espJsce  d'appendice  aux  deux  premiers  : 

Les  femmes  a  la  pie  ) 

portent   companie      )  ^^  manere  et  en  mours. 

Escotez  que  vos  die  \ 

quele  companie  i  tenent  en  amours. 

{Rom.,  XIII,  618)  «. 

1.  Bibl.  Ee,  Ch.,  1866,  p.  690,  et  Jahrb,,  VII.  44. 

a.  On  voit  que  plusieurj  vers  sont  faux,    ce  qui  arriye  fcouYcnt   dans  lea 
textes  anglo-Dormands. 
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Lesexemples  les  plus  anciens  different  du  pr^c^dent 
en  deux  points  :  1^  les  vers  1-2,  4-5  ne  sont  pas  surles 
m6mes  rimes  ;  2""  ils  sont  sensiblement  plus  courts  que  les 
vers  3  et  6  ;  ils  ontordinairementtrois  ou  quatre  syllabes, 
etles  autres  sept  ou  huit.  Yoici  le  premier  couplet  d'une 
des  pieces  les  plus  anciennes  qui  nous  offrent  cette  forme  : 

Tot  a  estru, 
vei,  Marcabru, 
que  comjat  voletz  demandar. 
Del  mal  partir 
non  ai  cossir, 
tan  sabetz  mesura  esguardar. 

(b/  293,  20  ;  Audrio  h 
Marcabrun  ;  Jahrb,,  XIV,  136.) 

Les  explications  qu'on  a  donn^es  de  cette  forme  ne 
nous  paraissent  pas  satisfaisantes.  M.  L.  Gautier  (CEuvres 
dAdam  de  Saint-Victor^  Introd.  ;  cf .  Bibl  Ec.  Ch.,  1866, 
589)  pense  qu'elle  vient  de  la  strophe  k  rimes  crois6es  en 
abab  par  le  redoublement  du  premier  et  dutroisifeme  vers. 
Mais  la  courte  dimension  des  vers  1  et  2,  4  et  5  constitue 
contre  cette  th6orie  une  grave  objection.  II  semble  bien 
que  la  strophe  en  abab  soit  issue  du  t^tramMre  trochaique ; 
or,  si  Ton  redouble  le  premier  h^mistiche  de  sa  forme 
habituelle  : 

Ad  honorem  tuum,  Chris te,  —  recolat  Eccle8i&  * 

on  obtient  en  franQais  la  forme  8  f.  4-  8  f.  +  7  m.  qui  est  en 
effet  assez  friquente.  —  Si  c*6tait  le  premier  h^mistiche 
de  sa  forme  iambique  : 

Nunc  patuit  quod  voluit  -*-  me  Dominus  serv&re 

que  Ton  eiit  redouble,  on  eM  eu  en  fran^ais  la  forme  8  m. 
+  8  m.  +  7  f.  Mais,  dans  aucundes  deux  cas,  iln*yeuteu 
entre  leavers  3,  6  et  les  autres  la  disproportion  que  nous 
avons  not6e. 
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II  ne  servirait  de  rien  de  repousser  pour  la  strophe  en 
abab  Porigine  que  nous  indiquons  ;  en  effet^  quelle  que 
soit  cette  origine,  la  strophe  en  abab  nous  ofTre  toujours, 
^r^poque  la  plus  ancienne,  Tassociation  de  vers  egaux,  ou 
in^gaux  d'une  syllabe,  mais  jamais  de  vers  de  trois  ou 
quatre  syllabes  uniskdes  vers  de  sept  ou  huit  ^ 

Cette  courte  dimension  des  vers  1  et  2,  4  et  5  —  qui 
nous  parait  6tre  la  caracl^ristique  de  tons  les  anciens 
exemplos  de  la  forme  en  question  —  est  aussi  la  base  de 
Tobjection  que  nous  opposerons  aux  theories  de  F.  Wolf  et 
de  Bartschy  assez  analogues  entreelles,  et  qu'ils  paraissent 
avoir  Sdifi^es  sur  des  formes  oii  les  vers  3  et  6  6laient  au 
contraire  plus  courts  que  les  autres.  Selon  Bartsch  (For- 


1.  H.  Sachier,qui  avait  d'abord  Boutenu  la  mSme  thiorie  que  M.  L.  Gautier 
{Jahrh,,  XIV,  295),  semble  &tre  revena  sur  sa  premiere  opinioo.  Aprds 
avoir,  dans  la  preface  de  son  Reimpredigt  (p  xltx  Bq.)^  drese^  nne  liste 
commode  des  diff^rentes  yari^t^s  de  notre  forme  strophiquc  eu  fran^ais,  11 
rapproche  les  types  en  aab  ccb  (vers  de  cinq  syllabes),  aab  aab  (a  dc  six 
syllabes,  b  de  cinq),  de  certaines  modifications  apportdcs  au  rooyen  Age  k 
rhexam6tre  latin.  Ainsi  nn  hexam^tre  compost  de  dactyles  et  de  8))ond(^e8 
altematifs  compte  n^cessairement  qninze  syllabes,  et,  s'il  est  pourvu  de 
rimes  int^rienres,  11  constitue  la  premiere  moitie  d'ane  strophe  cou^e 
form^e  de  vers  de  cinq  syllabes  : 

0  miseratrix  —  o  duminalrix  —  praecipe  dictu, 
Ne  deiMteoiar  —  ne  lapidemar  —  grandinis  ictu. 

(Pierre  Dtinien,  t  4073.) 

De  m^me,  nne  couple  d*hezamctres  formes  uniquement  de  dactyles 
(sajif  le  spondee  final)  et  pourvus  de  rimes  int^rieures  est  identique  &  la 
ieconde  des  formes  mentionn^es  plus  baut : 

Hora  noTisfima  Seor  lote  I'autre  honnor 

tempera  peuima  est  proeace  la  flor  : 

■nnt,  vi$i;ilemus.  co  dist  Salemons. 

Ecce  mioacitor  Je  n'aim  paa  la  valour 

imminet  arbiter  doni  Ten  muort  a  doulour : 

ille  Bupremuf.  Ilarcottl  li  respont. 

(Bern.  Morlanemis,  v.  Ii3d.  (Crapelet,  Proverbet,  p.  189.) 
Cf.  Dttlleftl,  Poit.  pop.  II,  160.  note  3.)    . 

N'ayant  pas  sous  la  main  le  volume  de  M.  Suchier,  nous  n*osons  affir- 
mer  quHl  yeuUle  maintenant  faire  d^river  les  formes  fran^aises  des  formes 
latlnes  pr^cit^es;  nous  ferions  centre  ce  syst^me  plusieurs  objections  : 
d'abord  les  hezam^tres  en  question  n'ont  6t^  que  des  exerclces  d*6cole  qni 
n*ont  ga^re  pa  influer  sar  la  po^ie  du  peuple ;  on  verra  de  plus  qne  les 
premieres  formes  de  la  strophe  cou^e  sont  loin  d'avoir  la  r^gularit^  que 
pr^tentcnt  n^cessairement  ces  hexam^tres. 
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trasge,  p.  255),  Torigine  de  la  strophe  cou^e  serait  dansuno 
paire  de  vers  k  rimes  plales  suivies  d'un  refrain.  —  Lea 
vers  k  rimes  plates,  sont  en  efTet  nombreux  dans  notre  plus 
ancieniip  po^sie,  mais  ce  sont  des  vers  soit  plus  ou  moins 
irr^guliers  (Ew/a/ie),  soitde  six  syllabes  (Ph.  deThaon), 
soit  de  huit  (pofemes  narratifs),  soit  tant6t  de  huit  (quand 
la  dernifere  est  masculine),  tant6t  de  sept  (la  dernidre  6tant 
feminine)  {Saint  Brandan  de  Benoit).  —  De  plus,  le  refrain, 
du  moins  k  I'origine,  parait  avoir  616  toujours  plus  court 
que  les  vers  auxquels  il  6tait  joint. 

La  th^orie  de  Bartsch  n*est  autre,  dureste,  que  celle  de 
F.  Wolf,  un  peu  simplili^e.  Celui-ci  voyait  aussi  dans  les 
vers  3  et  6  de  la  strophe  cou6e  les  repr^sentants  d'un 
ancien  refrain,  mais  il  cherchait  k  expliquer  Torigine  tant 
de  ce  refrain  que  des  deux  vers  quile  pr6c6daient.  Si  nous 
avons  bien  compris  son  systfeme,  dont  il  a  morcel6  Texpli- 
cation  en  maint  passage  du  livre  le  plus  touffu  et  le  plus 
confus  peut-6tre  qui  ait  jamaif  6t6  6crit ',  voici  quelles  en 
sont  les  grandes  lignes. 

L'origine  la  plus  lointaine  de  cette  forme  serait  demi- 
populaire,  demi-liturgique  :  en  efiet^  il  faudrait  voirenelle 
une  adaptation  k  la  po6sie  fran^aise  du  systfeme  rythmique 
des  sequences  latines. 

Les  vers  de  ces  sequences,  qui  se  divisaient  nettement 
en  deux  membres^  et  qui  6taient  chant^spar  un  officiant 
aprfes  le  dernier  Alleluia  du  Graduel  dela  Messe  *,  6taient 
suivis  d*un  Alleluia  repris  d'abord  par  le  peuple  entier, 
et  ensuite  par  un  chceur  reprSsentant  le  peuple  ;  bien- 
tdty  cet  Alleluia,  qui  6tait  le  germe  d'un  refrain,  fit 
place  k  un  refrain  v6ritable  ;  on  avait  done  le  type  aaB. 


1.  Ueher  die  LaU,  Seguenzu^i  und  LHehe^  Heidelberg,  1841,  in-8«.  V.  sar* 
tout  p.  29  sq.,  47, 104-11 1,  198  (toate  la  note  38)  et  213. 

2.  Ces  Ters  eux-mSmeti  seraient  iisus  de  cet  Alleluia  :  celai-ci,  de  fort 
bonne  heuro,  avait  ^t4  saiylde  nombreuses  noteb  {neumee^  juhdi)  qui,  sans 
cesse  accrues,  ^talent  dif  ficiles  ^  retenir ;  aussi  imagina-t-on,  au  ix*  si^e, 
d'j  adapter  des  parolea  qui  derinrent  les  eiqueneet  ou  pretei,  (Y.  L.  Gau- 
tier  dans  Bibl,  Ec,  Ch.  1855-56,  p.  167.) 
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Mais  aucunvers  des  sequences  (sauf  le  premier  etle  der- 
nier) ii*6taitisold^  la  m^rne  phrase  musicale  accompagnant 
toujours  deux  vers  consecutifs  de  structure  idenlique : 
ainsi  naissaitla  forme  aaB  aaB,  qui,  en  passant  en  fran- 
Qais,  devenait,  par  ia  suppression  du  refrain,  aab  aab. 

Gette  explication  de  la  naissance  des  sequences  paratt 
assiirde,  et  elle  est  ordinairemcnt  accept^e  ^ ;  mais  ii  n'est 
nullement  prouv^que  notre  strophe  cou^e  serattache  aux 
sequences.  Les  interm^diaires  qui  prouveraient  cette 
filiation  manquent  absolument.  Les  sequences  ont  donn^ 
lieu,  ilest  vrai,  h  des  imitations  fran^aises  :le  morceau  sur 
sainte  Eulalie,  appelde  autrefois  Cantileney  en  est  une  ;  il 
semble  bien  que  le  fragment  sur  le  Cantiqtie  des  Can- 
tiques  (B.  Chrest.,  p.  61)  en  soil  une  autre  :  mais  on  voit 
combien  la  disposition  de  ces  deux  pieces  difTfere  de  celle 
de  notre  strophe  ;  dans  le  fragment  en  question,  le  troi- 
sifeme  vers  de  chaque  couplet  pout  etre  la  trace d'un  ancien 
refrain,  mais  il  est  naturt;llement  plus  court  que  les 
autres.  On  ne  comprendrait  guere  non  plus  que  les  vers 
des  86quences,  Irfes  longs  et  trbs  irr6guliers  ,  eussont 
donn6  naissance  k  des  vers  qui,  sans  fttre  toujours  de 
m6me  longueur,    ne  d^passent  jamais   d'assez   6troitcs 

limitcs. 

'  Ce  qu'ii  faut  retenir,  k  notre  avis,  du  systfeme  de  Wolf, 
c'estque  la  strophe  cou6ea  £t6  form6e  du  d^membrement 
d'un  long  vers  :  mais  nous  pensons  que  ce  vers  est,  non 
celui  des  sequences  qui  n*a  du  avoir  que  pnu  d'influence 
sur  la  poisie  en  langue  vulgaire,  mais  le  tetramfetre 
trochaique,  qui,  n6  peut-6lre  dans  le  peuple,  n'avait  jamais 
cess6  d'y  vivre  et  avait  donne  naissance,  comme  nous 
avons  essaye  de  le  montrer,  k  plusieurs  vers  romans. 
L'explicalion  que  nous  proposons  a  deux  avantages  :  elle 
rend  exaclement  comple  d'abord  du  nombrede  syllabesde 


1.  V.  L.  Qaatier,  Ui$toire  de  U  pohie  liturglque,  Le*  Tropes,  Paris,  1S86 
Imtrcd, 
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chaque  vers^  et  ensuite  de  leur  disposition  dans  la  strophe. 
Examinons  rapidement  ces  deux  points. 

Le  t^tramMre  trocbaique  se  presented' abord,  tout  natu- 
rellement,  ddpourvu  de  rimes  (ainsi  dans  la  pifece  cit6e 
plus  haut,  antdrieure  au  zui*  sifecle  {Apparebit),  Du  M6ril, 
I,  135)  ;quandlarime  s'y  introduit,  deux  systfames  sont 
en  presence,  qui  obtiennent  un  succ^s  kpeuprfas  6gal : 
tantdt  on  fait  rimer  le  premier  et  le  second  h^misticbe 
d'un  vers  respectivement  avec  le  premier  et  le  second  du 
vers  suivant,  divisant  ainsi  le  vers  en  deux  moiti^s  k  pen 
pr^s  ^gales  (Y.  plus  loin,  §  II)  ;  tantdt,  au  contraire,  on 
morcelle  le  vers  en  trois  trongons,  et,  laissant  intact  le 
second  hdmistiche,  on  divise  le  premier  en  deux  parties 
marquees  par  la  rime.  Dans  une  pi^ce  du  x"  siicle  environ 
(ibid.yjf.  132),  06  syst^me  apparatt^  mais  irr^guli^rement 
suivi  : 

Nam  quifl  promat  summss  pacis— quanta  sit  IsQtitia, 
ubi  vivis  —  margaritis  —  surgunt  sedificta, 
auro  oelsa  —  micant  tecta  —  radiant  triclinia. 

Le  premier  vers  est  d6pourvu  de  rimes  ;  mais  on  voit 
se  dessiner  dans  les  deux  autres  cette  division  en  trois 
membres  dont  les  deux  premiers  sont  6gaux  et  plus  courts 
que  le  troisifeme.  Cette  coupe  est  trfes  fr^quente  aux  xi*  et 
XII*  sifecles  : 

Omni  die  —  die  Maria?  —  mea,  laudes,  antma  ; 
ejus  feata^  —  ejus  gesta  —  cole  devotissima. 

(Ibid,,  133,note. —  xii*  sidcle.  Attrib.  a  saint  Bernard)  ^ 

G'est  elie  que  nous  trouvons  en  provengal  dans  la  pre- 
miere moitiS  du  xii*  sidcle : 

En  abriu  —  s'esclairoill  riu  —  central  pascor, 
e  per  lo  broill  —  naissoil  fuoil —  sobre  la  flor, 
bellamen  —  ab  solatz  gen  —  ab  conort  de  fin  amor  ^. 

(Marcabrun,  M.  Ged.,  796-7.) 

1.  Bar  lea  poiiieB  attribato  &  saint  Bernard,  V.  Haar6aa,  Journal  d$s 
SavanUf  1884. 

2.  D^  que  ceTezs  apparatt  dans  lalangae  Tolgaiie,  on  voit  que  sa  parents 

24 
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Nous  avons  cit6  la  strophe  complete  pour  montrer 
qu*elle  est  identique  h  celle  de  Guillaume  IX  que  nous 
avons  6tudi^e  plus  haut^quoiqueletroisifeme  vers  seul  nous 
inl6resse  ;  ce rapprochement montre  bien  que,  ici  comme 
\kj  ce  troisi^me  vers  est  bien  le  versde  quinze  (ou  qualorze 
syllabes)  que  Marcabrun  s'est  bornS  k  pourvoir  de  rimes 
int^rieures. 

Yoici  tous  les  vers  de  m^me  ry thme  que  nous  trouvons 
dans  cette  pi^ce  : 

C* amors  vaire  —  al  mieu  veiaire  —  a  I'usatge  trahidor. 

Vers  es  per  ben  fait  —  cap  frait  —  e  mainz   laizitz  per  honor 

Que  trop  beu  —  plus  que  non  deu  —  lo  vins  li  tul  la  vigor. 
4  Sieus   seria  —  sim  volia  —  ses  bauzia  e  ses  error. 

A  la  den  —  torna  seven  —  la  lenga  on  sent  la  dolor. 

Enaissi  —  torna  a  decU  —  Tamors  e  torna  en  peior. 

E  qui  mieills  fa  —  sordeitz  a  —  com  de  la  gol  an  pastor. 
8  A  dur  auzel  —  tol  la  pel  —  eel  qui  esoortia  voutor. 

Quand  les  deux  premiers  membres  sont  terminus  par 
une  syllabc  feminine  non  ^lid£e(v.  4),  ils  sont,  comme  en 
latin,  dequatre  syllabes;  mais  ils  sontpresque  toujours 
masculins,  et  le  total  de  sept  syllabes  qu*ils  composent  ne 
peut  se  diviser  en  deux  parties  ^gales  ;  nous  avons  alors 
4+3  ou  3  +  4  (ou  m^me  5  +  2,  v.  2).  Quant  au  second 
h^mistiche^il  n*esl  autre  que  celui  du  t^tram^trerest^  intact. 

Ce  vers,  une  fois  constitu6,  eul  un  d6veloppement  ori- 
ginal et  donna  lieu  k  diverses  modifications  obtenues  par 
voie  d^allongement  ou  de  raccourcissement  ;  ainsi : 

...Quem  man  sai  —  com  Testai  —  mas  de  mill  sovenha, 
que  ges  lai  —  per  nuill  plai  —  ab  »i  not  retenha. 

(P.  d*Auvergne,  Rossinhol,  fin  de  la  strophe  ; 

B.  Chrest.,!!,) 


avec  le  t^tramMre  latin  n'est  plus  comprise;  si  ellel'^tait  eneffet,le  premier 
h^mistiche  serait  f^minin  ;  Marcabrun  le  fait  presqne  toajonrs  masculin ; 
mais,  par  nne  ob^issance  sans  doute  instinctiye  4  la  tradition,  il  fait  le 
second  ^galement  masculin.  C*est  ce  qui  arriye  anssi  dans  toutes  les  piteeB 
proTen9alee  las  plus  anciennes.  Of.  p.  849. 
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Us  trichaire  —  prestre  laire  —  vol  que  chan,  pus  sui  chantaire, 
cossi  raire,  —  mal  pessaire  —  serai  dal  chan  tro  Tesclaire, 
de  Sehsaire  —  tro  Belcaire  —  trichan  com  fol  prezioaire, 

se  fachal  corona  raire.* 

(G,  de  Berguedan,  Milit,  p.  314.) 

II  est  clair  que  ces  deux  formes  ne  peuvent  remonter 
directeoient  k  un  type  latin  :  en  effet,  dans  la  premiere, 
le  long  vers  serait  de  onze  syllabes  (3  m.  +  3  m.  4-  S  f-) ;  or 
la  forme  latine  du  t^tram^tre,  m6me  abr^gSde  deux  pieds, 
serail  8  f.  +  3  m.  ou  7  f.  +  4  m.  II  en  est  de  mfime  de  la 
seconde  ;  comme  les  deux  premiers  membres  y  sont 
f6minin8,elle  reprfisente  un  type  en  4  f.  +  4  f.  +  7  f.  quine 
pent  exister  en  latin  oix  les  deux  moiti^s  du  vers  ne  peu- 
vent se  terminer  sur  une  syllabe  de  m6me  sexe.  Ce  que 
ces  deux  sorles  devers  ont  gard6  de  leur  modMe  latin, 
c'est  la  courte  dimension  des  deux  premiers  membres 
compares  au  dernier. 

Longtemps  on  conserva  le  sentiment  bien  net  que  cet 
ensemble  de  syllabes  foimait  un  vers  unique,  articuld  en 
quelque  sorle,  mais  non  d^membr^  en  trouQons  isol^s  et 
vivant  de  leur  vie  propre.  La  po^sie  frangaise  nous  fournit 
quelques  exemples  inl^ressanls  h  cet  6gard  : 

Pastoral  —  les  un  boschel  —  trovai  s6ant, 
qui  por  s'amiete  —  bele  Mariete  —  s'aloit  dementant^ 
car  laissie  i'avoit,  —  si  amoit  —  autrui  que  lui  con  folete. 

(B.  Rom.,  Ill,  16.) 

On  voit  que  notre  forme  a  dt6  trait^e  ici  d'une  fagou 
fort  libre  ;les  trois  longs  vers  n'ont  pas  la  m6me  dimen- 
sion ;  le  premier  est  de  onze  syllabes  (3  m.  -f  4  m.  -{'4tm,), 
le  second  de  dix-sept  (6  f .  -f  6  f.  +  5  m.),  le  troisifeme  de 
quinze  (5  m.  +  3  m.  +  7  f.).  Gependant  il  est  rare  que 
les  pontes  prennent  celte  liberie  :  les  deux  vers  suivants 
sont  de  dix-sept  syllabes  (7  m.  +  4  m.  +  6  f •)  • 

Je  me  ohevauchai  pensis  — jouste  un  larris,  —  et  truispastore 

[assise, 
et  deles  li  ses  amis  —  estoit  assis  —  vestus  de  chape  grise. 

(B.  Rom.,  HI,  31.) 
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.  On  irouve  mftme  des  vers  de  dix-neuf  syllabes  (8  f .  -|* 
4  f .  +  7  m.) : 

L'autre  jour  moi  ohivachoie—  si  pensoie  —  d*amourqui  m*out 

[an  prison, 
et  trovai  en  mi  ma  voie  —  gardant  proie  —  Marion  et  Robesson 

(B,  Rom.,  II,  35)  K 

Ces  examples  nous  prouvent  bien  que  les  petils  vers  que 
Ton  pourrait  essayer  d'isoler  dans  le  grand  n*ont  pas 
d'existcnce  individuelle  ;  en  efTet,  ceux  qui  occupent  les 
places  1  et  2,  4  et  5^  etqui  devraient,  dans  ce  cas,  se  cor- 
respondre  pour  le  nombre  des  syllabes,  sont  inSgaux. 

Nous  croyoQs  doncpouvoir  admettre  que  les  trois  pre- 
miers vers  de  la  strophe  cou^e  ont  pour  origine  un  long 
vers  (qui  ne  serait  autre  que  le  vers  latin  de  quinze  sylla- 
bes). Si  quelques  doutes  pouvaient  subsister  sur  ce  point, 
ils  seraient  lev6s,  ce  nous  semble,  par  le  fait  que  la  m^lo- 
die  appliqu6e  au  premier  membre  de  cette  strophe  se 
r6pMe  exactementpour  le  second  '  :  ainsi  dans  les  six  vers 
suivants  (n^^  573 ;  B.  Rom.,  Ill,  42) : 

Au  tens  novel,  —  que  cil  oisel  —  sont  heti6  et  gai, 
en  un  boschel  —  sanz  pastourel  —  pastore  trouvai... 

1.  Bartach  (Zt,f,rom.  Ph,,  lljloe.  (nt) a  signal^  en  proren^al  desTen  de 
onse  et  quinze  syllabes  oti  on  remarqaera  un  luxe  yraiment  ridicule  de 
rimes  inUrieures : 

G«o  —  iii*atea  —  emen  —  d*amen  —  pUzen  -*  qu*aport 

mi  —  m'enqui  —  ma  fi  —  amb  si  —  dot!  —  ma  mort, 
qaaa  —  donan  —  ploraa  —  pan  an  ~-  pensan  —  baisan  ~>  la  Tei  il  qai  confort 
Tis  —  dos  ria  —  eon  fia  —  blanc  lii  —  cam  lit  —  m'aucis  —  quern  fails  pieita  a  gnm  tort. 

(Server!  de  Girone  danaMUi,  p.  378.) 

Nous  ne  croyons  pas  legitime  de  rattacher  ces  yers  k  ceux  que  nous 
Tenons  d'^tudier ;  en  eflet,  bien  que  lea  deux  premiers  aient  onze  syllabes, 
la  coupe  fondamentale  en  7  4-  4  n'y  est  pas  respect^e,  puisque  la  rime  int^ 
rieure  y  atteint  jusqu'4  la  neuvi^me  syllabe.  Quant  aux  deux  dernien,  ils 
sont  de  dix-sept  syllabeSt  et  non  de  quinze,  comme  le  dit  Bartsch,  qui 
i*en  itait  tenu  sans  doute  au  premier  couplet,  lequel  est  alt^r^.  11  n*est 
nnllement  certain  que  Serveri  ait  touIu  reproduire  d'anciens  types ;  iln'y 
a  U  que  de  bizarres  jenx  de  rimes  ot  se  complaisalent  la  Tirtnoeit!^  et  le 
mauvais  godt  des  troubadours  de  la  decadence. 

2.  Nous  deyons  ces  renseignements  &  notre  ami  M.  T.  Galino, 
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]am61odie  du  second  vers  ne  rSpMe  pas  celle  dii  premier/ 
ce  qui  arriverait  probablement  dans  Thypothfese  de  M.  Gau- 
tier  ;  mais  la  m6me  phrase  musicale  va  jusqu'au  bout  des 
trois  premiers,  et  se  r^pele  pour  les  trois  suivants.  II  en  est 
de  mfime  dans  les  pieces  74,  574,  569,  580,  1039,  1377  ^ 

Mais  nous  n'expliquons  de  celte  fagon  que  la  structure 
des  trois  premiers  vers  de  la  strophe  cou^e,  non  celle  de 
la  strophe  elle-mSme.  11  semble,  si  Ton  admet  notre  sys- 
t^me,  que  Ton  doive  avoir  des  g^oupes  non  de  six  vers, 
mais  de  trois,  relics  par  une  m^me  rime  k  la  troisifeme 
place.  En  eOet,  les  longs  vers  primitifs  (t^tram^tres  ou 
autres)  ^taient  souvent  distribu^s  enlaisses  monorimes;  si 
nous  y  introduisons  des  rimes  int^rieures,  nous  obtenons 
comme  formule,  non  aab  aab,  mais  aab  ccb  ddb,  etc. 

Gette  supposition  est  en  effet  confirmee  par  les  faits  : 
nous  avons  un  nombre  considerable  de  pieces  latines, 
provenQales  et  frangaises  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de 
couper  de  six  en  six  vers,  plutdt  que  de  trois  en  trois  ou 
de  neuf  en  neuf,  et  dont  la  formule  est  pr6cis6ment  celle 
qui  vient  d*6tre  ^crite  '.  Mais,  d*autre  part,  si  la  laisse  de 


1.  Dam  le  n»  475  (aab  ccb,  etc.)  la  mdlodie  da  second  Ten  reprodnit 
celle  da  premier,  et  celle  da  troisi^ine  reproduit  celle  da  second,  avec 
abaiflsement  d'an  ton  ;  mais  ce  n'est  14  sans  doate  qa'an  raffinement  post6- 
rieur  amen^  par  I'identit^  rjthmiqae  des  trois  premiers  vers .  —  Dans  cer- 
taines  chansons  popalaires  modornes  constraites  sur  ce  rythme,  on  retrouYe 
ce  paralUlisme  et  cettjquaslidentit^  da  premier  membre  et  da  second,  non 
sealement  dans  la  masiqae,  mais  dans  les  paroles;  la  melodic  y  ^tant  iden- 
tiqae,  les  paroles  ont  ^t^  entratn^es  par  elle,  et  les  deox  petits  Ters  se 
r^p^tent  mot  poar  mot  : 

LeTez-Toai,  chen  eompafaons, 

L'anlre  nuit  noui  dormirons ;  '~j 

D^piche* 

Et  hdU%, 
Veaes  iTcc  nous  eotcodra, 

Dipichex 

Kl  hdte», 
Etpalsrijouis  sertz. 

(Noel  normand,  dans  J.  Flmiry,  Lilt,  or,  d$  la 
B.  Hormandie,  p.  Si7.) 

2.  Cette  formule  s*applique,  poar  ne  citer  qae  qaelqaes  exemples,  an 
Latabundus  bachique  public  par  Leroux  de  Lincy  {Ch,  hisL,  I,  XXXV), 
k  la  tenson  entre  Audiic  et  Marcabran,   aux  pieces  de  Marcabrun,  de 
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longueur  ind^termin^e  est  une  [forme  strophique  ir^s 
commune  k  T^poque  ancienne,  le  couplet  de  deux  vers 
n'est  ni  moins  ancieUy  ni  moins  frdquent^  et  c*est  sans 
doute  de  lui  que  la  strophe  de  six  vers  bien  d6termin6e 
a  dii  sortir,  au  m^me  moment  peut-6ire  que  naissail,  de 
la  laisse  mooorime,  Pautre  forme  plus  libre  en  aab  cob 
ddb  etc.  Ou  bien  celle-ci,  si  on  admet  qu'elle  est  seule 
primitive,  a  pu  £(re  amende  au  type  aab  aab  etc.,  par  ce 
penchant  pour  ja  sym^trie,  dA  probablement  k  une  in.- 
iluence  du  rylhme  des  sequences  oil  elle  dominait  absolu- 
ment,  qui  se  manifeste  de  trfes  bonne  heure  dans  la  po6sie 
en  languo  vulgaire,  et  auquel  il  faut  rapporter  Thabitude 
de  distribuer  deux  par  deux  les  couplets  d'une  pifece  {coblas 
doblas) . 

Mais  si^  partant  d'un  vers  de  quinze  (quatorze)  syllabes 
dont  le  premier  h^mistiche  est  masculin,  on  divise  cet 
hdmistiche  m£me  en  deux  membres,  ces  deux  membres 
ne  pourront  qu'6tre  inegaux,  comme  nous  Tavons  d&jk 
remarqu6.  Du  jour  oil  chacun  d'e'ux  fut  considers  comme 
un  vers  distinct,  on  dut  se  pr6occuper  de  les  ^galiser.  On 
ne  le  pouvait  sans  d^truire  le  rythme  propre  du  vers  de 
quinze  syllabes  ;  mais  cette  consideration  importait  pen  k 
des  pontes  qui  avaient  perdu  le  sentiment  de  Torigine 
des  formes  qu*ils  employaient.  Les  uns,  comme  Pierre 
d'Auvergne  (V.  p.  370),  donnferent  k  chacun  des  petits 
vers  trois  syllabes  ;  mais  comme  cette  coupe  trochai'quo 
dtait  rare  et  pen  en  harmonic  avec  la  nature  de  la  langue, 
on  leur  en  donna  plus  souvent  quatre^  et,  pour  completer 
le  parallelisme  entre  ces  deux  vers  r^unis  et  le  suivant, 
on  allongea  celui-ci jusqu'k  huit  syllabes:  on   eut  ainsi 


Pierre  d'Auvergne,  de  Gairaut  de  Oabreira,  de  Guiraut  de  Oalanson,  de 
Peire  Cardinal  .dont  nous  allons  parlcr,  et  qui,  ayant  un  caractdre  plus 
didactique  ou  satiriqne  encore  que  Ijrique,  pouvaient  en  effet  se  modeler 
Bur  dea  pieces  en  laisses  monorimes.  Cf .  en  f  ran^ais :  n*  476  :  aab  ceb 
DDDB  ;  992  :  aab  ccb  ddb  eeb  -(-  refrain. 
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le  tjrpe  que  nous  avons  citS  eu  premier  lieu^  et  dont  voici 
un  autre  exemple^  qui  est  de  Marcabrun  (M.  Ged.,  234) : 

D'aisso  lau  Dieu 

e  sant  Andrieu 
qu'om  non  es  de  maior  albir 

qu'ieu  suy,   som  cug, 

e  non  fas  brug, 
e  volrai  vos  lo  perque  dir. 

et  qui  est  fr^quente  en  proveuQal  (Poesies  relig.  p.  p.  P. 
Meyer,  Bib.  de  lEc.  des  Ch.,  1860,  p.  484  ;  Pierre  d'Au- 
vergne.  Be  rrCes  plazen  ;  Guiraut  de  Cabreira  et  Gui- 
raut  de  Calanson  :  Ensenhamem ;  Peire  Cardinal :  Prezi^ 
cator^  etc.) 

Pen  k  pen,  on  perdit  tout  k  fait  la  notion  de  Porigine 
de  ceite  strophe;  la  disposition  des  rimes  en  aab  aab  fut 
la  seule  rbgle  maintenue,  et  on  y  introduisit  toutes  sortes 
de  modifications  dont  nous  allons  ^num^rer  quelques- 
unes  :  nous  choisirons  surtout  nos  exemples  dans  la  po^- 
sie  frangaise,  plus  riche  que  la  poSsie  proveuQale  en 
pieces  semi-populaires  ;  on  en  trouverait  un  grand  nom- 
bre  d^autres,  auxquels  nous  avons  rarement  fait  appel, 
dans  les  pieces  religieuses  (elles  ^taient  souvent  compo- 
s^es  sur  de  vioux  rythmes  populaires)  et  dans  lea  lais  et 
descorts  qui^  visant  k  la  vari6t6  strophique,  avaient  volon- 
tiers  recours  &  des  formes  devenues  rares  dans  les  autres 
genres  *. 

Les  formes  voisines  du  type  primitif  se  rencontrent 
souvent  v 

En  provengal : 

Raimon,  Ar  (M.  Ged.,  322) :  4a  4a  8b    4a  4a  8b  ( a  f6m.,  b  masc). 
J.  Est5ve^  O^an:  3a  3a  5b    3a  3a  5b  (a  fern.,  b.  masc). 

Id.^  L'autr'ier  (fin  du  couplet)  :  2a  2a  8b  2a  2a  8b  (a  fern.,  b 
masc). 


1,  Oa  trouvera  des  exemples  de  ces  diff Creates  modificatiooB  en   latin 
dana  Du  M^ril,  I,  139,  note. 
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En  franQais : 

B.Rom.,   II,  58;   III,  20;   III,  21  :4a  4a  6b    4a  4a  6b,  etc.   (a 
maso.,  b  fern.) ;  of.  II,  79,  4*  couplet. 
Ibid.,  Ill,  it:  4a 4a 5b    4a 4a  5b, etc.  (rimes  masc.  partout). 
2045:  5a  5a  6b    5a  5a  6b  (a  masc,  b.  t6m.). 

Mais  elles  ne  sont  pas  les  plus  fr^qucnles  ;  ainsi  tous 
les  vers  oot  la  m6me  dimension  dans  les  pieces  sui- 
vantes : 

En  provengal  : 

G.  Riquier,  Abplazen  :  aab  aab,  etc.  (vers  de  3,  tous  masc). 
G.  de  Berguedan,  Chanson:  aab  aab  (vers  de  6;  a  fern.,  b 
maso.) 
MoinedeMontaudon,  Gascspecs :  aaabaaab  (vers  de  7  ;  a  masc, 

b  fem.)* 

R.  d*Orange,  Compagno,  et  Marcoat,  Mentre :  aab  aab  (vers  de 
7  ;  a  masc,  b  f6m.). 

Marcoat,  Una  ren  :  aab  ccb  ddb,  etc.  (vers  de  7;  a,  c ,  d  fem., 
b  masc). 

G.  Raynold  et  G.  Magret,  Magret  puiat :  aaab  aaab  (vers  de  7; 
a  masc,  b.  fem.). 

Blarcabrun,  Emperaire:  aab  aab  [vers  de  8,  tous  masc)*. 

B.  de  Ventadour,  BeU  Monriiels:  aab  aab  (vers  de  10,  tous 
masc. ) '. 

En  frangais  : 

B.  Rom.^  II,  2,v.  5-40  :  aab  aab  (vers  de  5,  a  fem.,  b  masc.j. 
Id.  I,  37:  aab  aab  (vers  de  6,  tous  fem.). 

Id.        Ill,  39 :  aab  aab  (vers  de  6,  tous  masc). 

Enfin,  on  en   arrive  m£me  k  faire  les  vers  3  ct  6  plus 
courls  que  les  autres : 
En  provonQal : 


1.  Ce  lythmc  se  retroave  dans  P.  d*AuTergDe,  Chamtarai^  et  le  Ifoine 
de  Montaadon,  Pot  Peirf. 

S.  Ce  xythme  te  retroave  dans  les  pieces  saiyantes  :  B.  de  Bom,  S% 
m*ucomdue  \  P.  Vidal,  Vr»gma%  umher ;  a.  BajooU,  Quant  ang;  P.  de  la 
Oarde,  l^rmi ;  Sordel,  Qman  qu'eu ;  P.  Milon,  AUti  m'avm. 
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J.  Est^ve,  Sim  vai  be  (milieu  du  couplet) :  5a  5a  2b  5a  5a 
2b  (a  masc,  b  f^m.)* 

6.  de  Born,  Eu  chan  :  8a  8a  7b    8a  8a  7b  (a  masc,  b  fern.). 

Mofne  de  Montaudon,  Manena  :  10a  10a  10a  7b  40a  10a  10a 
7b  (amasc,  b  f6m.]  (Cf.  P.  Cardinal,  Bel  m'es). 

En  franQais: 

« 

724  (in^d.),  5a  5a  3b    5a  5a  3b  (rimea  masc.  partout). 
B.  Rom,,  I,  66:  7a  7a  3b    7a  7a  3b,  etc.  (id.). 
Ibid.,        I,  28:7a  7a  5b    7a  7a  5b  (rimes  fern,  partout). 
Ibid.  :    II ,  39 ,  et  III ,  47  :  7a  7a  5b    7a  7a  5b   (a  masc, 
b  fern.). 

Rom.,  XIII,  520  :  8a  8a  4b  8a  8a  4b  (rimes  irreguli^rement 
masc.  et  f^m.)* 

Souvent  on  allongea  chacun  des  membres  de  la  strophe : 

B.  Rom.,  I,  54,  V.  9-16  :  3a  3a  3a  2b  3a  3a  3a  2b  (rimes 
masc.  partout). 

Ibid.,    II,   13:  aaab  aaab  (v.  de  6;  a  masc,  b  fem.  (cf.  plus 
haut  Gases  pecs  du  Moine  de  Montaudon). 

ou  on  la  redouble,  soit  sur  les  m£mes  rimes,  soil  sur  des 
rimes  difT^renies : 

1465:  aab  aab  (ab  ab)  aab  aab  (vers  de  5;  a  fem.,  b  masc). 

B.  Rom.,  I,  35  :  aab  aab  aab  aab  (a  de  4  masc,  b  de  6  fem.j. 
Ibid.,    1,63:  aab  aab  ccb  cob  (id.). 

695  (in^d.,  chanson  relig.) :  aab  aab  ccb  ccb  (vers  de  5 ;  a  et  c 
masc,  b  f6m.). 

353  (ined.,  chanson  relig.) :  aab  aab  ccb  ccb  (db),  (ade  5,  masc.  ; 
b  de  3,  masc ;  c  de  5,  fem. ;  d  de  4,  masc)  ^  * 

Strophe  en  ab  ab  ab  ab. 

La  strophe  cou^e  correspond  done  k  une  strophe  plus 
anciennc,  laline  ou  romane,  de  deux  longs  vers  r6unis  par 


1.  V.    des   coastractions  analogaes  dans    Froissart,  Edition  Scheler,  II, 
296,  etc. 
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deux  rimes  int^rieures  et  la  rime  finale ;  celle  que  nous 
allons  ^tudier  provient  d'une  strophe  de  quatre  longs 
vers  relics  ensemble  par  une  seule  rime  int^rieure  et  la 
rime  finale. 

Ghacun  des  quatre  groupes  de  deux  petits  vers  qui  la 
composent  correspond  k  un  long  vers:  c'est  un  fait  incon- 
testable et  qui  a  ^te  reconnu  par  tous  ceux  qui  se  sont 
occup6s  de  la  question  *.  Mais  les  deux  vers  que  Ton 
crut  reconnaltre  de  bonoe  heure  dans  le  t6tram^tre 
trocha'ique  pouvaient  6tre  rattach^s,  soit  entre  eux,  si  le 
premier  h^mistiche  de  chaque  vQrs  rimait  avec  le  second, 
soit  aux  deux  petits  vers  form6s  par  le  tStram&tre  sui- 
vanty  si  Ton  faisait  rimer  respcctivement  ensemble  les 
premiers  et  les  seconds  hemistiches :  ainsi  la  coupe  : 

Paacalis  festi  gaudiitm  —  mundi  replet  ambitum, 
coelum^tellus,  ac  maria  —  la)ta  promant  carmina. 

(Pierre  Damien,  W  s.  —  Du  Meril,  I,  97,  note.) 

devait  aboutir  &  la  strophe  it  rimes  plates  aabb,  etc., 
qui  a  6t6  assez  souvent  employee  aussi  dans  les  plus  an- 
ciens  textes  lyriques,mais  qui  n*offre  ricn  de  bien  int^res- 
sant  k  cause  de  son  ind^termination. 

La  seconde  coupe  : 

Admiranda,  sed  favoris  —  digna  dies  oritur, 
celebranda  cunctis  horis  <—  vita  sancti  panditur. 

[Ibid,) 

m 

produisait  nalurellement  la  strophe  en  ab  ab  etc. 

La  forme  qui  devait  nattre  du  t^tram^tre  trochaique 
ordinaire  6tait  une  petite  strophe compos^e  d'un  vers  f^mi- 
nin  de  7  (8)  syllabes,  et  d'un  vers  masculin  de  7  : 

Apparebit  repentfaa  —  dies  magna  Domini. 

1.  Du  M^ril,  Bftrtsch  et  M.  Suchier  entre  antres ;  cependant  F.  Wolf  ne 
partage  pas  cette  opinion  :  u  II  n'j  a  que  deux  formes  ftrophiques,  dit-il, 
qui  Boient  sorties  directement  de  la  po^sie  populalre,  celle  des  vers  cou^s 
ot  celle  des  vers  i^onins  (4  rimes  plates).  »  (  Veber  die  Lais^  p.  198,  note  38. 
Of.  Dul£6ril,  1,97,  note  1.) 
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£q  fait^  elleesttr^s  fr6quente  dans  les  textes  les  plus 
anciens  de  la  lyrique  provengale  et  frangaise  : 

Pofl  la  foilla  revir6la  —  que  vei  entrels  cims  caz^r. 

[Marcabrun,  M.  Ged,,  806)*. 
Dolereusement  oomence  —  qui  chanter  veut  de  dol6r. 

(G.  de  Soignies,  Scheler,  II,  15)  >. 

Dans  les  examples  qu'on  en  Irouve,  Falternance  des 
vers  f^minins  et  masculins  n'est  cerlainement  pas  due  au 
hasard;  dans  les  pieces  oil  le  vers  masculin  estpr^c^dd 
de  plusieurs  vers  f^minins,  la  syllabe  atone  est  ^galemenc 
en  surnombre  dans  ceux-ci;  ainsi  dans  Giiiilaume  IX : 

Farai  chansoneta  nova 
ans  que  vent  ni   gel  ni  plova, 
ma  domna  m'assai  em  prova 
cossi  de  qual  guiza  I'am...  ^ 

Celte  forme  strophique   admit  de  trfes  bonne  heure  des  * 
vers  d'une  autre  dimension:  en  effet,  le  moule    une  fois 
trouv6,  il  6tait  nalurel  d'y  faire  entrer  tous  les  vers  usit6s : 
ceux  de  huit  syllabes  sont   ceux  qui  y  prirent  place  le 
plus  fr^quemment.  Mais  il  est  clair  que  la   forme  dont 


1.  Mgme  diBposition  dans  Marcabrun  (^Per  Vaurd),  Cercamon  {Car  vet) 
/enir  et  Amors)^  J.  Kadel  (Quan  lo  riut)^  B.  de  Ventadoar  (^eZmV«,  etc.). 

2.  On  nous  yerra  souvent  citer  G.  de  Soignies  dans  ces  etudts  Btir  la  rer-' 
fiification  :  il  a  en  effet  reproduit  ou  imit^  syst^matiquement  dans  ton  tea 
ses  pieces,  sans  aucune  exception,  des  formes  anciennes.  M^me  disposition 
dans  le  m^me  :  Douce  amors  (ibid.,  11,  19);  Van  que  la  tauoyi${l\^  30); 
QMant  li  tens  tome  (II,  58)  ;  dans  Guyot  de  ProYlns  (n®  21);  Gace  Brali 
(n»  1939)  ;  G.  d'Espinau  (no  601)  ;  Anon.,  n"  1621,  981,  1149,  etc.,  etc. 

3.  Pi^ce  en  aaabab  (a  f^minin,  b  mascnlin). 

MSme disposition  dans  Marcabrun  :  Dirai  voe ;  B.de  Ventadoar,  Amore  en" 
qverans,  Ara  no  veiy  A  tantas,  —  En  franyais,on  trouverait  ^gaiement  an  tr^s 
grand  nombre  d'exemples.  Plus  tard,  an  contraire  certains  pontes  s'avis^rent 
de  r^tablir  T^quilibre  en  ajoutant  ane  syllabe  au  vers  masculin  :  dans  le 
Breviari  d^ Amor  de  Matfre  Ermengau  (1288),  les  yers  masculins  ont  bait 
syllabes  et  les  f^minins  sept,  ce  qui  pronye  que  la  disposition  en  7a  7b 
(a  f^m.,  b  masc.)  pr^sentait  bien  a  Toreille  deux  yers  in^gaux,  et  non 
^ganx,  comme  lis  seraient  pour  nous  aujourd'hui,  ou,  en  d*autres  termes, 
que  I'atone  etait  encore  tr^s  perceptible  dans  la  prononciatiofi;  en  effet, 
Matfre  Brmengau  fait  quelquefois  porter  surelle  la  rime,  oit  qui,  4  notre 
■ens,  d^truit  celle-ci. 
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nous  avoQS  parl6  plus  haul  a  seule  pu  sortir  direct emeut 
du  t^iramfetre  ^ 

Gette  paire  de  vers  &  rimes  crois^es,  r^p^tie  quatre  fois, 
forma  le  couplet  dont  nous  parlons  :  c^est  qu'en  effet,  dans 
la  po^sie  Jatine  rythmique,  vers  la  fin  du  xi*  si^cle,  la 
strophe  de  quatre  longs  vers  devint  trbs  fr6quente  et  rem- 
plaQapresque  compl^tement  celle  de  deux  vers  et  surlout 
celle  de  trois.  II  est  tr^s  probable  qu*il  en  etait  de  m6me 
dans  la  po6sie  en  langue  vulgaire,  car  c'est  surtout  pour 
les  formes  strophiques  qu'il  y  eut  toujours  entre  elles 
beaucoup  d*analogie  :  quatre  longs  vers  pourvus  d*une 
rime  int^rieureproduisaient  naturellement  la  strophe  en 
ah  ab  ab  ab  ;  elle  est  done  plus  r^cente  que  la  forme  en 
aab  aab,  issue  du  couplet  de  deux  vers  :  c'est  ce  qui  expli- 
que  que  nous  en  ayons  conserv6  un  plus  grand  nombre 
d'exemples. 

Ccs  exemples  se  rencontrent  surtout  dans  des  pieces 
dont  le  caractdre  archaVque  ou  populaire  ne  peut  etre  mis 
en  doute,  et  dont  plusieurs  ont  encore  conserve  le  refrain. 
En  frangais^  par  exemple,  cette  forme  rhgne  —  abstraction 
faite  de  la  dimension  des  vers — dans  la  plus  ancienne  de 
nos  chansons  de  croisade  (dat^e  de  1148  ;  P.  Meyer,  Rec, 
n^39,  it  refrain),  qui  n*a  probablement  pas  subi  Tinfluence 
m^ridionale  ;dans  plusieurs  aulres  pieces  traitant  le  m^me 
sujet  (n**  886,  it  refrain  ;  21,  i  refrain) '  ;  dans  des  chan- 
sons de  femmes  (n''^  1937,  498)  ;  dans  des  chansons  satiri- 
ques  (n^»  1866, 1655,  723,  h  refrain  ;  1171,  h  refrain)  ou 
bachiques  (n^  1293) ;  dans  des  aubes  (B.  Rom,,  I,  38)  et, 
avec  des  additions  diverses,  dans  beaucoup  depastourelles 
(1681,  ab  ab  ab  ab  ab  ab  aaa  C  ;  B.  Rom.,  I,  41,  &  refrain). 
I,  49  :  ab  ab  ab  ab  cc  dd  eE  ;  II,  27  :  ab  ab  ab  ab  cc  dd  ef 

1.  Les  formes  oomposees  de  yers  de  dimensions  toat  k  fait  in^galee  sent 
fr^aentes  ausai ;  celles  en  7a  4b  7a  4b  oa  6a  4b  6a  4b...  s*ezpUqaent 
facilement  par  un  vers  de  onze  on  de  dix  sjUabes  oonpd  par  nne  rime 
imt^rieare  &  la  septieme  ou  4  la  sixi^mc. 

2.  Dans  des  chansons  de  croisade  latines,  on  trouve  la  strophe  de  quatre 
t^tram^tres  d'oti  celle«ci  est  sortie  {C,  Bur,,  p.  27,  29). 
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FF  ;  III,  4  :  ab  ab  ab  ab  cccb  ;  III,  34  :  ab  ab  ab  ab  ccb  cb ; 
III,  40  :  ab  ab  ab  ab  ab  ab ;  ill,  43  :  ab  ab  ab  ab  +  refrain  ; 
III,  44  :  ab  ab  ab  ab  ab  ab  bb  +  refrain  ;  III,  49 :  ab  ab 
ab  ab  ab  ab. 

EUe  est  plus  rare  en  provenQal  :  elle  n*y  apparalt  que 
plus  ou  moins  modifi6e  ou  allongie  dans  des  pieces  an- 
ciennes  (Bernart  de  Yentadour,  Pos  miy  Lanquan  vet  ; 
Guill.  de  Gabestaing  :  Lo  dous)^  dans  des  sirventes  (P. 
Cardinal,  M.  Gtfd.,977, 979,1237, 1243  ;B.deBorn,G«  no; 
B.  Sicart  :  Ab  greUy  etc.)^  dans  des  aubes  ou  des  pieces 
semi-populaires  (Uc  de  la  Bacalaria,  Per  grazir  ;  Sordel, 
AglaSy  eque).  II  n'en  faut  pas  conclure  que  cette  forme 
s'est  surtoul  d^velopp^e  au  nord,  mais  plut6t  —  ce  que 
nous  avons  d6j^remarqu6  souvent  — que  les  formes  popu- 
laires  y  ont  &i6  plus  vivaces  qu*au  midi.  —  Mais  si  le  type  le 
plus  commun  est  celui  de  bait  vers,  le  couplet  de  six  vers 
igalement  k  rimes  crois^es  (ab  ab  ab)  se  trouve  quelque- 
fois  aussi,  le  plus  souvent agr^ment^de  fioritures  diverses. 
Si  nous  ne  Favons  pas  6tudiS  s^pariment,  c'est  que  ies 
iextes  ne  nous  permettent  pas  d'affirmer  qu'il  a  £t6  fre- 
quent dans  lapo6sie  populaire  ;  mais  il  a  dfl  Yklre,  et  sa 
rarete  nous  incline  mftme  k  penser  qu'il  est  plus  ancien 
que  celui  de  huit  vers.  Nous  le  rattachons  naturellement 
au  couplet  de  trois  longs  vers  monorimes  ;  or  ce  couplet, 
si  nous  en  jugeons  d'apr&s  la  po^sie  latine,  est  un  pen 
plus  ancien  que  celui  de  quatre  vers  ;  il  est  du  moins  trfes 
usite  dans  la  po6sie  latine  rythmique  du  xi'  sifecle,  comme 
nous  Tavonsremarqud  plusihaut.  Yoici  quelques  exemples 
de  la  forme  ab  ab  ab  : 

En  prove  n^al  : 

Rambaut  d'Orange :  Escoutatz  (chaque  couplet  est  suivi 
de  quelques  lignes  de  prose). 

Peire  de  la  Caravana,  D*un  sirventes. 

Albertet,  M.  Gerf.,  779  [k  refrain)  et  782. 

Uc  de  Saint-Circ  :  Una  danseta  (fioritures). 

Guill.  Figueira  :  D'un  sirventes  (fioritures). 
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En  franQaifl  : 

N-  1219. 

—  18«3(i  refrain). 

B.  Rom.,  I,  42. 

Id.        I,  68  (fioritures). 

Quant  k  la  forme  en  ab  ab,  issue  de  deux  longs  vers, 
die  ne  se  trouve  pas  isol6ment  dans  lapo6sie  lyrique, 
mais  elle  forme,  comme  on  le  sail,  la  premiere  par  tie  de  la 
moiti6  au  moins  des  strophes  courtoises. 

Enr6sum6,la  po^sie  populaire,  soit  en  latin^  soit  en 
roman,  a  dii  poss^der  des  strophes  de  deux,  puis  de  trois, 
puis  de  quatre  longs  vers  qui,  divis^s  par  une  rime 
int6rieure,  ont  produit  les  diff^rentes  formes  dont  nous 
venons  de  nous  occuper. 

Nous  ne  pouvons  abandonner  T^tude  de  ces  fonnes 
sans  faire  observer  qu'il  y  en  a  d'analogues  ou  d'iden* 
tiques  dans  la  po6siepopulaire  moderne  de  lltalie  :  leur 
examen  nous  amfene  pr^cis^ment  aux  m6mes  conclusions 
que  les  remarques  qui  precedent,  et  nous  permet  m^me 
d'entrevoir  un  6tat  antirieur  h  celui  que  nous  d^couvrait 
la  poesie  frangaise. 

M.  D*Ancona  {La  oes.  popol.  itaL,  §  IX^  p.  299-320) 
divise  les  formes  de  la  chanson  populaire  itaUenne  en  trois 
groupes  : 

Les  premieres  (ab  ab  ab  ab)  sont  propres  aux  stramboiti 
de  la  Sicile  el  du  sudde  ritalie. 

Les  secondes  (ab  ab,  plus  une  addition  ou  ripresa  varia- 
ble, le  plus  souvent  ab  ab  cc,  ab  ab  ccdd,  ab  ab  abcc  ;  on 
sait  que  cette  dernifere  forme  est  celle  de  Voctave  courtoise) 
sont  propres  aux  rispetti  toscans. 

Les  troisifemes  (ab  ab)  appartiennent  k  Tltalie  sup^rieure 
[villoUes  frioulanes,  par  exemple)  ^ 

1.  La  cUasificaUon  propoaec  par  M.  Nigra,  J2^».,  V,  430  iq.,  eat  tzia 
analogue  4  celle  de  M,  D*Ancoiia. 
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Mais,  ainsi  que  )e  remarquent  MM.  d'Ancona  et  Nigra, 
dans  le  rispetto  toscan,  les  derniers  vers  r^pMent,  tant6t 
une  foisi  tant6t  deux,  selon  la  longueur  de  la  ripresa^ 
rid6e  exprim^e  par  les  premiers  et  surtout  par  la  fin  du 
premier  quatrain  :  cette  habitude  est  si  forte  que  les 
chanteurs  ajoutent  souvent  de  ces  reprises  k  des  strophes 
completes  par  elles-mSmes  ;  de  sorte  qu'en  somme,  le 
rispetto  toscan  se  r^duit  k  un  quatrain,  comme  la  villotte 
du  Frioul.  —  Mais  c'est,  dit-on,  de  la  Sicile  que  la  poisie 
populaire  s'est  r^pandue  dans  le  reste  de  I'ltalie  :  faut-il 
admettre  que  le  huitain  sicilien  est  arriv6  complet  dans 
ritalie  centrale  et  septentrionale,  et  qu'il  a  6t6  amput6  ici 
de  quatre  vers,  Ik  de  deux  ?  Cela  est  peu  probable  :  il  est 
plus  naturel  de  supposer  que  la  forme  primitive  de  la 
poisie  sicilienne  6tail  le  quatrain  qui  est  rest6  intact  dans 
le  Frioul,  abritd  par  ses  montagnes  contre  les  influences 
extSrieures^  s'est  allonge  d'une  ripresa  au  centre^  s'est 
redouble  au  sud.  Ge  qui  confirme  cette  opinion,  c'est 
qu'il  arrive  souvent  que  les  strambotti  siciliens  sont  trfes 
nettement  divisibles  en  deux  quatrains,  dont  le  second 
paratt  adventice  ^ 

En  somme,  la  forme  essentielle  de  la  po6sie  populaire 
italienne  nous  ferait  remonter  un  peu  plus  haut  que  celles 


1.  M.  D^Ancona  {ibid,,  p.  307)  remarque  de  plaB  qne  la  conflonnance 
atone  qui  ya  jnsqu'au  boat  da  huitain  sicilien  ne  d^paaae  pas  les  qoatre 
premiers  rers  da  rUpetto  toscan  :  on  a  en  Sicile  poor  la  mdme  pi^ce  par 
ex.  :  ari,  iri,  ari,  iri,  —  ari,  iri,  ari,  iri  ;  —  en  Toscane  are,  ire,  are,  ire,  — 
ato,  apo,  ina,  iga :  ce  qui  tend  k  proayer  qae  cette  pi^ce,  quand  elle  a 
pass^  de  Sicile  en  Toscane,  6tait  r^duite  k  an  qaatrain,  et  qae  les  deax 
quatrains  qui  la  terminent  ont  6t^  ajout^  ind^pendamment  Ton  de 
Taatre. 

Telle  est  la  thdorie  qal  noas  paratt  de  beaucoap  la  plus  yraisemblable. 
Cependant  on  pourrait  soatenir  sans  absurdity  que  la  po^sie  sicilienne  a 
directement  emprant^  sa  forme  fondamentale  k  la  ndtre,  qui  a  ^t^,  comme 
on  le  sait,  tr^  florissante  en  Sicile  au  xiii*  si^cle.  II  semble  bien  du 
moins  qa*il  y  ait  des  pieces,  fran9aise8  d*origine,  qui  se  sont  consery^s 
jusqu*^  present  dans  la  po^sie  populaire  du  sud  de  Tltalie.  La  seule  com- 
munaut^  du  thdme  ne  nous  paratt  pas  poayoir  expliquer,  par  exemple^  la 
ressemblanoe  yraiment  frappante  qu'il  y  a  entre  des  pitees  fimn^aises  et 
proyen9ale8  que  nous  ayons  cities  atlleurs  (i>«  noitratibut,  eta,  oh.  Ill)  et 
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que  nous  avons  rencontrees  en  France,  et  nous  ramfene- 
rait,  en  fin  de  compte,  i  ce  couplet  de  deux  longs  vers  que 
nous  avons  iijk  retrouv6  sous  la  strophe  couie,  sous  le 
premier  quatrain  de  tant  de  couplets  courtois,  et  qui  a  dA 
6tre  une  des  formes  primitives  de  la  poisie  populaire 
romane. 

Peut-6tre  cette  forme  n'est-elle  pas  elle-m6me  primitive, 
et  y  en  a-t-il  eu  une  autre  plus  616mentaire  encore  :  c*est 
un  genre  italien  qui  nous  invite  k  le  penser,  celui  du 
siomello  :  il  y  a  trois  types  de  stornelli  (D'Ancona,  ibid.^ 
313)  :  i'^aa;  2''aba  (le  premier  vers  a  cinq  syllabes,  les 
deux  autres  dix)  ;  3°  aba  (les  trois  vers  sont  de  dix  sylla- 
bes). Dans  les  deux  derniers,  les  vers  2  et  3  sontordinai- 
rement  reli6s  par  une  consonnance  atone.  —  C'est  le 
second  qui,  selon  M.  Nigra,  est  le  plus  ancien  :  lit,  le  pre- 
mier vers  est  ordinairement  form6  par  un  nom  de  fleur, 
sorte  d*invocation  qui  est  souvent  sans  rapport  de  sens 
avec  le  reste  du  morceau  : 

Fiore  d'erbetta, 
Dove  passate  vol, donna  ben  fatta, 
Quella  sen  chiama  terra  benedetta. 

(Marcoaldi,  p.  10,  cit6  par  Ive,  p.  314.) 

• 

Selon  M.  Nigra,  on  aurait  \k  le  dernier  vers  d'une  strophe 

saphique  suivi  des  deux  premiers  de  la  strophe  suivante  ; 

mais  ce  rapprochement  n*a  de  valeur  que  pour  les  yeux  ; 

il  nous  paralt  tout  k  fait  inadmissible   que  la  strophe 


le  oonplet  saiTant  recaeilli  k  Bote  (Oalabie).  (Le  texte  original  est  grec) 
c  Paisi^-je  aroir  deax  mesnres  de  bl6  —  poar  paaser  le  noir  hiyer  ;  —  et 
puis  je  ToadraiB  aToir  une  bonne  yache  —  pour  faire  des  crimes  et  des 
Iromages;  —  et  puis  je  youdrais  ayoir  an  bon  oochon  —  pour  faire  da 
lard  et  du  saindoux ;  —  et  puis  je  youdrais  ayoir  une  jeune  fiUe  belle 
comme  la  lune  —  poor  me  tenir  compagnie  le  solr.  9  {Bewte  oritiquey  1S66, 
II,  301.)  II  est  yrai,  et  c'est  notre  opinion,  que  la  poisie  fran^aise  a  pa 
laisser  an  sad  de  I'ltalie  quelqaes  sujets,  sans  imposer  sa  forme  &  la 
po^sie  populaire  de  ce  pays. 
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saphique,  mftme  devenue  rylhmique,  ait  p6n6lr6  danslcs 
couches  populaires  ;  et  alors  mftme,  son  unil6  eut  6l6  trop 
sensible  pour  qu^on  pi!lt  a  oir  Tidec  de  former  un  tout  de 
deux  morceaux  Ironqu^s.  —  Selon  M.  Schuchardt(/l2Vor- 
nellund  Terzine,  p.  16), ce  serait  un  quatrain  dontle  dernier 
vers  serail  tomb^.  Mais  alors,  comment  expliquer  que  le 
premier  vers  soil  plus  court  que  les  autres,  et  que  ceux* 
cisoieutr^unisentre  eux,  &  d^faut  de  rime,  par  une  con- 
sonnance  alooe  ?  Nous  pensons  que  le  premier   vers  est 
uuH  addition  poslerieure  :  en  efTet,  il  n*a  pas  de  rapport 
de  sens avec les  deux  autres,  et  un  grand  nombrede pieces 
ne  le  poss^dent  pas.  La  pifece   devait  se  composer  origi- 
naircmeut  de  deux  vers  issus  d'un  long  vers  rythmique, 
qui  ne  rimaient  pas,  et  que  Ton  s'6lait  bornS  &  rattacher 
par  une  consonnance  atone.  Puis,  quand  la  rimeful  deve- 
nue  un  ^l^ment  indispensable  du  vers,  on  ajoulaTinvoca- 
tiondu  d6but  pour  satisfaire  h  cette  exigence  ^  II  ne  faut 
pas  nous  object  ir  qu'en  Espagne,  par  exemple,  certaines 
pieces  se  rcncontrent  &la  fois  sous  les  deux  formes,  et  que 
la  m6me  pens^e,  la  m£me  image  a  produit  d'un  c6t6  un 
quatrain,  de  Tautre  un  tercet.  On  ne  peuten  conclureavec 
certitude,  ni  que  le  tercet  est  une  abr^viation  du  quatrain, 
nile  quatrain  und^veloppement  du  tercet,  tellementtoute 
cette  po^sie  estpeu  susceptible  de  chronologie  ;  la  matibre 
en  est  aussi  ^minemment  malleable,  et  on  pent  sans  effort 
la  resserrer  en  deux  ou  trois  vers,  ou  F^tendre  en  quatre  : 
il  est  tout  naturel  que,  les  deux  monies  existant  concur- 
remment,  des  cbanteurs  qui  n'avaient  gard6  d'un  morceau 
que  rid^e  g^n^rale,  Taient  fait  entrer  dans  1  un  ou  dans 
Tautre.   Les  exemples  modernes    ne  peuvent  done  rien 
prouver  ni  pour  ni  contre  aucune  des  theories  proposSes. 
Si  la  nfttre  est  jusie,  il  aurait  done  exists  en  latin  vul- 
gaire  de  trfes  courtes  pieces  compos6es  en  r^alit6  d'un 


1.  Sar  lefl  pieces  commeD^ant  par  des  noma  de  flean,  V.  D'Ancona,  ibid, 
p.  316.  —  Sar  cette  fonne,  V.  la  note  &  la  fin  da  yolame. 
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seul  vers .  Quelque  Slraoge  que  puisse  parailre  cette  id^e, 
elle  n'est  pas  insoutenable  :  ces  sorles  de  poesies,  invo- 
cations amoureuses  ou  traits  satiriques,  sont  de  celles  qui 
sout  improvisies,  par  exemple,  dans  cestournois  po^tiques 
dont  nous  avons  parI6,  et  qui  ne  peuvent  l'6lre  facilement 
qu'en  se  renfermant  dans  de  ivks  6troites  limites:  il  peut 
se  faire  que  cette  forme,  assez  analogue  k  celle  des  dis- 
tiques  grecs,  soit  une  des  pins  anciennes  de  la  po^sie 
populaire  rotnane  :  on  la  retrouve,  en  eflet,  tr^s  bien  con- 
serv^e  dans  la  Galice,  dont  la  poisie  populaire  est  tres 
arcbaique  * ;  dans  toute  TEspagne  meme,  le  petit  couplet 
de  trois  vers  en  aba  {estribitlo)  qui  s*attacbe  souvent  au 
quatrain, mais  qui  en  est  en  r6alit6  distinct',  n'est  autre 
chose  que  le  stomello  italien,  sauf  que  les  vers  en  sont 
plus  courts,  ce  qui  serait  un  argument  de  plus  en  faveur 
de  notre  thSorie. 

Les  deux  autres  formes  qui  nous  restent  k  examiner 
(aaa  BB  et  aab  ab)  trouveront  plus  naturellement  leur 
explication  dans  les  pages  suivantes. 


1.  V.^nm.,  V,  49  et  64. 

8.  V.  Ser,  eritiqus,  1866,  II,  137. 
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GHAPITRE  III 


LBS  GENRES   A   FORME   FIXE 


§1 


Leur  destination 

A  la  difference  des  genres  qui  ont  ^t^  Studies  au  d^but 
de  Get  ouvrage^  ceux  que  nous  allons  passer  en  revue 
8ont  caract^ris^s,  non  par  leur  sujel,  mais  par  les  formes 
de  versificalion  qui  y  sont  employees.  Gependant,  il 
n'est  pas  absolument  exact  de  IfS  appeler  genres  a  formes 
fixeSj  car  si  leur  forme  est  devenue  invariable,  il  est 
probable  qu'elle  ne  Tavait  pas  toujours  £t6.  Le  trait  dis- 
tinciif  de  ces  genres_est  plutftt  qu'ils  Staicnt  desfin5s"5 
accompagner  la  danse  ;  Taube,  la  pastourelle,  etc.^  bien 
que  failes  pour  itre  chanties  avec  un  accompagnement 
musical^  se  fussentmal  praties  &  cet  emploi;  au  contraire, 
c'^tait  primilivement  la  destination  de  toule  cette  lyrique 
populaire  dont  nous  avons  essaye  plus  haut  de  reconstituer 
les  themes,  et  dont  nous  allons  tenter  maintenant  de 
retrouverles  formes  principales. 

Tout  d'abord,  cetle  destination  est  incontestable  :  son 
souvenir  fesle  marqu6  dans  le  nom  mftm«^  d*un  grand 
riombre^  de^gcnres  po^.tiqaes  francjais,  allemands,  espa- 
gnols  ^,  ou  mime  romans,  c'est-k-dire  remontant  &  la 

1.  y.  Dq  If  MU  I,  95,  note. 
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p^riode  du  latin  vulgaire  ;  en  effet,  les  divertissements 
purement  populaires  ne  ilurent  pas  6tre  grandemenl  in- 
fluences par  les  chahgements  sociaux  qui  se  produisirent 
au  commencement  du  moyen  &ge  ;  ils  garderent  le  carac- 
tfere  traditionnel  qu'ils  avaient  sans  doute  depuis  long- 
temps  dejk.  Dans  le  peuple,  k  d^faut  d'instrumeots^ 
c*4la1ent  les  voix  accompagn^es  de  battements  de  mains 
ou  de  pieds  qui  r^glaient  les  mouvements  des  danseurs  : 

Castalidumque  chon'a  vnrio  modulamine  plausit 
Garminibus,  cannis,  pollice,  voce,  pede. 

(Sid.  Apollinaire,  I,  9  ) 

Feminaeque  chores,  inde  plaudendo,  componebant. 
(Leibnitz,  Her.  Brunvw.  script.,  I,  63.  —  Textes  cit6spar 

Du  Meril,  I,  95,  note.) 

Les  refrains  dont  nous  avons  longuement  parlS  fai- 
saient  partie  de  ces  chansons  de  danse  :  ils  sont  qualifies, 
nous  Tavons  d^jk  dit,  «  de  chansons    de  carole,  rondets, 
\  rondetsde  carole  ».  line  foule  de  debuts,  6videmment  tra- 
dilionnels,  font  allusion  k  la  danse  : 


C'est  la  jus  c'on  dit  es  pres.  jeu  at  bal  i  sont  cries. 
(B.  Rom.,  il,  80.  —  Cf.  ibid.,  II,  93 ;  II,  44 ;  p.  378;  et  Mot,  11,  93.) 


Cast  la  jus  c'on  dist  enmi  le  pr^. 
Gieus  at  baus  i  avoit  asambi^. 

Danses,  bale  Marion 
ja  n*aim  ja  rians  se  vos  non. 


{Mot.,  II,  75.) 


(B.  iJom.,  Ill,  41.) 

Ja  na  m'en  puis  confortar 
por  juer  ni  por  bailer, 
(N-  4669.  Arch.,  XLII,  ?59  ;  n»  5035,  ibid.,  XLII,  563.) 
Or  charolas  ja  menrai,  ma  tree  douca  amia,  aval  las    r^s. 

(Mot.,  II,  SO.) 

Bela  quar  balez  at  je  vos  en  pri 
at  je  vos  ferai  la  virenli. 

(Ch.  de  Saint-Gilles)  *. 


1.  Noi  chansons  ^talent  done  faites  pour  gtre  chanUes  et  damiet  k  la  fois 
M.  Deoombe  {Chantons  pop,  d'Jlle^t'VUaine^p.  xvi-xxiii)  cite  na  gxmad 
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Maine  je,  maine  je  bien  la  danse 
a  la  guise  de  Normandie  ? 

{Rom.,  X,  523.) 

G'est  surtout  au  printemps,  comme  il  est  nalurel,  que 
ces  danses  avaient  lieu  :  les  f^tes  de  mai  ^taient  c6l6br^e8 
k  peu  prbs  dans  toutes  les  parlies  de  la  France  (V.  plus 
haul,  p.  89)  ;  ^Iles  existaient  en  Allemagne  (V.  Zeitsch., 
f.  d,  i4.,  XXIX,  207),  et  gard^rent  fort  tard  en  Ilalie  une 
vogue  extraordinaire  (D'Ancona,  La  Poes.  pop.,  p.  35-41). 
Les  clercs  qui  ont  compost  les  Carmina  Burana  ne  man- 
quent  pas,  quand  ils  d^crivent  le  printeoips,  de  men- 
tionner  les  danses  qu'il  ramfene,  et  dont  elles  sont,  pour 
eux,  Tun  des  plus  vifs  attraits  :  ils  c^lfebrent  le  mois  de 
mai,  non  seulement  parce  qu'il  fait  Colore  les  fleurs  et 
chanter  les  oiseaux,  mais  parce  qu'il  permet  de  contempler 
des  essaims  de  jeunes  Pilles  qui  s'^battent  sur  le  gazon  en 
chantant  des  airs  nouveaux : 

Ecce  floras  aut  lilia, 

et  virginum  dant  agmina 

summo  deorum  carmina. 

(C.  Bur.,  p.  195.) 

Luriunt  super  gramina  virgines  decorse 
quarum  nova  oarmina  duioi  sonant  ore. 

(Ibid.,  p.  <9i.) 

Cos  poesies  c^lebraient  certainemeni  le  mois  oil  renalt 
la  nature : 

Compagnon,  or  dou  chanter 
en  i'onor  de  mai  1 

(B.  Rom.,  340  ;  V.plus  haut,  p.  88,  note  2.) 


nombre  de  textesse  rapportant&ane  cnrieuse  coatamc  qui 'existait  autrefois 
en  Bretagne  ;  les  nouveUes  marines  devaient  acquitter  an  droit duieigneur 
d*ane  esp^ce  toute  particali^re  :  il  lear  ^iait  enjoint,  sous  peine  d'ane 
amende  qui  poavait  aller  jusqu'4  soixante  soub,  dc  venir,  ^  an  joar  d^ter- 
min^,  ehanter  et  danaer  une  oa  plusieurs  chansons  devaat  leur  seignear. 
M.  Decombe  ne  nous  indique  pas  la  date  des  textes  qa'il  cite  ;  ils  parais- 
sent  dtre  des  xy*  xyi*  et  xvii*  sidcies. 
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Dans  ces  fftles,  dans  ces  jeux  sous  Cormel^  non  seulr- 
ment  on  chantait  des  chansons,  ^mais  on  en  composait: 
le  roman  de  Guillaume  de  Ddle  fait  mention  d'une  danse 


que  flrent  puceles  de  France 

a  Tormel  devant  Tremilli 

ou  Ten  a  maint  bon  plet  basti. 

(B.  Rom.,  p.  379.) 


G'est  probablement  de  ces  pieces  purement  populaires 
que  la  description  du  printemps  a  pass^  dans  les  chan- 
sons courtoisesy  dont  elle  est  devenue,  comme  on  le  sait, 
le  d6but  k  pen  prfes  invariable,  et  ou  elle  a  dit  diminuer 
de  plus  en  plus  d'importance  ;  on  sail  que  Thibaut  de 
Champagne  ^  et  beaucoup  dautres  faysaient  fi  de  celte 
banale  entree  en  matifere  ;  elle  tenait,  au  contrairei  una 
grande  place  dans  les  chansons  des  plus  anciens  pontes : 
lebiographe  d'un  troubadour  contemporainde  Marcabrun, 
Pierre  de  Valeria,  dit  de  lui,  avec  un  d^dain  qui  indique 
le  changement  accompli  dans  la  mode  :  «  Fetz  vers  tals 
com  hom  fazia  adoncs,  de  paubra  valor,  de  foillat  e  de 
flors  e  de  cans  e  de  auselhs  »  (R.,  Y,  333).  La  description 
des  saisons  diverses  tient  encore  beaucoup  de  place  dans 
Marcabrun,  chez  qui  elle  rev6t  un  style  bizarre  et  tour- 
men  ti  par  lequel  Tauteur  essayait  peut-6tre  de  renoaveler 
la  mati^re. 

» 

A  Torigine,  la  danse,  d^daignie  sans  doute  paries  hom- 
'\  mes,  6tait,  comme  I'indiquent  plusieurs  des  citations  pr£- 
cSdentes,  un  divertissement  ezclusivement  f^miain  :  c'est 
ce  qui  nous  explique  que  les  premieres  chansons  de  danse 
aient  4t6  compos^es  par  des  femmes  ;  nous  avons  va 
quelles  traces  cettehabitude  a  laiss^es.  Mais  si  les  hommes 
ne  participaient  point  aux  danscs,  ils  y  assistaient  et  les 
regardaient  avec  iut^r^t  :  daus  les  pofemes  et  les  romans, 

1.  N<*  324;  Tarb^,  p.  30.  Cf.  plus  hant,  p.  2S9. 


( 
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c'estsouvenl  par  lagr&ce  queles  jeunes  filles  y  d^ploient 
qu*elles  iDspireol  Tamour  ^ 

Bienlftt  la  haute  soci6t6  emprunta  au  peuple  ce  div.er- 
tissement  ;  mais  versle  commencement  du  xii*  sifacle,  elle 
aussi  lerSservait  encore  aux  femmes  :  dans   la  descrip-^ 
tion  que  fait  Wace  des  noces  d'Artus,  les  femmes   caro-    )  '^ 
lent  pendant  que  les  hommes  behourdent  *.  Ce  ne  fut  que/       v 
qnand  les  moBurs  furent  devenues  moins  austbres  que  les 
caroles  r^uuirent  les  deux  sexes :  c'est  ainsi  que  les  choses 
se  passent  dans  les   romans  du    commencement  du  xm* 
sidcle  '. 


i.  Soni  ua  ehastel  q'en  apela  Biancler 

en  mout  poi  d'eure  i  ot  g*ani  baui  loves. 

Get  damoiialea  iTont  por  caroler,  '1 .?'?)  * 

cil  eicuier  i  Tont  por  behordtr, 

cil  cbavalieri  Tont  por  esgarJer 

(B.  Rom.,  1, 13.) 

Cf.  la  pi^ce  portugaise  cit^e  plus  haut,  p.  164.  —  Dans  Qui  de  Nanteuil^ 
les  a  puceles  »  qui  doivent  §tre  le  prix  da  combat  earoUnt  devant  lei 
chevaliers  poar  les  animer  k  bien  faire  : 

Lea  puceha  etgardent  qai  lea  corpa  ont  legicrs  :  J 

la  lurole  coinioi'nchent  que  lea  corps  ont  legiera  ;...  (tie) 
Ayglantine  la  gente  en  enrorce  aon  bal 
entre  lui  et  Flandrine  qui  le  cuer  ot  loial, 
pour  ce  que  miex  i  fierent  de  N.inluiMl  li  vasaal. 

(Edition  P.  Meyer  (ilne.  PoHe*\  v. 9439,  9511  aq.) 

Eafin  l0  po^me  de  la  Clef  d'Amour^  imit6  d'Ovide,  recommande  aaz 
jeunea  filles  qoi  vealent  se  faire  aimer  de  bien  chanter,  de  savoir  c  caroler 
et  danser  avec  de  petits  pas  simples  et  nonchalants  ».  (G.  Paris,  La  poUaie 
au  moyen  dge,  p.  199.) 

2,  Cf.  J.  Bretex,  t.  3093  : 

Lea  damea  main  k  Dain  ae  tiennent 
et  tout  ainai  comme  elles  viennent 
ae  prrnt  chaacune  k  aa  compaigne, 
oa  nua  bona  ne  aM  acompaigne. 

3.  II  en  itait  de  m&me  dans  la  vie.  Dans  le  r^cit  d*on  toarnoi  qni  eat 
Ilea  4  Joignj,  probablement  un  pea  avant  1180,  le  biographe  de  Gaillaame 
le  Mar^chal  c  noas  repr^sente  les  dames  caroJant  avec  les  chevaliers  aa 
son  d*ane  chanson  qae  chantait  le  Mar^ohal  »  {Rom.,  XI,  37).  Dana  le 
roman  da  Chdtelain  de  Coney  ^  la  dame  de  Faiel 

prist  entour  aoy  ali  et  U 
par  lea  maioa,  damea,  chevaliera, 
poor  caroUer. 

(Crapelet,  p.  199.) 


392  tTCDES   DB  VERSIFICATION. 

Le  chant  desiio^  k  accompagner  la  danse  itait  ivi- 
demment  r^parli  en  coupIeUs  chant^s  par  un  personnage 
(ou  peut-fetre  par  plusieurs)  et  en  refrains  repris  en 
ch(Bur.  Ce  fait  est  mentionn6  rarement  dans  les  descrip- 
tions de  caroles  que  nous  poss^dons* ;  il  n'estpas  douteux 
cependant,  car  il  est  attests  par  plusieurs  textes  :  dans  le 
Homan  de  la  Violette  (p.  38),  G^rart  chante,  el  tous  en 
chantant  r6pondcnt : 

Ensi  va  qui  bien  aime,  ensi  va. 

Dans  le  roman  du  Chdtelain  de  Coucy  (6d.  Crapelet, 
p.  128),  une  dame  ayant  chants  un  rondetyFauteur  ajoute  : 

A  ceste  chanson  hautement 
chanterent  tuit  et  respondirent. 

Si,  laplupart  du  temps,  Tauteur  se  borne  k  citer  le  re- 
*frain  d'une  chanson,  c'est  que  ce  refrain  itait  la  partie 
essentielle  de  la  pifece,  et  qu'il  6lait  inutile  d*expliquer  ce 
que  toutle  monde  savait,  c'est-k-dire  qiiVlle  se  composait 
aussi  d*autre  chose.  Un  pr^dicateur  du  commencement 
duxui"siecle,  Jacquesdo  Vilry,  nous  fait  bien  comprendre, 
par  une  comparaisonplus  origmale  que  delicate,  comment 
les  choses  se  pass  ient :  parlant  des  femmes  qui  con- 
duisenl  les  danses,  il  nous  dit  qu'elles  portent  au  cou  la 
clochetle  du  diable  qui  les  suit  des  yeux:  c'est  ainsi  que, 
dans  un  Iroupeau,  la  vache  qui  porte  au  cou  une  clochelte 
renseigne  le  berger  sur  Tendroitoii  se  Irouvent  ses  com- 
pagnes.  Ailleurs,  il  compare  les  gens  qui  chantent  des 
chansons  de  danse  au  chapelainqui  chante  le  verset,  et 
aux  clercs  qui  lui  r6pondenl'. 

EnAllemagne,  les  choses  sepassent  de  mftme,  et   Ton 


1.  Biles  ont  6W  r^uniespar  Wolf,  op,  tfi7.,p.  186.  Ajoutcr  Ilenart  U  Novel, 
2646-96. 

2.  Ces  deax  textes  ont  ^id  cit<^8  par  M.  P.  Mejer,  dans  pne  de  sea  lemons 
ud  College  de  France. 
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sail  que  la  plupart  des  danses  y  venaipnt  de  France. 
Nilhart  parle  k  chaque  instant  du  Vorsinger  el  du  Vor- 
tanzer  (ces  deux  personnages  se  confondent  peuU6lrfe)  qui 
dingeaienl  les  danses  (Bartsch,  Lied,,  XXV,  405,  449; 
^d.Haupt,  p.  62,  V.  21),  et  parliculiferemenl  les  danses  po- 
pulaires.  «  Que  les  Voretanzer  se  taisenl,  dit-il,  el  vous 
serez  tous  pri^s  de  commcncer  une  danse  coxirtoise  an  vio' 
Jon^  (Li>(/.,  XXV,4^7.) 

Ces  chansons  de  danse  ^taienl  6aiinemment  drama- 
iiques :  elles  I'^laient  d'abord  par  Jeurs  fagons  brusques  el 
vives  de  metlre  en  scene  des  personnagps,  el  la  sup- 
pression presque  complete  de  la  narration  au  profit  du 
dialogue  ;  elles  T^taientplus  encore  par  la  mani^re  donl 
elles  ^laient  chanties,  on  pourrail  presque  dire  joules,  et 
donl  leur  caractbre  lilt^raire  n*est  qu'une  consequence  : 
ces  rSpliques  6chang6es  entre  le  choeur  et  le  soliste  consli- 
luaient  de  v^rilables  drames  :  c'est  de  divertissements 
analogues  k  nos  files'  de  mai  qu'esl  sortie  la  com^die  en 
Gr^ce  :  elles  n*onl  pas  produil  chez  nous  de  th^&tre  pro- 
premenl  dil  (el  encore  il  n'est  pas  sflr  que  le  Jeu  de  la 
FeuilUe  ne  s'y  rattache  pas),  parce  que  le  Ih^&tre  existait 
d6jk  sou:^  une  forme  plus  complete  et  plus  grandiose, 
maisil  y  avail  1^  v^ritablemcnt  des  germes  dramaliques. 
La  balada  bien  connue  «  A  tentrada  del  terns  clar^  est  en 
quelque  sorte  le  livrel  d*un  petit  op^ra-comique  fort  gra- 
cieux  :  a  Tenlr^e  du  temps  clair,  nous  dil-elle,  la  joie 
renait  el  la  reine  convoque  jusqu'k  la  mer  danseuses  et 
danseurs...  Mais,  d'autre  part,  arrive  un  personnage  qui 
vienl  assombrir  leur  gaile,  le  roi  qui  est  proprement  cet 
cemp^rheurde  danser  en  rond  »  dontla  langue  th6&trale 
a  consprv6  le  souvenir,  k  ce  que  nous  a  dil  bien  souvenl 
M.  Sarcey.  Heureusemenl,  la  reiue  n'a  de  lui  aucun 
souci,  et  il  y  alk  un  <r  l^gecbachelier  »  qui  saura  bien  la 
consoler  des  ennuis  que  lui  cause  son  vieux  mari.  Et 
cbacun  des  couplets  est  suivi  des  cris  de  la  baade  joyeuse 
qui  repousse  loind'elle  les  «  jaloux  ». 


394  Atudss  db  versification. 

Une  foule  de  refrains  nous  indiquent  que  Taction,  ici 
esquissie^  ^tait  souvent  jou^c  en  r^alit^:  comme  dans 
DOS  iondes  enfanlines  de  la  Belle  Marjolaine  el  du  Cheva- 
lier du  Guety  qui  doivent  reproduire  assez  exactement 
ces  anciennes  danses,  les  assistants  se  partageaient  en 
deux  groupes  \  et  il  y  avail  sans  doute  des  ^changes  de 
Tun  h  Taulre.  Dans  Tun  des  deux  camps,  r^gne  Tall^- 
gresse  :  cVstcelui  des  amoureux  ;  ils  61oignent  d'eux  avec 
m^prisceux  qui  ne  sout  pas  digncs  de  partager  leurs 
plaisirs,  ceux  qui  n'aiment  pas  ou  n*ont  pas.de  belles 
amies : 

Trails  vos  la,  qui  n*am68  mie  par  amors. 

(Mot.,  1, 474.) 

Tuit  cil  qui  sunt  enamourat  vignent  danQar,  li  autre  non. 

[Mot.,  I,  154.) 

Voi  fan  lai,  qui  n*aimme  mie,  voi  Van  lai. 

{Mot.y  II,  25.) 

N*en  nostre  compaignie  ne  soitnusr  s'il  n*est  amans. 

(Ren.  le  Novel,  6904.) 

Hounis  soit  ki  blasmera  la  vie  que  nous  menons. 

(Ren.  le  Novel,  7029,  7078.) 

Dehait  ait  ki  d'amer  ne  balera 
et  ki  ne  se  renvoisera  ! 

(B.  Rom.,  I,  71.) 

On  s'exhorte  k  braver  ces  ennuyeux  qui  veulent  attris- 
ter  la  vie  en  condamoant  Tamour,  et  h  ne  pas  les  imiter ; 
on  essaie  d*exciter  leurs  regrets: 

Faites  joie,  meneis  joie  malgrei  la  vileinne  gent. 

[Mot.,  II,  42.) 
Vilaine  gent,  vos  ne  les  sent^s  mie,  les  doz  maus  que  je  sent. 

[Mot.,  I,  77,  et  Jubinal,  N.  R,  II,  237.) 


1.  II  est  done  fort  possible  que  lee  couplets  aient  eoavent  ^t^  chantia 
non  par  nn  spul  personnage,  mais  par  toat  an  groape,  et  que  les  caroles 
n*aient  pas  ^\A  sealement  des  danses  en  rond,  mais  aossi  des  danses  k 
figures.  II  serait  bien  ^tonnant,  en  effet,  que  le  mojen  &ge  n'eftt  pas  sn 
donner  qaelqae  yari^t^  k  nn  divertissement  aaqncl  ii  s'est  livr^  avec  tant 
de  passion. 
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Esgard^s  quel  vie  nous  menonS|  vous  qui  n'am^s  mie. 

{Ren.  le  Novel,  6%k.) 

Certes,  or  n^est-il  vie  que  d*amer,  que  que  nus  die. 

•    [Ibid.) 

Vous  le  lairrez,  vilain,  le  baler,  le  jouer,  mais  nous  ne  le 

lairons  mie. 
(G.    Paris,   Chr.  Legouais,  p.  27.) 

Prend^s  ce  gargon,  mot^s  le  en  prison,  couart  le  trovai. 

(Ren.le  Novel,  7042.) 

Jone  dame  ki  n'aime  Diex  Ta  bien  oblige, 

(Conde,  290.) 
Nus  n'a  joie  s'il  n'aime  par  amors. 

(Ren.  le  Novel,  2382.) 

On  leur  interdit  de  porter  les  embidmes  de  la  joie  : 

Si  que  nus  n'en  port  ohapiau  de  flors  s*il  n*aime. 

(Afof.,  1,194.) 

Ceux  qu'on  a  ainsi  honnis  s'efforcent  de  prouver  qu'ils 
ne  lem^ritentpas  : 

G*i  doit  bien  aler  etbien  caroler,  car  j*ai  bele  amie. 

(B.  Rom.,  II,  89.) 

Us  sont  alors  admis  dans  la  ronde,  et  ce  sontdes  oris 
enlhousiastes  : 

Or  de  I'espringuier,  je  me  renvoiserai. 

(Mot.,  I  199.) 
Espringuiez  et  balez  liement 
vos  qui  ames  par  amors  Idaument. 

ICh.  de  St'Gillea,  et  n»  1367.  In6d.) 

Oq  accompagne  los  diffSrentes  figures  de  paroles  qui  y 
sont  appropri^es  :  c'est  ^videmment  quand  un  danseur 
prenait  sa  danseuse  par  la  main  qu'il  chantait  des  vers 
comme  ceux-ci: 

Tout  ainsi  vait  qui  ainmet  jolietement. 

{Ma.  d'Oxf.,  Ball,  79.) 
Je  tieug  par  la  main  m*amie,  s'en  vois  plus  mignotement. 

{Mot,  I,  23,  et  O.  Pari8,Chr.  Legouaie^  p.  28.) 
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Dex,  ensi  va  qui  aime,  ensi  va. 

(Afo/.,  II,  58,  ct  Viol.,  p.  39.) 
Ensi  doit  entrer  en  vile  qui  amors  niaine. 

(Ren.  le  Novel,  1C66.) 
•  Ainsi  va  qui  amors  maine. 

(Lai  d'Ariatote,  v.  456.) 
Ensi  va  bele  dame  a  son  ami. 

(B.Rom,,  I.  36.) 
Nus  ne  doit  les  le  bois  aler,  sans  sa  compai^nete. 

(Ibid.,  I,  49.) 
J*an  moins  par  les  dois  m*amie,  s*en  voisplus  mignotement. 

(Ibid.,  II,  27.) 
Par  chi  va  la  mignotise^  par  chi  ou  je  vois. 

(Adan  de  la  Hale,  dans  Anc.  Th.  fr,,  p.  85.) 
Avec  tele  compaignie  doit  Tea  bien  joie  mener. 

(Hen.  le  Novel,  6727.) 
Je  la  tieng  par  le  doy  cele  que  amer  doi  ^. 

(G.  Paris,  Chr,  Legouais,  p.  27.) 

Nous  ne  pouvons  savoir  an  juste  quelle  ^tail  la  valour 
poSlique  dcs  textes  qui  accompagnaient  ces  diverlisse- 
menls;  mais  s*ils  ^taient  un  peu  maigres  ou  monolones, 
n'y  avail-il  pas  Ik  une  po^sie  en  action  qui  vaut  bien 
ceile  desvers?  Gelle-ci  esttoujours,  qnoi  qu'on  dise,  la 
preprints  de  quelqu'un,  de  celui  qui  a  dispose  les  mots 
dans  un  certain  ordre,  et  qui,  par  cela  ni6me,  a  fait 
OBuvre  personnelle  :  qu'y  a-l-il  au  contraire  de  plus  imper- 
sonnely  de  plus  anonyme^  de  plus  spontanS  que  ces  ta- 
bleaux rustiques  dessin^s  par  les  atliludes  de  ceux  qui 
les  forment^que  ces  figures  r^gl^es  par  le  sentiment  eslhS- 


I.  II  est  possible  qae  le  sens  des  refrains  ^chang^s  ait  pa  faciliter  lea 
confidenoes  on  conyersations  amoareuses  ;  il  ^tait  facile  d^aiiliser  le  refrain 
que  i'on  chautait  pour  faire  entendre  sea  sentimentH,  k  psu  pr^  comme 
danBlale9on  demutiique  du  Barhier  de  Siville,  Nous  lisonsdans  la  tradac- 
tion  d'Ovide  recemment  ^tudi^e  par  M.  G.Paris  (6%.  Legotutut.  p.  31, 
note  3):  «  Pour  le  desir  du  soulas,  dit  Tamant  en  sa  chanson  en  regretant  : 

Beau  cuer  renvoisitf  ct  doulx 
quant  doruiirai-je  avec  vous 
enlre  ros  beaux  bras  f 

Bt  ponr  cequ*il  neTaToit  mie  bien  serrie,  ne  se  tintelle  mie  atant  delai 
dire  que  il  n'y  dormiroit  jamais,  mais  i'appelle  vllain  : 

Ce  D«  aont  pxi  bras  a  Tillaio  a  dormir  : 
ja  villain  a'y  dormira.  ■ 
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tiqne  de  ceux  qui  y  parlicipenl?  Ges  jeunes  filles  aux 
longues  tresses,  c^s  jeunes  garQons  couronn^s  de  fleurs 
donl  les  groupes  s^enirelacent  aux  premiers  rayons  du 
soleil  de  mai,  qui  chantent  le  rSveil  de  la  nature,  la 
puissance  de  Tainour,  et  s'abandonnent  ji  la  joie  de  vivre^ 
n'est-ce  pas  Ik  en  quelque  sorte  de  la  po^sie  vivante  et 
agissante?  Un  philosophe  remarquerait  sans  doute  ici 
que  la  danse,  aussi  bien  que  la  lill^rature,  est  Timage  du 
caractfere  d*un  peuple.  Si  le  menuet  de  nos  pferes  a  la 
gr&ce  un  peu  mani^ree  qui  6tait  &Ia  mode  il  y  a  cent  cin- 
quaute  ans,  n'y  a-t-il  pas,  dans  ces  rondesnaives  et  gra- 
cieuses  du  moyen  &ge,  Timage  d'un  monde  toutjeune, 
dont  les  abandons  memo  ont  un  air  d'innocence  et  de 
candeur  qui  nous  cbarme  ? 


§11 

Formes  primitives  de  la  chanson  a  danser.  Origine  de  la 

strophe  en  aab  ab. 

Essayons  de  determiner  maintenant  les  diff^rentes 
formes  de  la  chanson  k  danser,  et  de  montrer  leurs  modi- 
fications et  complications  successives. 
V  La  forme  la  plus  simple  et  la  plus  ancienne  de  toutes 
^tait  composSe  de  couplets  que  chantait  un  soliste  et  que 
suivait  un  refrain  repris  par  le  choeur.  G'est  celte  forme 
que  nous  pr^sentent  les  chansons  d^histoire,  qui  £taient 
sans  doute  faites  pour  accompagner  les  danses  desfemmes 
aussi  bicn  que  pour  Sgayer  leurs  travaux  :  le  couplet  yest 
de  troi:)^  quatre  ou  cinq  vers  surune  m^me  assonance,  et 
ces  diflSrentes  dimensions  correspondent  probablement 
&  des  6poques  difT^rentes  ^  Quant  au  refrain,  il  a  pu  se 


1.  Noos  avons  d^jk  remarqa^  que  le  couplet  de  deox  yen  devait  fttre  le 
plus  anclen  de  tons,  et  qa*U  ayait  dft  bientOt  cMer  le  pu  k  oelni  de  troia  ; 
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composer  k  rorigine  d'onomalop^es  ou  de  syllabes  imi* 
tUnt  le  son  d'an  instrumeDt  de  musique  * ;  mais  dans 
les  chansons  d'histoire,  il  est  fonn6  tantdt  d*une  simple 
exclamation : 

£  Raynauz  amis! 

(B.  Rom.,  I.  4.) 

tant6t  d'une  phrase  formant  un  vers : 

Chasioi  vos  en,  bele  Tolanz. 

[Ibid.,  1,6.) 

OU  de  deux  vers  rimant  ensemble  : 

Ororrez  ja 
cement  la  bele  Aiglantine  esploita. 

(Ibid.,  I.  2.) 

\  Ainsi  se  trouvait  constitute  la  forme  en  aaa  B  ou  aaa 

^      BB*. 

Mais  on  eut  de  bonne  beure  I'id^e  de  rallacber  le  re- 
frain au  couplet  par  la  rime  :  pour  cela,  on  enleva  au 
refrain  son  premier  vers  rimant  avec  le  second,  et  on  le 
fit  rimer  avec  le  couplet  :  le  cbmur  Slait  ainsi  averti  du 
moment  oCi  son  r61e  allait  commencer  (aaab    B)>: 

Ten  le  oommencemeDt  du  xiT*  sidcle,  dans  la  po^e  latine,  les  ooaplets  de 
trois  vers  noa  poorvas  de  refrain  se  font  rares  et  sent  habitaellement  rem- 
plac^s  par  ceox  de  quatre.  Mais  les  conplets  suiWs  de  refrains  sont  phis 
sonvent  de  trois  vers  que  de  quatre,  sans  donte  paroe  quMl  7  ayait  14  una 
forme  traditionnelle  qui  s^imposait.  V.  par  exemple  les  pieces  d*Hiiaire, 
diBoipltd'Ab^lnrd  {HilariivertHi  et  ludif  p.p.  Champollion-Figeac,  Paris, 
1838  ;  la  Suioitatio  Lazari  et  VHUtoria  de  Datdel  repra^entanda  ont 
At^  x^imprim^es  par  Du  M6ril,  Originet  latines  du  thidtre  moderns,  Paris, 
1849,  p.  225,241).  Couplets  de  trois  vera  +  refrain,  BiL  vernt$t  p.  25,  27, 
86,  51  ;  couplets  de  quatre  vers  -{-  refrain,  ibid,,  p.  14, 41. 

1 .  Par  ex.  B.  Bom,,  I,  27.  Ces  sortes  de  refrains  ne  se  trouvent  plusguto 
que  dans  les  pastourelles. 

2.  Cf.,  outre  les  romances,  oh  la  longueur  du  couplet  varie,  B.  JZ^m.,  II, 
82.  —  Dans  la  chanson  de  Guillaume  IX  :  Pot  de  ehantar  (aaab).  le  vers- 
refrain  a  fait  place  &  un  vers  ordinaire,  mais  qui  se  rapproche  d'un 
en  ce  qu*il  est  sur  la  mSme  rime  dans  toute  la  pi^ce. 

8.  Of.  unc  des  romances  d'Andefroi,  aaabbb  B  (1, 60). 


J 
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Kant  li  vilains    vai(n)t  a  marohiet, 
il  n'i  vnit  pas  por  berguignier, 
mais  por  sa  feme  a  esgaitier, 
ke  nuns  ne  li  forvoie. 
Au  cuer  lea  ai  lea  jolia  malz,  coment  en  guariroie  *  ? 

(B.  Rom,,  I,  25.) 

Uq  perfeclionnement  de  cette  forme  consiste  k  couper 
le  refrain  eo  deux  parties  qui  riment  respectivement  avec 
les  premiers  et  le  dernier  vers  du  couplet  (aaab  AB) : 

Je  ne  li  ai  rienz  mesfait  (corr,  James  je  ne  li  forfis) 
ne  riens  ne  li  ai  mesdit 
fors  c*acolleir  mon   amin 

soulctte. 
Por  coi  me  bait  mea  marts 

laiaette  ? 

(B.  Horn.,  I,   23.) 

Si  les  deux  vers-refrains  ^taient  remplac^s  par  deux 
vers  ordinaires,  on  aurait  ici  la  forme  strophique  dont 
nousavonsplushaut  dilTSr^rexplicalioti,  celle  en  aaabab. 
—  Bartsch  {Jarhb.^  XII,  3)  y  voit  le  couplet  mono- 
rime  de  quatre  vers  suivi  d'un  refrain  dedeux  vers,  (aaaa 
BB)  qui,  par  Tintercalation  d*une  rime  du  refrain  &  la 
quatrifeme  place,  se  serait  transform^  en  aaab  ab.  Mais  on 
ne  pent  ainsi  jongler  avec  les  rimes,  et  il  faudrait  donner 
quelque  raison  de  cette  transposition.  Cette  th^orie  n'ex- 
plique  pas  non  plus  une  particularity  trfes  remarquable, 
&  savoir  que  les  vers  enbsont  ordinairement  plus  courts 
que  les  autres '. 

Yoici  comment  elle  nous  parail  devoir  £tre  expliqu^e. 

Gomme  nous  venons  de  le  dire,  les  deux  derniers  vers 


1.  Le  refrain  pent 6tre  pins  nettement  compost  de  denx  yers  rimant  en- 
semble et  se  rattachant  aa  couplet  de  la  mdme  fa^on  :  aaab  BB(B.  Bom^ 
II,  48;cf.  II,  61,  62).  Ce pendant,  dans  ce  cas,  le  refrain,  formant  lal- 
m§me  an  tont,  n*eit  pas  ordinairement  rattachd  aa  couplet  piir  la  rime. 

2.  Bxemples  : 

Bil,  versus,  p  66  :  8a  8a  8a  4b    8a  4b 

Guill.  IX :  Urn  vsrsfarai  ;  Farai  un  vsr$  de  dreit ;  Pes  ve%em  :  8a  8a  8a 
4b  (rimea  masc.)  —   Marcabron  :  Fame  ni  meriMaU :  7a  7a  7a  3b    7a 
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(ab)  liennent  la  place  d'un  refrain  ;  k  I'origine,  c'est-k- 
dire  k  I'^poque  du  t^lramfetre  ou  de  ses  d^rivalions  imrnd- 
di-ales,  ce  refrain  dcvait  se  composer  d'un  long  vers^ 
£gal  sans  douie  k  ceux  du  couplet ;  si  ce  refrain  6lait 
raltach^  au  couplet  par  la  rime,  on  avail  la  forme  aaab  B, 
en  vers  de  douze  syllabes,  par  ezemple.  Puis,  les  vers 
courts  remplacerent  dans  la  po^sie  lyrique  les  longs  vers, 
et  le  refrain  seul,  k  cause  de  son  caraclbre  traditionnel, 
dut  rester  ce  qu*il  £tait :  on  eut  aiors  8a  8a  8a  8b.l2By 
ou,  si  Ton  ronsiderait  le  refrain  comme  compost  de  dour 
vers  :  8a  8a  8a  8b  8C  48.  Mais,  pour  qu'il  y  eiSit  concor- 
dance parfaite  entre  la  dimension  des  derniers  vers  aussi 
bien  que  dans  leurs  rimes,  on  raccourcit  le  quatrieme 
vers,  et  Ton  eut  ainsi  :  8a  8a  8a  4b  8G  48,  ou  8a  8a 
8a  4b  8A  48,  ou  enfin^  en  remplaganL  par  des  vers  ordi- 
naires  les  vers-refrains  :  8a  8a  8a  4b     8a  4b  ^ 


3b  (a  f^m.,  b  masc. ;  le  qaatri^me  yers,  compost  d'un  seal  mot,  forme  une 
•orte  de  Kfrain  iut^rieur). 
B.  £om.f  I,  72  :  7a  7a  7a  5b    7a  5b  (rimes  masc.) 

1        I,  99  :  8a  8a  8a  4b    8a  4b,  etc.      (rimes  masc.) 
B      II,  50  :  8a  8a  8a  6b    8a  7c  (a  masc,  b  f^m. ;  refrain) 

1753  :  G.  de  Soignieii :  (abab)  7a  7a  3b    7a  3b         (a  f^m„  b  masc.) 
1.  DaDB  les  p:^ce8  dont  les  couplets    sont  pourvas  de  refrains,  on  troaye 
soDTent    indiff^remraent   les  deux   formes  aaab  AB  et  aaab  CB  ;  ainsi 
dans  B.  Bom,,  I,  23,  on  troave  nn  couplet  de  la  premiere  e orte  (cit^  pins 
haut)  et  celoi-ci  :  ^ 

Elc*il  De  m'i  laitdureir 
ne  bon«  Tie  roeaeir 
je  lou  feral  coiib  clameir 

a  cortea. 
Par  coi  me  bait  met  morit 
laiielte  f 

Cf.  Bil,  vers.f  27.  On  6yitait  ainsi  de  constraire  tonte  la  pi^oe  snr  les 
mdmes  rimes,  ce  qui  tdt  ^t^  n^cessaire  si  on  edt  fait  rimer  les  yers  da  cou- 
plet ayec  le  premier  du  refrain ;  seals  les  yers  4  et  6  conseryaieot  la 
m6me  rime.  —  Ce  qui  est  plus  bizarre,  c'est  que  cette  m^me  forme  aaab  cb 
se  soit  conseryc^e  dans  •  es  pidces  oCi  le  refrain  a  6t6  remplac4  par  des 
yers  ortliuaires,  changeant  k  chaque  cuuplet,  et  oi!i  il  eiit  ^t^  tres  facile  par 
consequent  de  faire  rimer  leatrois  premiers  yers  et  le  cinqai«^me  ;  il  en  est 
ainsi  daus  une  pi^cedes  C-Burana  (p.  167)  et  dans  une  autrede  Guillanme  IX 
(£7i»  ter»  farai),  bien  que  presque  tous  les  couplets  y  soient  en  aaabab. 
Cf.  encore  Qailiaume  IX  :  Ab  la  dovgttr  :  8a  Ra  8b  8c  8b  (c),  (rimes masc.) 
et  Marcabran,  Soudadier :  8a  8a  8a  8a  6b  4c  6b  (c)  (a  maac.»  b  fim.). 
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Ce  couplet  admit  bientdt^  lui  aussi,  plusieurs  modifi- 
cations, dans  le  detail  desquelles  nous  ne  voulons  pas 
entrer  ici  * ;  il  nous  suffit  d'avoir  indiqu^  son  origine. 

Mais  dans  la  chanson  k  danser  proprement  dite,  il  n*en 
est  point  comme  dans  la  strophe  dont  il  vient  d'etre  ques- 
tion :  le  refraiu  y  subsiste  toujours,  et  n'est  jamais  rem- 
plac^  par  deux  vers  ordinaires.  Sa  forme  la  plus  habituelle 
6tait  done  un  couplet  monorime  suivi  d'un  refrain  qui 
y  6lait  rattachS  d'une  faQon  quelconque  :  le  nombre  des 
couplets  6tait  ind^lermin^.  Getle  forme  regut  par  la  suite 
plusieurs  modifications  :  les  deux  plus  anciennes  furent 
la  ballette  et  le  rondet '. 


§111 


La  Ballette 


La  plus  importante  innovation  de  la  ballette  fut  de 
r^gler  le  nombre  des  couplets  qu'elle  r^duisit  k  trois ; 
elle  ne  s'en  tint  pas  non  plus  aux  strophes  monorimes, 


1.  SUcB  coniiitent  snrtout  &  aagmenter  le  nombre  des  yen  oa  k  rttablir 
entre  enz  T^galit^ :  Ex. : 

Gnillaame  IX  :      Farai  ekansoneta :  aaab  ab  (▼.  de  7  s. ;  afim.,  b  masc.) 
1  Ben  voill :  aaaab    ab   (a  de  8  a.,  b  de  4 ;  rimes  masc.) 

Marcabrun  :  Aitatz  et  Vautrier  a  Vitsida  :  aaab  ab  (v.  de  8 ;  r.  masc.) 

i»  Vautrier  jneVnna  :  aaab    asb   ▼.  de  7 ;  a  f^m.,  b  masc.) 

i>  A  la  fontana  :  aaab    aac  (▼.  de  7  ;  r.  masc.) 

7>  Dirai  vo*  tenes  :  7a  7a  7a  3b    7a  7b  (a  f^m.,  b  masc) 

B.  JRom,f  11,  26:  5a  6a  6b    7a  5b  (aab)  (a  Urn.,  b  masc.) 

]»  II,  28  :  aab    ab  (a  de  8  ;  b  de  6 ;  a  masc,  b  f6m.) 

D  II,  67  :  6a  6a  6a  6a  6a  5b    7a  5b  (a f^m.,  b  masc.) 

Ill,  1  :  aab    ab  (a) (▼era  de  7;  a  masc,  bf^m.) 

2.  Les  formea  randtt  et  rondel  (ou  pins  tard  rondeau)  ne  sont  ividem- 
ment  qne  deux  variantes  da  mSme  mot  qui  ont  dt  coexister  d^s  I'^poque 
la  plus  ancienne  ;  cepeadant,  comme  nous  avons  besoin  d*an  assez  grand 
nombre  de  termes  pour  d^nommer  des  variitds  du  mdme  genre  que  Tone- 
mastiqae  da  mojea  &ge  ne  distlngaait  pas,  noas  emploierons  les  mots 
rondetf  rondel,  rondeau  dans  trois  sens  diff^rents, 

26 
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qui  parurent  sans  doute  monotones :  elle  empranta  aux 
chansons  leurs  formes  savantes,  et  fil  suivre  les  coupkts 
d*un  refrain  qu^elle  y  rallacha  onlinairemcnl  on  allon- 
geant  ceux-ci  d'un  vers  ayant  la  m6me  rime  que  le 
refrain  tout  entier  ou  que  Tun  de  ses  vers  : 

Ex.: 

7a  7b  7a  7b    7b  5c    50  50.  (r.  maso.  ;  m«.  (V  Ox  ford,  Bill.  4.) 
7a  7b  7a  7b    7b  7o    30  70.  (a  fem.,  b.  maso. ;  ibid.  7.) 
abab  aba    AOA  (vers  de  7  s. ;  a  fem.,  b  masc;  ibid.^  11.) 


On  voit  par  les  doux  premiers  exemples  qu'on  ue  s'as- 
treint  pas  k  donner  la  m£me  dimension  aux  derniers 
vers  du  couplet  et  au  refrain,  ce  qui  serait  6videmment 
plus  r^gulier  ;  la  liaison  du  couplet  et  du  refrain  se  fait 
au  contraire  d'une  manifere  trfes  libre  '.    X 

Quant  au  refrain,  il  est  certain  qu'il  ^lait  r6p6t6  k  la 
fin  de  chaque  couplet:  la  nature  du  genre  Texige  ;  pea 
importe  que  celle  r^pelilion  ail  rarement  lieu  dans  les 
manuscrits  :  on  sait  que  les  scribes  etaient  ^conomes  de 
parchemin.  Les  manuscrits  qui  nous  ont  conserve  des 
balleltes  placent  ordinairement  le  refrain  en  tSte  de  la 
pi^ce  (saas  doute  parce  qu'il  ^lait  en  rSalite  chants,  et 
repris  en  choeur  au  debut)  ;puisils  le  repfetent  souvent 
inl6gralement  5.  la  fin  du  dernier  couplet,  el  ils  en  repetent 
m6me  quelquefois  les  premiers  mots  k  la  fin  du  premier 
et  du  second  couplet  ;  du  reste,  le  dernier  vers  du  cou- 
plet, destind  k  rimer  avec  le  refrain,  indique  bien  que 
celui-ci  devait  6tre  r6p6l6. 

La  ballette  a  exists  en  Provence  sous  le  nom  de  balada 


1.  8nr  trente  balleties  (in^dttcs)  da  mi.  d*Oxford  (1-35  ;  nous  ne  comptons 
pas  les  nw5,  16,  21,  21,  33,  qui  ont  <^t6  publi^cs  par  M.  P.  Mejer,  Arch. 
des  MU*,,  2*  s^rie,  III,  IV,  V),  cette  corespondaoce  ne  Be  tmnTe  que 
dans  neuf  cas  ;  maid  comme  cinq  de  ces  neof  pieces  sent  tout  enti^res  en 
Ten  ^Aux,  il  ne  reste  que  quatre  cas  tur  trente  od  apparaisse  l*intention 
dm  IMtebUr. 
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(B.  Chrest.,  245,  4,  19  ;  246,  5) «,  mais  il  ne  nous  en  est 
rest6en  r6alit6  que  deux  specimens  :  Tun  est  la  fameuse 
Tonde  A  fentrada,  oh  les  regies  ne  sont  m6me  pas  trfes 
rigoureusement  appliqu6es  (7a  7a  7a  7a  6b  7C  6C  8C  ; 
5  couplets)  ;  Taulre  (B.  Chrest. ,  246)  est  d'une  facture 
assez  compliqu6e  (5a  5a  5b  7a  5b  7a  7a 5b  10  B;  3 
couplets).  Pour  ces  deux  exemples,  le  refrain  ne  pr6cfede 
pas  la  pifece  dans  les  manuscrits ;  mais  cela  ne  prouve  nul- 
lement  qu'il  n'ait  pas  dii  ftlre  chant6  au  d6but. 

Cette  forme  de  la  ballette  a  eu  beaucoup  de  succfes  k 
r^lranger  :  les  trois  quarts  des  pieces  portugaises  du 
recueil  du  Vatican,  tant  les  chansons  purement  courtoises 
que  les  pifeces  semi-populaires,  sont  des  ballettes  assez 
librement  lrait6es  ". 

C'est  elle  aussi  qu'a  employee  la  lyriquo  semi-populaire 
de  ritalie  de  la  Gn  du  xm*  au  xv*  si^cle  :  seulement  le 


1.  II  est  assez  curieu'^  que  les  denx  pieces  qai  portent  ce  nom  ne  soicnt 
pas  proprement  des  balletti  s  (elles  appartiennent  ik  la  yari^t^  dont  nous 
aliens  parler)  et  qu'une  y^ritable  ballette  soit  appel^e  dansa  (I.  cit^t  246). 
—  C'est  probablement  le  mot  de  balada  qui  a  pass^  au  nord  sous  la  forme 
ballette,  ce  quiindiquerait  que  le  geureest  n^ausud  ;  le  rnot  proven^al  a 
^ti^  du  moins  connu  au  nor  A,  car  une  pi^ce  de  Tart^sien  Hubert  Eaukesel 
({Ta  chant  novel,  H,  Litt.,  XXIII,  016)  est  intitul^e  barade  (sic)  et  r^pond 
du  reste  parfait«mcnt  4  la  definition  du  genre  (aaab  CCB ;  a  de  10  syl- 
labes,  b,  B,  U,  de  6).  Dans  le  Jeu  du  Pilerin  (De  Coussem.,  p.  418),  il  est 
dit  qu*Adan  de  la  Hale  a^ait  compost  des  balada ;  mais  on  eu  cite  une, 
qui  n^est  autre  qu'un  refraio^ce  qui  prouve  que  c'est  ^erondets  qu'ils'agis- 
sait.  Le  mot  balada^  onbalade,  est  done  un  terme  assez  large  qui,  au  midi, 
dteignait  le  genre  de  la  chanson  k  danser,  et  non  Tune  de  ses  vari^t^s.  An 
contraire,  le  mot  ballette  aunonl  d^igne  une  forme  trds  d^termin^e. 

2.  Le  refrain  est  souvent  tout  k  fait  ind^pendant  du  texte,  comme  dans 
la  forme franQaise  la  plus  ancienne  (abba  CC,  n"*  2,  3,4,  etc.;  ez.tr^s  nom- 
brenz).  Les  vers  du  refrain  sont  sou  vent  de  m$me  mesure  que  les  derniers 
du  couplet,  mais  i^  n'y  a  \k  aucune  recherche,  et  cela  r^sulte  slmplement 
de  ee  que,  le  plussouvent,  tons  les  vers  sont  ^gnux  :  en  effet,  on  trouve 
aussi  des  formes  telles  que  abba  C  (107  ;  vers  de  10  syll.,  sanf  le  der- 
nier qui  est  de  6)  abba  CCCB  (136;  les  qnatre  premiers  vers  de  huit  sjU., 
les  quatre  autres  de  6).  Nous  insistons  sur  ce  point,  parce  qu*on  pourrait 
fttre  tent^  de  faire  rentrer  Ics  pieces  portugaises  dans  la  vari^td  da  genre 
dont  il  va  &tre  question.  Leur  nature  propre  n*est  pas  indiff^rente  k  deter- 
miner :  car  elle  indique  quVlIes  ont  dd  dtre  imit^es  de  la  po^sie  fran^aise 
da  nord,  qui  a  surtout  cultivd  la  ballette  vers  le  milieu  da  Xiii*si^cle  (c'est 
de  oette  ^poque  que  paraissent  dater  chiles  da  manuscrit  d'Oxford,  sar 
lesqaelles  auoune  etude  critique  n*a  encore  ete  faite). 
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nombre  desxouplets  n'est  pas  limits  ;  le  refrain  ne  corres- 
pond presque  jamais  exaclement  k  la  fin  du  couplet  ;  il 
n'y  correspond  pas  du  moins  par  les  rimes,  donl  uue  seule 
I*y  raltache,  ei  ce  n*est  que  pen  k  pcu  qu  on  s'astreignit  k 
donncr  k  ses  vers  la  m6me  dimension  qu*aux  derniers  du 
couplet  \  La  denomination  frauQaise  elle-mSme  a  pass^Ies 
Alpes.  Ces  pieces  regoivent  souvent  les  noms  de  ballata^ 
ballatetta^  ballatina,  canzonetta  ballatella*  (Carducci, 
p.  2H,  213,  215,  219,  222  el  passim).  II  n'est  pas  doulcux 
que,  comme  en  France,  le  refrain  n'y  ait  ete  rep^t^  api  es 
chaque  couplet  '  :  en  effet,  on  ne  cessera  de  le  r6p6ter  que 
quand  on  aura  p1ac6  k  la  Gn  du  couplet  quelqucs  vers  ou 
quelques  mots  qui  en  tiendront  manifestement  lieu,  ce  qui 
no  se  fait  jamais  ici  ;  plusieurs  pieces  sont  encore  suivies 
des  premiers  mots  du  refrain  (Card.^  p.  156),  et  il  est  pro- 
bable qu*ailleurs  ces  mots  n*ont  disparu  que  par  la  negli- 
gence des  premiers  6diteurs.  Enfin,  voici  deux  passages 


1.  Cardaeci.  Cctntil.  et  Sail,  p.  62:  12a  12a  6b    6C  6C  6B. 

1  p.  64:    6a    10b   6a  10b    6a  10b    10c 

4ccd  lOB  lOD. 
9  p.  62:  lOa  10a  10a  7b    iOc  lOB. 

»  p.  66:  10a  10a  10a  10b      8B  lOB. 

9  p.  78:    7a  7a 4b    lOB  10c. 

»  p.  39:    abab  abbd    ED.  Vers  de   10  8. 

1282.  U^bat  entre  deux  commdrcs. 
»  p.  42:    aaab      BB.      Vers  de  12  8.   1282. 

Lc8  comm^res  ivrogncs. 
D  p.  43 :  abab  abbcDCDC.  Vers  de  7  8.   1282. 

D^bat  entre  ane   fille  et  sa  mdre. 
n  p.  32  :  10a  10b  6b  10c   10  a  lOd  6d  lOe 

lOe    lOf  lOf    lOG  lOF  lOF 

(ballette  histor.  1315). 
»  p.  62:  12a  12a  12a  6b    60  6C  6B 

(Cod.  Magi.  Strost.,  xv»  s.) 
'*  p.  64  :  6a  10b  6a  lOb      6a-  10b  lOc  4c 

6d  lOE  lOD.'dbid.) 
9  p.  84:  10a  6b  lOc    10a  6b  IOc    10c 

lOd  6d  lOe    lOB  lOF  6F  lOE. 

01  no  de  Putoie, 

2.  II  y  a  peat-Stre,  dans  ce  dernier  terme,  rinflucnce  de  nos  «  chansoDS 
balad^cs  »  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

3.  Nous  f aisons  cette  observation  parce  qn*il  semblc,  a  la  disposition  txpo- 
grapbiqueque  M.  Carducei  a  adoptdc,  qn*il  soit  d'un  aria  contraire. 
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qui  nous  paraissent  le  d^montrer  clairement :  dans  une 
<c  canzonetta  ballatella  i>  (Card.,  p.  213),  Sacchetti  nous 
dit: 

Donne  e  pulzellette  avanti 
Cantan  dolce  senza   fallo  ; 
E  non  fanno  intervallo, 
Chi,  come  Vuna  ha  cantato 
Valtra  ha  tosto  incominciatOt.. 


Dans  une  autre  pifece  {ibid. ,210),  le  m6me  pofete  suppose 
que  les  danseurs  qui  Tenlourent  sont  divers  animaux,  et 
il  engage  chacun  d'eux  k  pousser  le  cri  qui  lui  est  propre  : 

Ballate  forte,  e  alto  le  man  su  ; 
Sd  c*e  U  gallo,  canti  cu  cu  ricO, 
E  se  c'e  Toca,  dica  pur  co  co^  etc... 

II  est  Evident  qu'&  cette  invitation,  les  danseurs  r^pon- 
daient  en  poussant  le  cri  qu'on  ieur  demandait,  et  qui 
rempIaQait  ici  le  refrain. —  II  y  adu  rnste  une  raison  qui 
pourrait  dispenser  de  toutes  les  aulres,  c'esl  que  ces  pifaces 
6taient  r^ellement  faitespour  la  danse  ;  le  refrain  y  £lait 
done  inseparable  de  chaque  couplet. 

En  somone,  ces  pifeces  italiennes  se  relient,  du  moins 
par  Ieur  forme,  aux  balleltes  franQaises  dcs  xn*  et  xiu* 
Slides.  Gelles-ci  elles-mAmes  se  rattachent  directement  h 
la  po6sie  populaire  et  sont  une  modification  ii  peine  sensi- 
ble de  Tune  de  ses  formes  prSf^r^es,  qui  est  Irbs  usit^e 
encore  aujourd'hui,  celle  qui  consiste  k  faire  suivre  le 
couplet  d'un  refrain  chants  par  le  chceur  :    w 

La  haut,  dessus  ces  rochettes, 
J'entends  le  haut-bois  jouer, 
Et  vous  autr',  joun^js  fiUettes, 
Qui  allez  au  bal  danser, 
AlleZf  allcZy  tenez  vous  dreites^ 
Prenez  gard'  de  n*  pas  tomber, 

(Bujeaud,  1, 429.) 
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En  in tercalan  t  au  contrairece  refrain  dans  le  corps  du 
couplet,  on  forme  le  rondet. 


§  IV 

Le  rondet  * 

Le  rondeti  tel  que  le  pratiqua  le  xiv*  sifecle^se  compose  : 
!•  de  deux  vers-refrains  ;  2^  d'un  vers  ;  3*  du  premier 
vers-refrain  ;  4°de  deux  vers  ;  5**  des  deux  vers-refrains. 
II  compte  done  en   tout  huit  vers  : 

SOLISTE  : 
pui9  OHCEUR* :  Hareu,  li  mnus  d'amer 

M'ochist  1 
SOLISTE  :  11  me  fait  desirer, 

CHCEUR :  Harcu.  li  maun  d'amer; 

SOLIbTE  :  Par  un  douch  regarder 

Me  prist. 
CHCEUR  :  Uareu,  li  maus  d*amer 

Afochist  ». 
(Adan  de  la  Hale,  edit,  de  Goussem.,  p.  .44.) 

G*est  en  somme  la  forme  de  la  ballette,  I^gferement 
modifi^e  par  la  substitution  d'un  vers-refrain  k  un  autre 
k  la  deuxifeme  place  :  (AB)  aA  ab  AB  \ 


1.  Nous  n'aTonfl  pa  consulter  en  temps  utile  la  dissertatioa  de  M.  Pfnhl, 
UhterMvehttngen  Uber  die  Bondeavx  und  VirelaU,  KoBoigbberg,  1887. 

2.  Nous  donooDS  d^  maint^nant,  pour  plus  de  commodity,  ces  iniica- 
tions  qui  serout  justifi^es  plus  tard. 

8.  Comme  on  le  voit,  le  rondet  est  identique  an  tr^I^^^ainsi  nomm6peut- 
dtre  parce  que  le  mdme  vers  j  rcrient  trois  fois. 

4.  D^  la  prdmi^re  moitid  du  xii«  sidcle,  il  exiiitaitdes  pieces  od  le  refrain, 
an  lien  d'etre  plac6  4  la  fin  du  couplet,  8*y  Intercalait  : 

Si  Tenifses  primilui, 

Dol  en  ai, 
Non  psftet  hit:  prniilut. 
Bait  frere^  perdu  vot  ni. 

Uilarii  vertus,  p.  89.) 

Le  texte  s'y  partageait  done  &  pen  pr^  ^galemeot  entre  le  soUste  et  le 
ohoenr. 
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On  admet  ordinairement  que  la  naissance  du  rondel 
n'est  gnhve  anl^rieuro  au  siv^  si^cle,  6poque  &laquelle 
nous  le  voyons  surlout  culiiv6.  Nous  avons  dr»j^  remarqui 
quMI  remonle  beaucoup  plus  haul,  et  que,  dbs  la  fin  du 
XII*  si^cle,  il  jouissail  d*une  grande  vogue.  En  effel,  tous 
nos  refrains  ne  sonl  que  des  fragments  de  rondets.  La 
seule  innovation  du  xiv'  sifecle  consista  k  r^duire  cette 
forme  k  un  seul  couplet  que  Ton  fit  prSc^der  du  refrain, 
lequel,  k  Torigine,  n'^tait  chant6  qu*au  debut  de  la  pifece, 
d^abordpar  un  soliste,  qui  enindiquaitainsi  le  motif  et  la 
m^lodie,  ensuile  par  le  choeur.  Les  couplets  cil^s  dans 
Guillaume  de  Ddle ,  avons-nous  dit  (V.  plus  haut,  p.  1 12), 
si  on  les  faitprec^der  du  refrain  qui  les  suit,  deviennent 
identiques  au  rondet^  tel  qu'il  ful  culliv^,  sous  le  nom  de 
rone/e/,  par  E.  Dcschamps,  par  excmple,  qui,  en  rcstant 
fiddle  k  la  forme  ancienne  ,  s*impose  de  nouvelles  et 
pu^riles  difficultes  : 

Grant  foleur  fait  qui  se  marie 
Et  fist  qui  premiers  maria. 
Mariez  ont  chiere  marrie, 
Grant  foleur  fait  q  li  se  mirie. 
Je  croy,  |)ar  la  Vier.L'-e  Marie, 
Fole  est  femme  qui  marl  a. 
Grant  foleur  fait  qui  se  mariOt 
Et  fist  qui  premiers  maria, 

(Rondeau  equiooque.  Ed.  de  la  SociM  de? 
Anciens  Textes,  tome  V,  p.  140.) 

et  par  Christine  de  Pisan,  qui  ordinairement  ne  rSp&te  k  la 
fin  de  la  pifece  que  le  premier  des  deux  vers-refrains  : 


1 ,  M.  H6ron  {(Euvret  de  Henri  d'AnMi^etc,  Paris,  1881),  dans  une^tad 
critique  d'aoe  des  chansons  insi^r/'cs  daos  le  Lai  d'Aristcte,  se  trouvaat 
amend  par  une  modification  tr6s  Icgere  et  trda  naturelle  d*un  des  testes  de 
cette  chanson,  &  lui  donncr  la  for  ne  d*un  rondjt  rej^uUer,  se  refuse  pourtaat 
&Iefaire  :  «  Ct:tte  disposition,  dit-il.mc  semble  due  au  copiKte  plut6t  qu*4 
Tauieur ;  je  ne  connais  pas  en  cffct  d*exemp)e  aussi  ancion  de  rondel.  » 
Ci'8  scrupnles  etaient  exccssifs  :  nous  aruns  vu  que,  non  settlement  il  existe 
encore  plnsieurs  rondets  aussi  anciens,  mai»^u*il  e^  arait  exists  une  quan- 
tity innombrable. 
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Je  vois 
Jouer. 
Au  bois 
Je  vois. 
Pour  nois 
Trouvep 
Je  voia. 
(Ed.  de  la  Soc.  d.  A.  T.,  1, 485.) 

Gomme  nous  rAvnn.g  mnntr^^  (»,f>ftA  fQrtne^aJt  sp^ciale- 
ment  destlhte  iu-acompagner  la  danse  :  elle  s'y^ffttait 
admlrablement  en  faisant  au  soliste  et  au  chdeur  (ou  par- 
fois  kdeux  choeurs  distincts)  une  pari  6gale  ;  du  resle,elle 
avaitdil  natlre  de  ce  besoia,  vivement  ressenti  surtout 
dans  les  danses  h  figures,  oil  chaque  groupe  devait  r^gler 
par  le  chant  ses  Evolutions. 

II  ne  faut  pas  douter  en  effet  que  les  diiT^rentes  parties 
du  rondet  aient  &16  distributes  comme  nous  venons  de 
I'indiquer.  Nous  avons  cit6  d^jit  des  textes  prouvant  que 
tons  les  assistants  prenaient  au  chant  une  part  active. 
Nous  allons  en  citer  un  autre,  fort  prEcieux  en  ce  qu'il 
nous  explique  de  la  faQon  la  plus  claire  comment  Etaient 
ezecut6es  en  Italie,  au  xiv*  si^cle,  des  pieces  tout  k  fait 
analogues  k  nos  rondets  ^ :  «  On  forme  d'abord  un  cercle  * 
oti  les  hommes  et  les  dames  alternent  Egalement ;  celui 
qui  rdgle  la  danse  commence  en  chantant  : 

L'acqua  corre  alia  borrana 
Et  I'uva  ^  nella  vigna... 

Ges  deux  vers  sont  r^pEt^s  sur  le  mime  air  par  toutes 
les  personnes  qui  composent  la  danse  ;  le  chef  quilie  sa 
place,  va  vers  la  dame  qui  est  h  sa  droite,  et^  la  prenant 


1.  Ce  texte,  signal^  par  M.  D*Ancona  {La  poet,  pep.,  p.  40)  ;  n*est,  4  la 
T^rit6,qae  de  )652;  mais  la  danse  qae  Tautcnr  y  d^crit  remontalt  beau- 
coup  plus  haut,et  Boccace  nousdit  que,  de  son  temps  d^jjt^  elle  ^taitpopu- 
laire  (V.  Carducci,   0p.oit.,p.  60). 

2.  Of.  J.  Bretex,  ▼.  3097 :  Ainsi  sen  vont  /aitani  le  tcr. 
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par  la  main  gauche^  lui  fait  quitter  sa  place  en  chantant 
sur  le  mime  air :  \. 

M 

Et  mio  padre  mi  vuol  gran  bene, 
Et  datemi  questa  figlia. 


II  retourne  avec  elle  oh  11  6tait  d'abord,  la  met  k  sa 
gauche,  et  tout  le  monde  r^pfete  : 

L*aoqua  corre,  etc... 

II  en  fail  aulant  jiisqu*k  ce  qu'il  ait  mis  toutes  les  dames 
a  sa  gauche  (in  modo  che  I'ultima^.  quella  che  gli  resta  da 
man  manca  come  prima),  et  ainsi  toules  les  damesse  trou- 
vent  d*un  c6t6el  les  hommesdoraulre.  »L'auteurcxp]ique 
ensuile  comment  chacun  des  hommcs  va  sereplacersuc- 
cessivement  enlre  deux  dames  ;  mais  pcu  importe  ici.  — 
Le  morceau  dcvait  done  Sire  chants  comme  suit : 

SOLISTE  L'acqiia  corre  alia  borrana 

puis   CIICEUR       Et  I'uoa  e  nella  vigna, 

S0LI6TE  Et  mio  padre  mi  vuol  gran  bene, 

Et  datemi  questa  figlia. 
CHCEUR  L'acqua  colore  alia  borrana 

Et  Vuva  ^  neila  vigna. 

On  voit  que  c'estsur  le  mftme  principe  que  reposent  nos 
rondets  :  lis  intercalent  seulement  k  la  troisifeme  place 
un  vers  de  plus,  que  chanle  le  soliste  et  auquel  correspond 
un  vers-refrain  chanl^  par  le  chceur.  On  voit  aussi,  par 
Texemplc  qui  pr^cfede,  que  le  refrain  enlier^  quMlsoit  ou 
non  transcrit  dans  les  manuscrits,  ^tait,  au  d6but  de  la 
pi^ce  (mais  non  ^videmment  au  d6but  de  chaque  couplet) 
chants  par  le  soliste,puis  repris  par  le  chceur.  De  plus,  les 
paroles  nouvelles  chanties  par  le  solisle  ^taient  sur  le 
^  m&me  air  que  le  refrain  ;  ce  dernier  point  paralt  assure 
'  m6me  pour  nos  pieces  dii  xm*  sifecle  :  a  priori,  il  semblait 


/1 1 
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bien  que  la  parfaile  correspondance  du  nombre  des  syl- 
labes  etii  son  origine  dans  l'identit6  de  la  m^Iodie  ;  mais 
la  preuve  nous  est  fournie  par  les  manuscrits  des  oeuvres 
d'Adan  de  la  Hale  ;  daus  ses  rondeaux,  les  refrains  seuls 
sont  not6s  :  mais,  dans  quelques-uns,  le  copisle,  pour 
achever  de  remplir  la  ligne,  a  6crit  les  premiers  mols  du 
premier  versdu  lexle^ainsi  que  les  notes  qui  y  correspon- 
dent ;  or  ces  notes  reproduisenl  les  premieres  du  premier 
vers-refrain  ^  La  forme  parfaitement  r6guii^re  du  rondet 
serait  done  aAab  AB  ,  et  les  rimes  du  refrain  rfegle- 
raient  celles  du  couplet  (comme  dans  Texemple  cit6  plus 
^haut,  p.  112).  C'6laient  \k  de  lourdes  entraves  auxquelles 
^  on  chercha  de  bonne  heure  k  6chapper  :  on  les  rendit  du 
moins  plus  I6gferes,  grAce  k  quolques  derogations  aux 
rfegles  strides  du  genre.  D'abord,  on  ne  s'aslreignit  pas 
k  faire  rimer  le  premier  vers  du  refrain  avec  ceux  du 
couplet  qui  Tentouraient;  on  revint  ainsi  kpeu  prdsi  Tan- 
cienne  forme  aaab  CB  ;  mais,  comme  c'6tait  le  premier 
vers  du  refrain  qui  devait  ^tre  r^pet^  k  la  deuxifeme  place, 
on  arrivait  &la  forme  aCab  CB,  qui  enlevait  k  la  strophe 
son  caract^re  primitif  ;  on  se  permit  done  de  plus  d'alt6- 
rer  le  premier  vers  du  refrain  devenu  le  second  du  couplet, 
pour  le  faire  rimer  avec  le  precedent  et  le  suivant  ;  ainsi, 
au  lieu  de  s^accommoder  les  rimes  du  couplet,  il  s*accom- 
modait  lui-m£me  k  ces  rimes.  Cos  deux  licences  sont 
r^unies  dans  le  rondet  suivant : 

[En  non  Deu  !  Robins  en  maine 

Bele  Mariele !] 
C*est  la  jus  desoz  rolive. 
Robins  en  maine  sa  mie. 


1.  Ed.  Do  Coussetn.,  p.  217,  224,  230.  Chaquc  rondeaD  a  trois  tn^lodies ; 
c'est  sans  doute  qa*Adan  l^s  avait  dt-stiDc^s  k  (^tre  chant^s  dmultan^rnent 
par  plusienrs  voix  :  on  ►ait  qu'il  est  un  des  creatcurs  de  Tart  harmonique 
aamoyen&ge  (V.  De  Coussera., //itrorf.,  p.  Lxiv).  —  Nous  sonmettons 
ToloDtiers  Dotre  theorie  aux  historiens  de  la  musique,  en  les  priant  de  la 
contrOler  par  les  textes;  nous  sommes  noas-m&me  trop  stranger  aux  qaes- 
tions  masicales  poni  oser  rien  affirmert 
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La  fontaine  i  sort  serie 

desouz  Tolivete. 
En  non  Deu  !  Robins  en  maine 

Bele  Mariete ! 

(B.  Rom.,  II,  146.) 


Dans  Texcmple  ci-dcssous,  les  deux  ver^-refrains  sont 
comply tement  isol^s  du  couplet  par  la  rime ;  aussi  le  pre- 
mier doit-il  se  modifier  pour  y  entrer  : 

Diex  !  Trop  demeure^  quant  vendra  ? 
SsL  demouree  nocirra  I 
Bon  jor  ait  hui  por  cui  le  dis. 
Diex  1  Trop  demeuremes  amlfliS 
Mais  il  est  et  gays  et  jolis, 
S'aurai  s'amour  quand  lui  plaira. 
Diex  I  Trop  demeure,  quant  vendra  ? 
Sa  demourie  nCocirra  '  / 

{Zeitach.  f.  rom,  Ph.^X^i^O  sq.)^. 

On  alia  mSme  quelquefois,  pour  plus  de  commodity, 
jusqu'&  introduire  k  la  scconde  place  un*  refrain  nouveau 
n'ayant  aucun  rapport  avec  celui  de  la  fin  de  la  pifece: 

1.  De  m§me  dans  le  Lai  d'ArUtoU,  y.  297  (M^on,  III,  96)  : 

La  fonlMine  i  sort  serie, 

Or  la  voi,  la  voi,  m'amle  ! 

El  (flaiol  li  d-sous  I'auaoi. 

Or  la  voi,  la  vol. 

La  bele  blonde,  or  la  voi! 

Lea  Dombreuses  vAriantes  de  ce  rondet  (p.  p.  M.  F.  Augnstin  :  Spraehli* 
ehe  Untertuehung  iiber  die  Wnrke  Henri  d'AnddltSy  Marburg,  1886,  Autg» 
li?  44,  p.  6)  nous inontrent  combien  on  en  usait  librement  avecles  vera  des 
refrainfl  pour  les  accommoder  au  coaplet  (ce  qui  explique  qu*il  D*en  e6t  pres- 
que  aucun  qui  ne  nous  soit  parvenu  sous  difft^reutes  formes  ;  V.  les  JUoteti 
de  M.  Raynaud,  notes).  Tel  est  le  but  commun  de  toutes  les  modifications 
qu'on  a  fait  subir  k  ce  petit  texte. 

2.  Mdme  licence  dans  B.  Bofn.^  I,  22  ;  ce  textc,  mal  imprimd  par  Bartsch, 
est  un  veritable  rondet,  en  tSte  duquel  le  scribe  a  mSme  r<^p^t^  le  r  frain« 
—  M.  Stengel,  I'^diteur  iu  textc  cit^  plushaut,  veut  remplacer  les  vers  1 
et7  p-irle  vers  4,  comme  I'ex'gRnt,  dit-il,  les  vers  3  et  5,  c'est-&*dire  que  les 
rimes  en  U  du  couplet  devraient  rt^^ler  celle  du  premier  vors  da  refrain. 
On  voit  que  cette  correction  ne  serait  pits  heureuse.  —  On  tronvera  dans  le 
mdme  article  un  autre  rondet  tout  4  fait  r^gulier  :  A  inai  doit  entrtr  9n 
vile,  eta. 
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Main  se  leva  bele  Aeliz, 
Dormez^  jalous,  ge  vos  en  pri, 
Biau  86  para,  miex  se  vest! 

desoz  le  raim. 
Mignotement  la  voi  venir 

cele  quej'aim, 

(B.Rom.,  II,  82; of.  11,83,84.) 


Les  pontes  provenQauz,  pour^chapper  aux  mfimes  diffi- 
cuU6s,  traitferent  le  rondet  avec  plus  d'ind^pendance 
encore,  et  peut-fitre  plus  d'intelligence,  mais  aboutirent 
&  lui  faire  perdre  quelque  chose  do  son  caraclfere  propre. 
Us  font  rimer  ensemble  les  deux  vers  du  refrain,  qui  fer- 
ment ainsi  un  lout*  ;  le  premier  de  ceux-ci  que  Ton  insfere 
dans  le  couplet,  resle  lei  qu*il  est,  et  ne  rime  pas  par  con- 
sequent avec  ceux  qui  rentourent ;  on  se  borne  k  donner 
au  dernier  vers  du  couplet  la  rime  du  refrain.  De  plus, 
tons  les  vers  sont  ^gaux,  de  sorle  que  la  correspond ance, 
quant  au  nombre  des  syllabes,  entre  la  (in  du  couplet  ci 
le  refrain,  alien  n6cessairemenl.  C'est  en  efFet  au  rondet 
ainsi  modifi^  qu'il  faut  ramener  trois  pieces  publiees  par 
Barlsch  (C/ir^5/.,  243  3)  et  dont  la  structure  ne  nous  parait 
pas  avoir  6le  bien  comprise  par  T^dileur.  Voici  sous 
quelle  forme  se  pr^senle  dans  le  manuscritle  refrain  et 
le  premier  couplet  de  Tune  d'elles  : 

D'amor  m'estera  ben  e  gent 
s'ieu  ma  dona  vis  plus  snvent. 
Balada  faz  ab  coiiidet  son  —  d'jrnor 
qu'a  ma  bela  dona  randoo, 
quar  ai  estat  tan  lonjament. 

Bartsch  a  tort  de  penserqn'il  faut  r^p^ter  le  refrain  com- 
plet  apr^s  le  premier  vers  ;  il  ne  faut  r6p6ler  que  le  pre- 
mier vers  qui  doit  correspondre  au  vers  unique  qui  vient 
d*6tre  chants  par  le  soliste.  Ne  doutons  pas  non  plus   que 

1  •  Cf .  plas  haut :  DUx  trap  dsmeure,  etc. 
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le  refrain  ait  dH  6tre  rSp6t6  aprfes  chaqiie  couplet :  k  quoi 
sert  celle  rime  en  ent,  siiioQ  k  correspondre  k  celles  du 
refrain?  De  plus,  deux  vers  du  soliste,  sans  cela,  resle- 
raient  isol^s.  —  II  faut  done  ^crire  celte  pi^ce  comme 
Dous  avons  6crit  plus  haut  lesrondets  frauQais  '. 

Le  couplclpeut  avoir  quatre  vers  au  lieu  de  trois  :  on 
r6pete  alors  ie  premiers  vers  du  refrain  aprfes  le  premier 
et  le  second  du  couplet :  il  suffit  du  reste  de  suivre  les 
indications  trfes  precises  du  manuscrit ;  nous  imprimons 
letexte  suivant  tel  qu'il  s^  Irouve,  en  plaQant  simplement 
entre  crochets  les  parties  qui  doivent  6tre  suppl66es  : 

80LISTE  Coindeta  sui,  si  cum  n*ai  greu  cossire 

puihCHCEUR       Per  mon  marit  que  non  am  ni  dezire. 
SOLISTE  Qu'ieii  beus  dirai  per  que  soi  aissi  drusa, 

CHCEUR  Coindeta  8ui  [si  cum  n'ai  greu  cossire"]. 

SOLISTE  Quar  pauca  son,  joveneta  e  tosa, 

CHGBLJR  Coindeta  sui  [si  cum  n'ai  greu  cossire]. 

SOLIbTE  E  degr*aver  marit  don  fos  jojosa 

Ab  cui  tos  terns  pogues  joguar  erire. 
CHCEUR  Coindeta  sui  [si  cum  n'ai  greu  cossire 

Per  mon  marit  que  non  am  ni  dezire], 
(Bartsch,  Prov.  Lesebuch,  Elberfeld,  1855,  p.  108.  Cf.  Chreat.^ 
p.  245,) 

Voici  enfin  una  pi^ce  complete,  oil  nous  comblons  de 
m^me  les  lacunes  laiss6es  par  le  manuscrit  : 

Qant  le  gilos  er  fora,  belsami 
Venc  vos  a  mi» 

Balada  cointa  e  gaia, 
qant  to  gilos  er  fora, 
faz  cui  pes  n«»  cui  plaia, 
qant  lo  gilos  [er  fora]. 


1.  Nenons  ^tonnons  pas  d'aillenrs  qa*eile  soit  iotital^e  balada;  on  avait 
le  senlimeDt  de  la  parents  tris  proche  do  la  ballette  et  du  rondet,  qai 
^taient  ^galeraent  des  chansons  k  danser.  Le  mot  de  rondet  est,  en  proTen- 
9a1,  plus  modcrne ;  les  auteurs  des  Leys  diaent  (I,  340)  :  a  Alqu  comenso 
a  far  redondels  en  nostra  lengua,  losquals  solia  horn  far  en  f  rancea.  n  Ha 
veuleut  parler  aans  doute  d'une  forme  de  rondet  plus  r^cente  et  diff^rente 
(V.plua  loin).  Toutecette  terminologie  a  dtd  fort  mal  fix^e  jasqa*au  xv  ai^cle. 


\ 
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*  ^ 

pel  dolz  cant  qe  m'apaia, 
qu8  audi  seir  e  de  m.itin. 
Qant  lo  gilos  [er  fora,  bets  ami 
venc  V08  a  mi.] 

Amio,  s'eu  vos  tenia, 
qant  lo  gilos  [er  fora]^ 
dinz  ma  chambra  |?arnia, 
qant  lo  gilos  [er  fora], 
de  joi  vos  baisaria, 
qar  n*audi  bendir  Tautre  di. 
Qant  lo  gilos  [erfora,  beU  ami 
Venc  vos  a  mi.] 

Sel  gelos  mi  menaza 
qant  lo  gilos  [er  fora], 
de  bnston  ni  de  maza, 
qnnt  lo  gilos  [er  /bra], 
del  batre  si  sel  faza, 
qus  afi  mon  cor  nos  cambi. 
Qant  lo  gilos  [er  fora^  bcls  ami, 
Venc  vos  a  mi.} 

(Zeitsch.  f.  rom.  P/i.,IV,  503.) 

A  Quelles  que  soient  les  diverses  modifications  apport6es 
au  rondel,  sa  carac(6ristiqQe,  sa  raison  d*^lre,  pour  ainsi 
dire^est  de  r^parlir  ezaclemcnt  le  texte  entre  le  soliste  et 
les  choristes.  Le  bosoin  auquel  il  r^pondait  avail  dii  se 
faire  senlir  aussi  dans  la  po^sie  populaire,  quand  ellc  s*ap- 
pliquail  &  des  danses  un  peu  anim^es  :  il  y  6lait  satisfait 
par  une  forme  strophique  trfes  voisine  de  celle  du  rondel, 
et  qui  en  est  cerlainement  Torigine :  en  voici  un  exemple  : 

Je  m*8uis  lev6  de  bon  matin, 
M'estavis  que  je  vole,  Colin, 
Pour  cueillir  rose  et  romarin, 
M'est  avis  que  je  vole  (bis),  Colin, 
Sur  la  maison  (VNicole, 

(Bujeaud,  I,  78.) 


Ici,  comme  dans  le  rondel,  une  parlie  du  refrain  vient 
s'intercaler  dans  le  couplet.  Mais  il  arrive  presque  toujours, 
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dans  celte  forme,  que  le  refrain  soil  plus  long  que  le  vers 
qui  lo  pr6c6Je,  c'est-k-dire  que  la  pari  du  chteur  soit  plus 
considerable  que  celle  du  solisle :  le  rondet  s'est  bornd  k 
r^tablir  T^quilibre  en  allongeant  la  part  du  soliste  d'un 
pelit  vers  plac6  apr^s  le  troisi^mc,  et  qui,  presque  tou 
jours,  a  garde  le  caractfere  d'une  addition  faite  apr^s  coup 
Dans  le  rondet,  commc  dans  la  forme  populaire  qui  en 
est  Torigine,  k  chaque  phrase  po6tique  prononc^e  par  le 
soliste,  en  correspond  done  une  autre  prononc^e  par  le 
chceur  (qu'elles  soient  parfaitcment  ou  imparfaitement 
^gales,  pen  importe).  Dans  Ics  chansons  actuelles  comme 
dans  le  rondet,  ces  deux  phrases  diffferent  *.  Mais  il  est 
probable  qu'k  Torigine,  il  n'en  6tait  pas  ainsi  et  que  le  ron- 
det n'a  fail  qu'appliquer  rigoureusement  le  principe  qui 
nous  parait  etre  le  fondemerit  m6me  de  lapo6sie  populaire, 
I  celui  de  parall61isme  *,  ici  poursuivi  entre  les  paroles  et 
la  melodic  attributes  k  un  chceur  d'une  part,  et  de  Tautre 
it  un  soliste  (ou  k  un  autre  chceur).  Yoici  comment  nous 


1.  Ellefl  different  par  le  texte  et  la  mnsique  dans  les  chanflons  modernes, 
par  le  texte  seulement,  dous  a-t-il  seinbl^,  dans  les  rondets.  —  II  y  a  de 
corieu.^es  chansons  islandaises  (xvi«  et  xvii*  sidcles)  qai  reprodnisent  d'une 
mani^re  frappante  la  forme  de  nos  rondets,  en  les  aUon<;eaQt  d'un  vera 
(1°  an  yers  suivi  du  premier  vers  da  refriin  ;  2*  un  noureau  vers  suivi  da 
Bccoud  vera  (iu  refraiu;  '6^  deax  nouveaux  vers  suivis  des  deux  derniers 
Vers  du  refrain)  : 

C*est  le  plaiiir  des  marchatidt 
De  hitter  les  voiles  aux  mdts, 
De  partir  de  i&  ou  ils  itaient, 
De  navtgtur  sur  la  nurt         ^ 
Bien  qu*elle  les  asperge. 
Ils  eUient  dans  le  port 
Cest  le  plaisir  des  m^rchands, 
Depuis  qaaraiite  juurs ; 
lis  histirent  Us  voiles  aux  mdts. 
lis  y  re!>tirent  si  longlemps 
Que  1m  faim  gagna  I'equipaga. 
Ils  naviguent  sur  la  mer, 
Bien  qu'elle  les  asptrf^e. 

{MilusiM,  II,  176.) 

2.  Faat-il  rappeler  que  le  paraU<Sli8me  est  la  loi  de  plasieurs  yenifica- 
tions  orientales,  et  qu*il  reate  quelqae  chose  de  cette  loi  dane  la  po^e  po« 
pnlaiie  msie  f 


y 
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nous  repr6senterioDS  volontiers  •  les  phases  par  lesquelles 
k  dd  passer  la  po^sie  populaire  :  d'abord  le  solisle  et  le 
chceur  auraient  prononc6  les  memes  paroles  sur  la  meme 
m^lodie  ;  ensuile  ces  paroles  elcetle  m^lodie  auraient  6ie 
difTerenciecs  par  les  dernieres  syllabcs  el  les  dcrni^res  no- 
tes ;  enPin  laloi  du  parall^lisme  aurail  6i&  de  plus  en  plus 
negligee,  et  des  paroles  dilTerentes  auraient  6l£  chanties, 
tantdt  sur  des  airs  identiques  (sauf  peut-Atre  le  final), 
comme  dans Tancien  rondel,  tantdt  sur  des  airs  dilTSrents, 
comme  dans  beaucoup  de  chansons  modernes  *.  Ces  di- 
verses  stapes  ontlaiss^  assezde  traces  dans  lesIittSratures 
populaires  pour  y  6tre  parfaitement  reconuaissabies. 

Ainsi  le  parallSlisme  parfait  pour  les  paroles  et  pour  la 
milodie,  enlre  le  solo  et  le  choeur,  se  trouve  encore  dans 
quelques  chansons  fran^aises  : 

SOLO         J'ai  un  navire  a  Coueron 
CHCEUR     Pa.role8  et  milodie  identiques. 
SOLO  Pour  emporter  Marion. 

CHCEUR     Paroles  et  m^lodie  identiques  K 

(Decombe,  p.  177,  et  air  no  52.) 


1.  Ici,  dareste,  le  parall^lisme  est  ordinairement  ^tabli,  non  plus  entn 
le  premier  rers  da  tezte  et  le  refrain,  qui  sont  chants  touB  deux  par  le 
•oliste,  mail  entre  un  certain  nombre  de  notes  chanties  d'abord  par  le 
Boliste,  puis  par  le  chcsur,  et  accompagnant  tantOt  une  partie  du  teste,  et 
tantOt  un  refrain  d^ponrvu  de  sens ;  ainsi  une  chanson  gasconne  se  cbante 
de  la  mani^re  suivante : 

SoLHTE      lion  p^re  vent  me  mtriar,  tiro,  tire,  mtrinier,  tire. 
CHoniR        Parolet  et  m^lodie  identiques. 

SOLiSTi      A  un  vieillara  me  veul  dooiier,  tire,  tire,  marinier,  tire,  —  tire,  lire,  nurioitr. 
Gbouk        Tire,  tire,  mariuier,  tire,  —  lire,  lire,  mariiiier. 

(Blade,  Arm,  p.  vu.) 

II  f andrait,  pour  pr^ciser  tons  ces  points,  fairo  des  melodies  popnlaiies 
une  xninutieuse  6tude  que  notre  sujet  ne  comporte  pas  et  qui  aerait  actael- 
lement  au-dessusde  nos  forces;  elle  ne  pourra  du  restc  tire  s^rieusement 
entreprise  que  du  jour  oi!i  les  collecteurs  de  pieces  populaires  donneront  des 
renseigncments  precis  sur  lafaQon  dout  dies  sont  ez^cut^es. —  Empreasons- 
nous  d'ajouter  que  nous  ne  presentons  toutes  ces  theories  que  comme  des 
hypotheses  dont  le  principe  nous  paralt  digne  d'dtre  pris  en  consideration, 
mais  qui  appelleraicnt  une  foule  de  verifications  de  detail. 

2.  Ce  couplet  est  snivi  d'un  refrain  dont  les  deux  rers  se  chantent  ^gale- 
ment  sur  une  seule  mdlodie. 
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Les  indications  qui  pr6cbdent  sont  donnies  par  Tiditeur ;  j 

nous  supposons  que  c*est  de  la  mftme  faQon  que  se  chante  I 

la  pifece  suivante  : 

[30LISTE]  Cath'rine  se  prom^ne  le  long  de  son  jardin. 
[CHCEUR]    Paroles  et  milodie  idenliquea. 
[SOLlSTtI]    Le  long  de  son  jardin,  sur  le  bord  de  Tile, 
[CHCEUR]     Lelongdeson  jardin, sur  lebordde  reau(m^{.  idenU). 

Pr&s  du  ruisseau. 


Le  parall^lisme  des  vers  difi^renciSs  seulement  par  les 
syllabes  finales  (et  probablement  des  melodies  diflKren- 
ci^es  par  les  notes  finales)  existe  dans  Tancienne  poisie 
portugaise,  oil  chaque  phrase  prononcde  par  uh  choeur 
trouve  immidiatement  son  Scho  dans  la  mftme  phrase, 
termin^e  par  un  autre  mot,  prononc^e  par  Tautre  cheeur  < : 

Levantou  s'a  velida  *  —  e  vay  lavar  oamysas. 
Levantou  s*a  lougana  —  e  vay  lavar  delgadas. 

G'est  probablement  k  la  poisie  populaire  de  leurpays, 
trbs  arcbaique  en  bien  des  points,  que  les  pontes  portugais 
empruntaient  ce  syslbme  :  il  se  retrouve,  observe  trbs  ri- 
goureusement^  dans  des  pieces  asturiennes  signal^es  par 
F.  Wolf  d'apr^s  M.  Quadrado,  et  dans  les  muneiras 
galiciennes  itudi^es  par  Milk  y   Fontanals. 

Voici  un  exemple  des  premieres : 

j  Ay  Juana,  cuerpo  gunrido  i 
\  Ay  Juana,  cuerpo  galano! 
I  Donde  le  dejas  a  tu  buen  amigo  ? 
I  Donde  le  dejas  a  tu  buen  amado? 


1 .  Ce  lont  en  effet  denx  chosart  qui  m  r^pondent,  et  non  an  aolitte  et  iia 
choBur ;  noai  le  sayoofl  post ti cement  par  les  rubriqnee  de  piteee  paieUles 
ins^r^et  dans  les  oeavres  de  Oil  Vicente  (t.  I,  p.  83). 

2.  Nona  sapprimons  le  refrain  qui  s'intercalait  entre  leadeoz  himiatiohes 
ioi  oooune  dana  notra  roadet,  aTec  leqoel  cea  piAeei  ont  la  plua  grande  ana- 
logie. 


j 
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Muerto  le  dejo  a  la  oritla  del  rio. 
Dejole  muerto  a  la  orilla  del  vado,  etc.  *. 

{Wolf,  Siudien,  p.  739.) 


Le  parall61isine  est  moins  strictement  observe  dans  la 
mufieira,  c  forme,  sinon  exclusive,  au  moins  caractiris- 
tjquedu  people  galicien,etqui  s*accommode  &  Tinstrumeat 
musical  favori  de  ce  peuplii.  »  Elle  se  compose  de  quatre 
vers  (de  dixsyllabes),  dont  les  premiers  hSmisliches  seuls 
soni  identiques  deux  k  deux  : 

Gando  to  vexo    n-a  beira  do  rio, 
Queda  o  meu  corpo    tembrando  de  frio. 
Cando  te  vexo    d*o  monte  n'allura, 
A  todo  o  mon  corpo    lie  da  calentura  *. 

{Horn.,  VI,  50  et  65.) 

Ce  trait  n*est  dvidemment  pas  propre  k  la  po6sie  popu- 
laire  espagnoleet  portugaise,  qui  est  simplement  en  cela 
plus  archaique  que  les  aulres.  II  se  retrouve  chez  nous 
dans  quelques  formules  et  la  plupart  de  nos  refrains,  qui, 
lorsqu'ils  sont  r£p^l6s^  le  sont  avec  une  l^gbre  varianle  : 

Point  de  couvent  je  ne  veux,  ma  mere, 
Point  de  couvent  je  ne  veux,  maman  1 

(Holland,  1, 55.) 


1.  On  Toit  que  lef  dens  rimes  soat  ordinal rement  en  «  et  a  fdmintns ;  c*eat 
4  un  trait  amien  et  qui  se  troare  ddj4  dans  la  plupart  des  ptices  du  chan. 

■onnier  da  Vatican.  II  B'ezpUqne  par  la  tr^s  grande  facilite  k  trourer  det 
rimes  de  cc  genre  :  il  saSt  pour  cela  d'eutrelacer  des  imparfaits  on  dtn  par- 
tic'pes  pBBain  de   deux  conjugaisons  difftirentes   (venia,   Ilegaba ;   qneria 
nscuba  ;  pedida,  reloda,  ibid,). 

2.  MiU  dit  que  le  mot  muiiaira  d^signe  a  la  fois  I'atr  et  la  strophe  qui  s'y 
applique,  que  toute  strophe  peut  s'adapter  k  cet  air,  cependant  qu'il  j  a  une 
forme  strophiquc  qui  s*y  accommode  sp^cialemeut,  et  qui  est  oelledont  nous 
avons  donni  la  definition.  Mais  tous  les  exempica  qu'ii  cite  sont  loin  de 
justifier  cette  definition  :  il  7  a  14  evMemment  les  derniers  Testiges  d'un 
genre  en  train  de  di^paratire.  La  division  de  ce  couplet  prouve  bien  qu'il 
etait  destine  4etre  chante  par  deux  chceurs  se  rt^pjndant.  Le  nom  mdme 
de  mwAcrira  {iHeuniere)  rappelie  celui  de  boulangire  donne  4  nne  de  nos 
figures  de  danse  qui  ressemble  passablement  4  celle  que  nous  a?on8  decrite 
d'apris  nn  anonyms  italien  du  xvi«  siede. 
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Mon  Dieu,  quel  homme,  quel  petit  homme, 
Mon  Dieu,  quel  homme,  qu*il  est  petit. 

(Jbid.,  I,  65.) 
Verduron,  verdurette, 
Verduron,  ron,  ron. 

(/bid.,  I,  75.) 
Gay,  gay,  gay,  larira  dondaine, 
Gay,  gay,  gay,  larira  dond6. 

(/6id.,  1.130)*. 

Aujourd'bui  enfin,  le  parall^Iismc  ne  subsiste  gubre  or- 
dinairement  qu'enlre  certaines  phrases  musicales  dont  la 
place  nous  parait  loin  d'etre  rigoureusement  dStermin^e ; 
cependant  ces  derniferes  traces  d*un  ancien  usage  sont 
encore  bien  reconnaissables  et  m6rileraient  d*6tre  exami- 
nees de  prfes. 

La  forme  du  rondet  est  en  somme  extr6mement  parcimo- 
nieuse;chaque  couplet,  si  on  le  d^barrasse  du  refrain,  ne 
comptc  que  trois  vers;  or,  de  ces  trois  vers,  Tun  (celni  de 
la  sixieme  place)  est  g^n^ralement  le  plus  insignifiant  du 
monde;  sa  seule  fonction  ^tant  de  fournir  une  rime  au  hui- 
tifeme,il  estpresque  toujours  compost  decbevilles;  il  est  du 
restetrop  court  pour  qu'on  y  fasse  ais^ment  entrer  m£me 
une  parcelle  de  I'id^e  qui  inspire  la  pi^ce.  II  se  compose 
done  souvent  d'une  simple  exclamation,  tout  aussi  inutile, 
au  point  de  vue  de  la  pens^e,  que  le  refrain  mftme^dont  il 
se  rapproche  beaucoup  (voir  lous  les  exemples  cit^s  plus 
haut,  et  B.  Rom.,  II,  80,  86,  118  et  p.p.  340,  378). 

Yoil&  done  chaque  couplet  r^duit  k  deux  vers.  Mais  ce 
n'est  pas  tout,  et,  de  ces  deux  vers  m6mes,  Tun  ne  devait 
pas  kite  nouveau  :  en  effel,  il  semble  bien  que  les  couplets 
aienteie  relics  entre  eux  par  la  repetition  du  dernier  vers 
du  premier  k  la  premiere  place  du  second,  et  ainsi  de 
suite.  Le  rondet,  qui,  par  la  structure  de  son  couplet,  se 
rattache  si  inlimement  &la  po^sie  populaire,  s'yrattache- 


1.  Cf .  dam  nn  refrain  du  moycn  iige : 

Ci  ne  tiaoeot  amoretet,  douce  trop  vout  aifl, 
a  Be  lieneat  amorctet  ou  je  ticn  mt  main. 
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rait  aussi  de  cette  faQon  par  le  mode  d'enchatnemeot  de 
868  couplets.  Cel  enjambement  d'un  couplet  snr  Tautre 
est  la  loi  m6me  de  la  forme  strophique  qui  est  rorigioedu 
roudet :  ainsi^  dans  la  pifece  dont  les  premiers  vers  sont 
transcrits  plus  baut,  le  deuxifeme  couplet  commence  par 
le  dernier  vers  du  premier  : 

Pour  cueillir  rose  et  romarin ; 
M'eat  avii  que  je  vole,  Colin. 
N'en  avals  pas  cueilli  trois  brins, 
M*eBt  avis,  etc. 


et  le  seul  vers  nouveau  du  deuxifeme  est  k  son  tour  r6p6t^ 
en  tftte  du  Iroisifeme. 

De  ce  que  ce  fait  est  assure  pour  notre  ipoque,  nous 
dira-t-on  peut*£tre,  il  n'en  risulle  pas  qu*il  le  soit  6gale- 
ment  pour  le  moyen  &ge.  Nous  pourrions  rSpondre  que 
le8  inductions  de  ce  genre  seraienl  moins  d^plac^es  dans 
le  domaine  de  lapoSsie  populaire  que  partout  ailleursycar 
les  usages  qu*on  y  observe  aujourd'bui  out  probablement 
leurs  racines  dans  un  pass6  plus  lointain  que  le  moyen 
Age.  Nous  b^sitcrions  nSanmoins  &  attribuer  au  xiu*  sifecle 
une  habitude  qui  n*appartiendrait  qn*au  ndlre.  Mais  nous 
avons  des  l^moignages  qui  nous  permettent  de  remonter 
presque  jusqu*i  cette  6po(|ue.  Tout  d'abord,  cet  enjambe- 
ment  d*un  couplet  sur  Taulre  est  la  loi  fondamentale  de 
beaucoup  de  chansons  populaires  du  xvi*  et  du  xv*  sifecle : 
on  le  trouvera  k  chaque  page  des  recueils  de  Haupt  et  de 
MM.  G.  Paris  et  Weckerlin.  On  le  trouvera  ^galement  dans 
la  plupart  des  pieces  publiies  par  M.  Slickney  (Aom., 
VIII,  73-92),  qui  paraissent  £tre  de  la  Gn  du  xiv*  sifecle,  et 
dont  plusieurs  sont  Xvhs  exactement  des  rondets  : 

En  Verbetta  verdoyant 
Fet  bon  gioier, 

I  L'altrier  m'nloy  desportant, 
En  Verbetta  verdoyant, 
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Has  mon  palefroy  portant 

[En  Verbetta  verdoyant 
Fet  bon  gioier]  •. 

II   Sus  mon  palefroy  portant 
En  Verbetta  verdoiant 
Trovoy  piuseles  durmant 

Gius  I'olivier. 
[En  Verbett&f  etc,y. 


Gette  disposilion  existeenfin  dans  des  pieces  portugaises 
dent  nous  avons  d<ij&signald  T^troile  relalion  avec  notre 
po^sie  ;  mais  ici  le  d^veloppement  de  la  pens^e  est  eniravi 
par  une  nouvelle  complicatiou  dent  nous  avons  d6j&  dit 
an  mol :  ii  y  a  deux  pieces  enchevSlr^es  I'une  dans  Tautre, 
cliantSes  par  deux  chceurs  qui  prononcent  les  mftmes  vers, 
k  un  mot  prfes  ;  chacunc  de  ces  deux  pii$ces  admet  de 
plus  rinlercalation  de  refrains.  C*est  le  syst^me  des 
pantoums  malais,  sauf  que,  dans  le  pantoum,  les  deux 
pieces  entrelac6es  sont  dilF^rentes  ^.  Ces  retours  de  mots 
el  de  pens^es,  cet  enlacement  de  vers  qui  se  r^pfetent  sur 
des  coQsonnances  diff^rentes,  produisent  comme  un  ber- 
cemenl  qui  n'est  pas  sans  charme.  Nous  imprimons  una 
des  pieces  en  question  sur  deux  colonnes,  pour  rendre 
plus  sensible  la  distributiou  de  ses  deux  parlies  enlre  les 


1.  II  manqae  ici  un  Terade  qnatreRyllabes. 

2.  Le  rt'frain,  dcrit  seuleroent  k  la  fin  da  dernier  ooaplet,  doit  dtre  r^p^td 
ici.  Cntte  rip^tition  est  poBitiremeofc  iodiqa^e  dans  dans    le  ma.  au  n*2i. 

3.  Mdme  r^ petition  dans  dec  pieces  oil  le  refrain  iot^rieur  n'existo  pa8,et 
qni  sont,  oomme  nous  I'arons  va,  ie  type  originel  de  la  baUette  : 

I    Gioyna  flihntta,  fay  tun  any  de  moy. 
C'e*t  li  Paris  en  la  clambre  do  ri»y. 
II  y  a  troi«  fit  hot  qui  funi  c<-ier  lornoy. 
Gioyna  filleUa,  fay  ton  amy  d$  moy. 
II     Ily  a  trui*  filles  qui  font  cricr  tornay,  etc. 

MSme  fait  dans  (ks  pieces  oh  \e.  refrain  final  diKdre  da  refrain  inUri'^nr : 
n*  7,  8,  10, 11,  16, 18,  20.  21,  22,  23. 

4.  v.  DeOramont,  Les  vert  fringait,  p.  309. 
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deux  choBurSy  mais  il  faut  lire  les  couplets  dans     Tordre 
oil  Us  soQt  num6roi6s  *. 


I 


Levantou  s*a  velida, 
levantou  8'alva, 

e  vay  lavar  camysas 
en  0  altO' 

Vay  las  lavar ^  alva. 

Ill 

[E]  vay  lavar  camisns, 

levantou  s'alva, 
o  vento  Ih'as  desvya 
en  0  alto, 

Vay  las  lavar,  alva. 


O  vento  Ih'as  desvya, 
levantou  8*alva, 

meteu  s'alva  en  hira 

en  0  alto, 
Vay  las  lavar,  alva. 


II 


Levantou  s'a  louQaoa, 
levantou  s'alva, 

e  vay  lavar  del  gad  as 
en  o  alto, 

Vay  las  lavar,  alva, 

IV 

K  vay  lavar  delgadas, 
levantou  s'alva, 

o  vento  lh*as  levava 
en  0  alto. 

Vay  las  lavar,  alva. 

VI 

O  vento  Ih'as  levava, 

levantou  s'alva, 

meteu  s'alva  en  sanha 

en  0  alto, 
Vay  las  lavar,  alva. 
(B.  Cane,  n*  172.) 


II  y  aenfin  un  petit  fait  qui  semble  bien  indiquer  que 
ce  systbme  6tait  suivi  dans  nos  rondets  :  I'un  d'eux,  mal 
imprimS  par  Bartsch  (II,  89)  et  qui  doit  6tre  rStabli  aiasi : 

C'est  la  gieus  (jus)  la  gieus  q'en  dit  en  ces  prez, 
Vos    7ie  vendrez  mie,  dames,  c.iroler. 
La  bele  Aeliz  i  vet  por  joer 

souz  la  vert  olive. 
Vos  ne  vendrez  mie  caroler  es  prez 

que  vos  n'amez  mie, 

1.  La  fonne  r^goliire  est  celle  qae  Ton  trouvera  dans  Tezemple  suiyaDt ; 
mais,  commeelie  e^t  asses  diiticile  4  ruaiiier,  on  s^est  (leraiis  souvent  dels 
mudifier;  ainsi  les  vers  rep^t6ssoiit  quelquefois  un  pi  u  alttr^,  ou  la  r^p^ 
titioQ  H'arrdte  au  miliea  de  la  piece  (B.  Omc,  u^  414-5).  Ailleurs  m^me,  il 
n'y  a  pas  de  repetition  du  tout  (794).  Voici  la  iiste  des  pieces  de  Cvtte  suite 
(avec  refrain  interciile  daus  le couplet  ou  ajout^  au  couplet):  168-73;  242- 
9 ;  321 ;  36S ;  401  ;  414-5  ;  719  ;  126 ;  728 ;  753-60  ;  793-7  ;  806 ;  842 ;  876 ;  878 
888-90  ;  902. 
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est  suivi  de  ces  quelques  mots  : 

g'i  doi  bien  aler  et  bien  caroler,  car  j'ai  bale  amie. 

CeuX'Ci  nous  paraissent  former  toute  la  partie  nouvelle 
du  couplet  suivant,  qui  devrait  ainsi  6lre  lu  : 

La  bele  Aeliz  i  vet  por  joer. 

Vo8  ne  vendrez  mie,  dameSj  caroler. 

G'i  doi  bien  aler,  et  bien  caroler, 

car  j*ai  bele  amie. 
Vo8  ne  vendrez  mie  caroler  es  prez 

que  vos  n*amez  mie. 

II  serait  done  fori  possible  que  nous  eussions  deux  chan- 
sons k  pen  prfes  compl^les  dans  deux  trfes  courts  morceaux 
imprimis  par  Bartsch(Il,  8S,  90) :  elles  auraient  616  dis- 
pos6escomme  suit. 

(Qu*on  nous  permette  d'ins6rer  ici  un  des  nombreux 
refrains  qui  peuvent  convenir  k  la  situation,  et  de  sup- 
pleer,  k  la  qualribme  place,  un  vers  6galement  banal)  : 

I  Bele  Aeliz  main  leva, 
bon  jor  ait  qui  mon  cuer  a, 
biau  se  vesti  et  para 

desoz  Taunoi. 
Bon  jor  ait  qui  mon  cuer  a, 
n'est  pas  o  moi. 

II  Biau  86  vesti  et  para, 
bon  jor  ait  qui  mon  cuer  a, 
en  un  vergier  s'en  entra, 

Tanel  ou  doit. 
Bon  jor  ait  qui  mon  cuer  a, 

n'est  pas  o  moi. 

En  un  vergier  8*6n  entra,  etc. '. 

1.  Cette  disposition  ne  ponrait  tronrer  pUredansla  forme  adopUe  par 
lei  pontes  pruvens^aux,  qni  on t  tou jours  ^t^  fort  ind^pendants  4  regard  de 
la  poosie  populaire  :  ches  enz  en  effet,  le  dernier  vers  da  couplet  s*accom- 
modant  k  ceiuidu  refiain  (dans  la  pi^ce  cit^e  plus  baut,  ce  dernier  Ters 
est  en  i :  gu*ms  ondi  ter  e  de  mati')  ne  pouvait  trouver  place  au  d^but  du 
couplet  snirant  (rimes  en  ia  :  Amio,  s*eu  vos  tenia). 
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Un  des  critiques  qui  out  le  plus  soigrneusemenl  ^tudi« 
rhistoire  de  nos  melodies  populaires,  Al.A.  Loquin,  6cri- 
vaitily  a  quelque  lemps  {Melusine,  11,239)  ippopos  dela 
publication  Atf^  Motets  Aq  M.  Rayuaud  :  <  D6s  le  pre- 
mier coup  d'oBil  jet6  sur  les  chansons  rassemblies  par 
M.  Raynaud,  nous  nous  apercevons  que  la  chanson  popu- 
laire  k  couplets  nombreux  enjambant  les  uns  sur  les  autres 
telle  que  nous  la  comprenons,  telle  en  un  mot  qu*elte  nous 
est  d6jii  oOerte  par  les  Chansons  du  XV*  siecle  [de  M.  G. 
Paris],  ne  figure  pas  dans  ces  deux  volumes...  soil  qu*elle 
n'existftt  pas  encore  au  xm*  siecle,  soil  —  ce  qui  est 
infiniment  plus  probable  —  que  ceux  qui  ont  fait  exicu- 
ter  it  grands  frais  ces  divers  manuscriis  se  soient  aufond 
fort  pen  souciis  qu'on  y  transcrivlt  des  chansons  rustiques 
et  spontanies  dont  ils  ne  comprenaient  ni  I'lmportance  ni 
la  valeur.  »  M.  Loquin  accusait  k  tort  les  anciens  coUec- 
teurs  de  poesies  lyriques,  qui  ne  se  sont  pas  d^sint^ressis 
tout  A  fait  de  la  po6sie  populaire,  puisqu'ils  nous  ont  per- 
mis,  en  nous  transmeltant  quelques  vieux  refrains,  de  nous 
en  faire  au  moins  une  idSe  ;  mais  il  avait  raison  de  suppo- 
ser  que  la  «  chanson  k  couplets  enjambauls  »  n'avait  pas 
apparu  brusquement  au  xv*  sifecle  ;  nous  venons  de  voir 
qu'elle  existait  au  xni%  et  m6me  il  est  probable  qu'on  n*avait 
fait  alors  que  rigulariser  une  habitude  plus  ancienue. 
A  La  forme  du  rondet,  telle  que  nous  Tavons  d6finie  se 
prfite  aussi  pen  quo  possible  au  ddveloppement  de  la  pen- 
s6e  ;  chaque  couplet  n'introduisant  qu'un  vers  nouvejui^.  ^ 
rid6e  ne  fait  un  pas  que  pour  s'arr^ter  aussitdt^Tapifece 
porlugaise  cit6e  plus  haut  est  A&]k  longue,  et  pourtant 
la  situation  y  est  h  peine  indiqu^e  :  cette  forme  est  si 
6troite  qu  elle  ^touffe  les  sujels  qu'on  y  fait  entrer. 
^  Aussi  a-t-elle  da  exercer  une  influence  pernicieuse  sur 
notre  ancienne  lyrique  :  il  est  probable  que  les  sujets  que 
nous  avons  restituis  plus  haut,  s'ils  ont  jamais  r«v6tu  lA 
forme  du  rondet,  en  ont  aussi  connu  d'autres^  car  ils 
n'auraient  pas  trouv«  dans   oelle-lli    Tespace    dont   iU 
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avaient  besoin.  lis  ont  616  trait^s  probablement  dans  la 
forme  des  ballettes  ou  des  chansons  d'histoire,  beaucoup 
plus  large  et  plus  souple.^ien  ne  prouve  en  efTet  que  les 
refrains  que  nous  avons  conserves  soient  tous  emprunl6s 
k  des  rondels  ;  ils  peuvent  r^tre  aussi  bien  k  des  balleltes 
en  longs  vers  ;  c*cst  rn^me  ce  qui  semble  le  plus  probable, 
car,  dijfc  k  T^poque  oil  le  rondet  se  conslitua,  les  refrains  ^ 
se  composaient  le  plus  sou  vent  de  simples  exclamations  y^ 
amoureusesy  tandis  que  primilivement  ils  devaient  avoir,  ^ 
comme  ceux  que  nous  avons  utilises,  quelque  rapport 
avec  le  sujet  traits.  D^s  le  commencement  du  xui*  sifecle, 
quandle rondet  fut  devenu  k  la  mode,  on  dut  y  exploiter 
quelqnes  thfemes  trbs  simples  et  tr^s  conn  us  qu*on  ne  se 
donnait  m&me  plus  la  peine  d'exposer  compl^tement ;  on 
y  introduisait  des  personnages  dont  le  nom  seul  Sveillait 
quelques  souvenirs  plus  ou  moins precis;  ils  avaient  une 
existence  ideale  analogue  &celle  des  h^ros  de  la  Commedia 
delCarte  en  Italie,  et  c*est  k  eux  qu'on  recourait  quand  on 
voulait  improviser  quelques  vers  pour  aider  k  la  danse, 
ce  qui  devait  6lrc  trfes  facile,  ces  sorles  de  pieces  secom- 
posant  surtout  de  reminiscences  ou  de  formules  toutes 
failes.  <  Gbanler  de  Robin  et  d*A6liz  »  itait  devenu  syno- 
nyme  de  chanter  des  rondes  (Y.  plus  haul,  p.  129).  Quand 
quelqu*un  entonnait  ce  vers  : 

Aeliz  main  se  leva 

tout  le  monde  savait  sans  doute,  au  moins  k  Torigine, 
pourquoi  A^lis  s*6tait  lev6e  matin,  et  ce  qui  avait  suivi. 
On  le  savait  si  bien  qu'on  ne  Pa  jamais  dit,  et  que  nous 
ne  le  saurions  pas.  si  d'autres  t^moignages  ne  nous  per- 
mettaient  de  le  deviner.  II  dut  aussi  venir  un  lemps  ou  on 
Toublia ;  et  sans  doute  beaucoup  de  gens  au  siii*  si^ele 
auraient  M  aussi  embarrasses  de  raconter  Thistoire 
d*A61i8  et  de  Robin  que  nous  le  seriona  nou8-m6mes  si 
nous  devlonft  poursuivre  le  r^cit  des  aventures  de  Cadet 
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Roasselle  <  qai  a  trois  cheveaz  »  et  de  la  Mire  Michel 
c  qui  a  perdu  son  chat  »,  et  qui  sont  cependant  pour  nous 
de  vieilies  connaissances  ^ 

On  avait  done  renonci  de  bonne  heure  i  presenter  des 
situations  completes,  k  poursuivre  des  r6cits  jusquau 
bout  dans  les  rondels,  qui  n'Ataient  plus  ordinairement 
que  des  variations  plus  ou  moins  fades  et  banales  de  la 
chanson  d*amour.  On  en  arrivam^me  k  ne  plus  les  com-  y^ 
poser  que  d'une  seule  strophe ;  c*est  lit  qu*on  en  6tait  arrive 
dfes  la  fin  du  xni*  si^clc  (V.  Adan  de  la  Hale,  Jacques  le 
Peintre,  etc.  );  les  rondets  (ou  pluldt  rondels,  car  ce 
mot  domine  dans  les  manuscrits  de  cetie  ^poque)  k  une 
seule  strophe  sont  innombrables  dans  la  po6sie  lyrique  et 
dramatique  du  xiv*  et  du  xv*  sidcle  '  .  Le  refrain  y  prend 
quelquefois  de  grandes proportions,  mais  sans  rien  changer 
k  la  structure  de  la  pifece,  car,  aprfes  un  vers  nouveau,  on 
n'inlercale  jamais  dansle  corps  du  rondel  que  le  premier 
vers  du  refrain. 

§  V 
Le  virelaiy  la  dansa,  le  rondel^  le  rondeau 

Le  virelai '  tient  k  la  fois  du  rondet  et  de  la  ballette  ; 
comme  la  ballette,  il  ne  comporte  pas  de  refrain  &  Finti- 
rieur  du  couplet ;  comme  le  rondet  rigulier^  il  gtablit  une 


1.  On  ooupTtndyd'aprte  toot  oa  qi4  pr^cMe,  qn'on  ait  prii  lliabitiide  de 
n*Acrire  d*an  rondet  que  ion  refraio ;  le  refrmin,  en  effet,  oatre  qa'tl  6Udt 
reeeentkl  au  point  de  Tue  muBical,  itait  i^p^t4  pins  souTcnt  que  lee  Ten 
du  texte,  et  furmait  vraimeut  le  cceur  de  la  piioe  ;  en  dehors  de  lai,  il  ne 
restait  4  rem^ilir  que  deux  ou  trois  places,  ce  qu'on  faisait  ais^mcnt  an  ha- 
sard  de  st'S  rcmiuibCi  nces. 

3.  v.  L.  Mullcr  :  iMtt  JUndei  in  den  frmfu^etiuhen  Mirakelspielm  uttd 
JdjftfTim  desx\*  vnd  xvi«  JuhrhtimdetU;  llarbuiy,  1884;  Au9g.^   XXIV. 

3.  La  furme  la  plus  aucieuue  du  mot  est  vtreU  oa  virenit : 

Btl«  qaar  Ulci  •(  jc  tos  ta  pr 
•I  j«  t«t  fml  to  Tirtali. 

(Gk.  ds  Sl.4;illw.) 
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correspondance  parfaile,  tant  pour  les  rimes  que  pour  la 
dimension  des  vers,  entre  le  refrain  final  et  la  derniftre 
partie  du  couplet.  li  se  compose  done  :  1^  d*un  refrain 
plac6  en  t^te  de  la  piece ;  2*  d*une  partie  de  couplet  ind6- 
pendente  du  refrain  ;  3®  d'une  deuxi^me  partie  de  couplet 
correspondant  au  refrain  ;  4®  du  refrain.  II  compte  ordi* 
nairement,  du  moins  k  rorigine,  trois  couplets  ;  mais  le 
refrain  n*est  nalurellement  r6p6t6  qu*en  t^te  du  premier : 

Dame  vo  regars  m'ont  mis  en  l&  voie 
De  V0U8  amer,  et  servir  et  loer. 

Loial  amour  ait  ires  bonne  aventure 
k_  Qui  m'a  navr6  d'une  d«juce  pointure 
,    Si  tr6s  plaisant  qu'en  quel  lieu  que  Je  sole 
^'  M'esteut  a  vous  du  tout  en  tout  pensar. 

Dame  vo  regars  [m'ont  mis  ea  la  voie 
^^— De  vos  amer  et  servir  et  loer], 

{ChansonSf  ballades  et  rondeaux  de  Jehannot 
de  Lescurel,  p.  p.  A.  de  Montaiglon  (Bib.  elzev,),  4855,  p.  36.)  ^ 

Cest  ainsi  que  le  virelai  se  pr^sente  dans  G.  de  Machault, 
Froissart,  E.  Deschamps.  Parunraffinement  que  noils  ne 
trouvons  ni  dans  Froissart,  ni  dans  Christine  de  Pisan 
(sauf  I,  112),  mais  souvent  dans  Machaultet  Deschamps, 

Entra  Tous  qai  tea«Ut  vot  bni 
et  q'ii  mIIoi  au  ^ireli 
r«fftfd«*2  vostr«  cretteur 
qai  pour  vous  les  siens  estendl. 

(CtuQ^oa  religteus*  du  maBUMiil  1S489.  ^  i49,  Ia4d. 
Cr.  Motels..  I,  p.  iD,  V.  6i .) 

£lle  n'est  pent-§tre  qu*ane  onomatop^e  da  geDre  de  dorenlot,  vaduri, 
mots  qui  ont  ^galemeut  servi  4  d^Bigtier  des  geores  po^tiqaes  ;  c*e8t  souB 
llDfluence  de  lai  que  le  mot  est  dereau  cirelai;  on  a  de  plus  voulu  y 
retrouTer  it  tort  le  thime  da  verbe  virer,  V.  6.  Paris,  2ai  tUteraturf  au 
moyenage^  p.  118,  etO.  Schultz,  Literaturbl.^  1887,  col.  441.  Le  virelai  s'ap- 
peUit  ^galement  chanson  baladt'e  (V.  £.  Deschamps,  SooUti  des  Jnciens 
TextfS,  tome  V,  p.  341  et  passim). 

1.  V.  des  pieces  beuucoup  plus  compliqaees  et  intitules  Tirnlaia  dans 
Froissart  (edittou  Sch.ler,  I,  43,  169,  etc.)-  La  plu part  des  dditjurscouijent 
les  Tir^slais  de  fa^oa  a  separer  les  deux  parties  du  cou  let  :  o*est  un  tort, 
ces  deux  parties  ne  s'opposant  qu'au  point  de  vue  rythiuique.  Dans  une 
fonle  dc cas,  toate  suspension  de  sens  est  impossible.  V.  par  exemple  E. 
Deschamps,  IV,  169. 
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la  partie  de  couplet  qui  devait  ou  pouvait  6tre  ind^pen- 
dante  est  construile,  elle  aussi,  sur  les  rimes  du  refraia 
dispos^es  dansun  ordre  different  ou  inverse  : 


retollir 

A7 

con  fort 

A 

d^air 

A7 

esbatement 

B 

amour 

B4 

tourment 

B 

millour 

B  7 

descenfort 

A 

choisir 

A4 

morir 

A7 

dolereusiement 

b 

jour 

B  4 

errement 

b 

effort 

a 

folour 

b  7 

desloyaument 

b 

aour 

b  7 

faussement 

b 

mentir 

a  4 

re  con  fort 

a 

valour 

b  7 

odour 

b  7 

tort 

a 

sentir 

a  4 

tr^sloyaument 

,  b 

pr^santement 

b 

tarir 

a   7 

mort 

a 

anientir 

a  7 

con  fort. 

A« 

douQour 

b  4 

(E.  Deschamps^ 

,  V,34l.) 

coolour 

b  7 

tenir 

a  4 

garir 

a  7 

dolour. 

b4  * 

(0.  de  Machault,  Le  ] 

^eniedede  fortune.) 

Cette  modification  devait  avoir  d'importantes  cons6- 
quenci^s  surladeslin<§e  du  genre.  Dc  plus,  le  virelai,  mftme 
avant  qu'il  ne  fikl  soumis  k  cette  entrave  nouvelle,  ful  sou- 
vent  r^.duit  k  deux  couplets  ou  m^me  k  un  seul  '. 

A  Torigine,  la  partie  de  couplet  identique  au  refrain 
devait  elle-m^me  6lre  suivie  du  refrain  :  les  manuscrils 
sont  expiicites  it  cet  ^gard  et  rep^ti'nt,  apres  cette  partie, 
soil  le  refrain  tout  enticr,  soit  ses  premiers  mots.  Mais 


1.  Le  refrain  est  r^p6ti  icL 

9.  Le  premier  vers  Beulement  da  refrain  est  r4p4t4  ici.  (V.  pins  loin.)  La 
pi^oe  a  trois  couplets. 

8.  Dcuz  couplets,  Froissart,  I,  48  ;  nn  eeul  conplet,  ibid.,  139.  II  est  Trai 
qQ*ioi  Tauteur  s'excnse  de  n*a7oir  ^crit  qu'un  couplet,  et  U  avoae  qn'U  an- 
rait  da  en  ajonter  mu  mpimt  nn  autre. 
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cesdeux  parties,  idenliques  par  la  structure  et  Ics  rimes  *^ 
devaipnt  sembler  faire  double  empioi  Tune  avec  Tautre. 
Aussi  allons-nous  assister  k  une  s^rie  da  transformations 
dont  Tobjet  commun  serader^duirela  place faite  au  refrain. 
EUes  ne  purcnt  6viJemment  se  produire  que  du  jour  oix 
les  pieces  n'accompagnferent  plus  la  danse,  cette  corres- 
poodance  des  parties  marquant  mieux  que  tout  le  reste 
Taccord  entre  les  deux  groupes  de  danseurs. 

E,  Deschamps,  qui  n'a  pas  &[6  trds  heureux  dans  les 
modifications  qu'il  a  tent^^s,  donne  au  virelai  deux  cou- 
plets ;  il  y  conserve  le  refrain  auquel  il  donne  trois  vers, 
mais  il  ne  le  r^pete  tout  enlier  qu'&  la  fin  du  deuxi^me 
couplet,  et  il  en  rSpote  seulement  deux  vers  (les  deux  pre- 
miers) k  la  fin  du  premier. 


loiaute    A 

Hesdin 

A 

joye 

A 

autrui     B 

treBbelle 

B 

avoye 

A 

nullui     B 

nouvelle 

B 

amour 

B 

povret6  a 

afin 

a 

jour 

b 

anui       b 

grumelle 

b 

soya 

a 

loiauU    A 

tresaiin 

a 

plour 

b 

autrui     B 

xnamelle 

b 

voya 

a 

Hesdin 

A 

retour 

b 

est6        a 

tresbelle 

B 

joye 

A 

lui          b 

avoye 

A 

cestui    b 

matin 

a 

* 

loiauU   A 

renouvelle 

b 

ravoye 

a 

autrui    B 

elle 

b 

convoye  a 

nullui    B 

fin 

a 

tour 

b 

(E.Deschamps,  IV,73.)  Hesdm 

A 

demour 

b 

tresbelle 

B 

voye 

a 

nouvelle 

B 

joye 

A 

(/6id.,  IV,  59.) 

avoye 

A 

amour 

B 

{Ibid 

.,  IV,  36.) 

Dans  le  type  n^  1,  qui  est  de  beaucouple  plus  frequent, 
il  reste  Rdhle  aux  regies  du  virelai  en  ce  qu'il  fait  corres- 


1.  Aamoins  ordinairement.  V.  cepondant  Daschamps,  V,  848. 


430  Etudes  de  vERSincATiON. 

pondre  les  couplets  au  refrain  ou  k  la  partie  de  refrain 
r6p6\6o  (povretd,  anul :  loyant4,  autrui,eic.) ;  mais  il  les 
neglige  en  ce  qu'ii  supprime  la  partie  de  couplet  ind^pen- 
dante  du  refrain. 

Dans  le  lype  n""  2^  il  r^tablit  cette  partie  ind^pendante 
(v.  4  et  5),  maisy  dans  la  seconde  partie  de  la  pifece,  il  ne 
s^inquiisle  plus  de  former  une  correspondance  entre  la  fin 
du  couplet  etle  refrain  ;il  pr6f^re,suivanten  celaTexemple 
de  Machault,  conslruire  le  deuxifeme  couplet  sur les  rimes 
du  premier  plac^es  dans  un  autre  ordre  (abba,  au  lieu 
de  abab.) 

Enfin,  dans  le  troisi^me  type,  cette  dernifere  rfegle  est  la 
seule  qu'il  observe  (avec  celle  qui  concerne  la  r6p£tition 
du  refrain) ;  il  n*y  a  m^me  plus  de  correspondance  entre 
la  fin  du  premier  couplet  et  le  refrain. 

En  somme,  les  tentatives  d*E.  Deschamps  ne  sont  que 
des  t&tonnements :  il  n'admet  un  principe,  arbitraire  du 
reste  le  plus  souvent,  que  pour  Tabandooner  aussitdt ; 
aussi  les  formes  qu*il  a  cr^^es  n'ont-eiles  eu  aucune  vita- 
tit6y  et  nous  n*en  aurions  m^me  pas  parl6  s*il  ne  tenait 
pas  une  si  grande  place  dans  Thistoire  po^tique  de  son 
temps. 
v^  Le  trait  commun  des  formes  que  nous  avons  examinees 
jusqu'ici,  c'est  que  le  refrain  y  est  r^p6t6  entiferement,  au 
moins  une  fois.  On  en  vint  bientdt  k  n*en  plus  r6p6ter 
aprfts  cbaque  couplet  que  le  premier  vers  ;  d^s  cette  £po- 
que,il  est  Evident  que  le  virelai  n*£tait  plus  chants  :  c'^lait 
une  forme  qui  ne  se  perp6luait  que  par  la  tradition  ^crile, 
et  si  on  se  mit  k  ne  plus  r^p^ler  que  le  premier  vers,  c*est 
qu'on  ^tait  habitu6  k  ne  voir  r^p^t6  que  lui  dans  les  ma- 
nuscrits.  Sur  ce  type  sont  caiques  un  grand  nombre  de 
virelais  de  Christine  de  Pisan  et  de  Deschamps  (V.  celui 
qui  est  citS  plus  haut),  et  les  pieces  que  Ch.  d'Orl^ans  a 
intitul^es  caroles  (Ed.  d'H^ricault,  II,  73-75)  ;  voici  la 
formule  de  la   premiere  :  ABBA  cdcdabbaA  efefabbaA. 

Dans  la  dansa  miridionale,  le  refrain,  tout  en  laissant 


i 
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unft  trace  de  lui-mftme,  disparalt  k  proprement  parler  :  en 
effety  si,  par  une  fidelity  m^caniqae  k  Tusage,  on  rinscrit 
encore  en  tfite  de  la  pifece,  on  ne  le  r6p6to  plus  apr^s  chaque 
couplet,  c'est-&-dire  qu  il  n*y  a  plus  de  refrain  du  tout ; 
mais  la  6n  de  chaque  couplet  el  la  tomada  doivent  repro- 
duire  exactement,  pour  les  rimes  et  la  dimension  dei 
vers,  ce  semblant  de  refrain.  Telle  est  la  loi  que  les  Leys 
ezpriment  de  la  faQon  suivante  (I,  340) :  «  La  danse  est  un 
diti^  fccacieux  qui  contient  un  refrain,  c'est-ii-dire  un  r6pons 
seulcment,  ot  trois  couplets  semblables  k  la  fin,  pour  la 
mesure  comme  pour  les  rimes,  au  ripons  ;  et  la  tomada 
doit  6tre  pareille  au  ripons;  el  le  commencement  de  cha- 
que  couplet  dcht  6lre  de  mftme  mesure,  et,  au  choix,  sur 
les  m^mes  rimes  ou  sur  des  rimes  difTSrentes ;  mais  ces 
rimes  doivent  6tre  entiferemenl  difTSrentes  de  celles  du 
r6pons...Le  rSpons  doit  6tre  de  la  mesure  d*un  demi-cou- 
plet,  &  deux  vers  prbs  en  plus  ou  en  moins.  Les  vers  de 
la  danse  ne  doivent  pasdSpasser  hull  syllabes...  » (Traduc- 
tion de  M.  P.  Meyer,  Les  derniers  Troubadours  de  la  Pro- 
vence^ p.  Ii4.)  Ces  regies  sont  appliqu^es  dans  les  deux 
pieces  publi6es  par  M.  P.  Meyer,  el  qui  sont  en  ABBA 
cdcd  abba  (a  f6m.,  vers  de  sept  syllabes),  ct  en  7 A  3A  7B 
7B  7c  3c  7d  7d  7a  3a  7b  7b  (rimes  masc.  partoul). 

II  est  curieux  que  le  mot  dansa  ait  d^sign^  sp^ciale- 
ment  des  pieces  qui  n'accompagnaient  certainement  plus 
la  danse.  C'est  que  ce  mot  itait  plus  ancienque  la  vari^t6 
que  nous  venous  de  definir,  el  que  les  pieces  auxquclles  il 
fr*appliquait  d*abord  6laient  r^ellement  des  chansons  de 
dause.  Ainsi  il  n*est  pas  certain  que  les  «  dansas  »  que 
composait  la  femme  de  Raimon  de  Miraval(R.,  Y,  390) 
fussent  fiddles  aux  regies  qui  viennent  d'etre  expos6es ; 
plusieurs  pieces  portent  ce  nom  qui  ne  se  soumettentnul* 
lemeut  k  ces  regies :  telle  est  la  ballette  publiSe  par 
BarUch  (CAr.,  243),  eu  5a  5a  5b  7a  5b  7a  7a  5b  lOB  (a 
f^m.j,  la  «  dansela  »  de  Uc  de  St-Circ  (M.  Gee/.,  291),  en 
7a  4b  7a  4b  7a  4b  3G  3G  7G  30  3C  7G,  et  les  cinq  «  dansas  > 
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du  maauscrit  1749publi£e8  par  Bartsch,  Denkmoeler^  1  sq.). 

II  semble  que  ce  genre  ail  616  suriout  cuUiv6  en  Pro- 
vence &l'6poqueou  IcsLeys  en  6dictaient  les  rfegles,  ei  an 
si^cle  suivanl^  Onprisentaun  certain  nombre  de  dansas^ 
ordinairement  pieuses  (  c  dansas  d'amors  de  Nostra 
Dona  »),  aux  concours  po6tiqucs  de  Toulouse  (celles  qui 
sont  dalles  sont  de  1451,  56,  62,65,  66,  68,  71,74  ;  Las 
Joyas  del  Gay  Saber,  p.p.  190, 193,  196, 199,  202,  205,  208, 
214,  217,224,227,230).  £lles  sont  Bdfelesaux  regies  qui 
vienoent  d*6lreezpos6es  :  elles  se  composent  de  trois  cou- 
plets dont  chacun  a  une  partie  ind^pendante  et  une  partie 
correspoodant  au  refrain ;  mais  on  retrouve  dans  celle-ci 
les  rimes  seulement  et  non  les  mots  qui  terminaient 
cbaque  vers  du  refrain  De  m£me,  la  pi6ce  se  lermine, 
non  par  le  refrain  lui  m6me,  mais  par  une  tomada  cons- 
truite  sur  les  rimes,  mais  non  sur  les  mols  du  refrain. 

Le  terme  de  dansa  fut  connu  en  Italie  de  bonne  heure, 
mais  il  est  probable  qu'il  y  6tait  pass6  avantqueson  sens 
ne  se  fAt  reslreint  it  la  forme  dont  nous  parlous  :  une 
pifece  appel^e  dansa  dans  le  manuscrit  du  Vatican  (A. A., 
Ill,  376)  est  une  ballata  ordinaire,  en  ababab  10c  lOd  4d 
5c  lOe  lOF  lOG  4G  5F  lOE  (la  dernifere  partie  du  couplet 
correspond  au  refrain  pour  la  dimension  des  vers  et  pour 
la  dernifere  rime  seulement ;  V.  plus  haut  p.  402  et  404) '. 
La  dansa  passa  6galement  en  Portugal,  oil  elle  resta  tr^s 
fidMe  aux  regies  proven^ales.  Le  vilancete  tel  qiA  le  cons- 

1.  L'antenr  de  U  pitee  cit^  [k  plusienrs  repriseii)  com  me  exemple  par  lea 
Leyi  s'est  astreint  k  nn  raffinement  dont  rezposition  th^onqnn  det  x^let 
ne  fait  pas  mention :  le  dernier  mot  da  refrain  termine  chaque  ooaplet ;  le 
refrain  semble  ainsi  s*absorber  dans  la  partie  qui  lui  correspondait  k  Tori* 
gine.  II  7  a  dans  lereoueil  des  Joya»  dt-ox  c  danaes  k  refrain  »  (p.  214,  S90) 
ok  c*e8t  le  dernier  Ters  du  refrain  qni  estr^p^id  4  la  fii^  de  chaque  conplet 
et  dela  tornada, 

2.  C'est  sans  dontesoas  Tinflaence  italiennc  qaele  rol  d'Aragon  Jacques  II 
(1291-1327)  compose,  d*apr^  le  mftme  sjst^me,  une  dense  (c  Incipitdsn* 
cia...  »)  pieuse  qoi  fat  glo»ie  probablement  par  son  confident  ralchimiste 
Amaad  de  VilKneaye  (en  abo  abc  cdde  EFKE  ;  Ters  de  6  s.,  tons  f^m. ; 
trois  couplets  sur  rimes  dilf^rentes ;  publUe  par  M.  0.  de  LoUie  dana  la 
Riv,  d$9  X.  rom,,  1887,  p.  880  sq.) 
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Iruit  Gil  Vicente «,  est  Irts  exactement  une  dansa  :  il  se 
compose  :  l*  d'un refrain;  2«  d'une  parlie  de  couplet  ind6- 
pendante;  3*  d'une  parlie  de  couplet  correspondant  au 
refrain;  quelquefois  mfime,  suivant un usage  qui  se  trou- 
ve  aussi  en  Provence  (V.  p.  432,  note  1)  cette  paitie 
reproduit  certaines  expressions  ou  des  vers  entiers  du 
refrain,  (Cependant,  Gil  Vicente,  suivant  peut-fetre  en  cela 
Texemple  des  pofetes  italiens,  ne  s'astreint  pas  toujours  k 
construire  cette  partie  sur  les  rimes  du  refrain.) 

il  ti,  dino  de  ador&r 
A  ti,  nueatro  Dios,  loamos 
A  /i,  senor,  confesamoa 
Sanctua,  sanctus,  ain  ceaar, 

Immenso  Padre  eternal, 
Ommis  terra  honra  a  ti^ 
Tibi  omnes  angeli 
Y  el  coro  celestial^ 
Pnes  que  es  dino  de  adorar, 
Qtterubines  te  cantamos, 
Aroangeles  te  bradamos 
Sanctus,  sanctus  sin,  cesar. 

(1,80)  K 

II  est  clair  quMci  la  dernifere  partie  du  couplet  lenait 
lieu  de  refrain  et  que  celui-ci  n'^aitpas  r6p6t6  •. 

Le  refrain  subsiste  au  moins  en  partie  dans  la  forme 
k  laquelle  nous  arrivons  et  qui  devait  avoir  une  fortune 
beaucoup  plus  brillante.  Ellesetrouve  souventdijk  chez 
Christine  de  Pisan  etdevientfr^quenle  au  xv*  sibcle  : 

1.  V.  TAdition  de  Hambourg,  1, 34,  63.  80 ;  pi^oea  de  ni«me  structare 
maU  lanfl  titre  :  II,  M4,  SOS,  448.  476 ;  III,  39J ,  299.  883.  "'««'«". 

3.  Cf.  1, 84  :  7A  SB  8B    7o  7d  7d  7o  7o    8b  7b. 

I,  62 :  SA  7B  7B  7A  3A    7c  7d  7d  7c    8A  7B  7B  7A  3A 
III,    383  :  7A3B  7A  8B    7o  7d  7d  7o    7c3b  7A8b 

_  _  ,      ^  ,  ^  (piice  courtoise). 

3.  Le  nombre  des  conpleta  n'est  pas  fixe  comme  en  Provence :  nn  counlet  • 

\  I®'  ^i  ^o^J^A  ^'  ^^*»  ***'  *^^-  '^"  «^"P^«*«  ''  ™»  291,  299.  Troi.  couJ 
pleta :  II,  303.  Qnatre  conpleta :  III,  383.  -  Lea  rilancetea  se  trouTtnt  frt- 
qnemment  dans  le  Cancionero  de  Reiende.  —  Jl  y  a  aaaai  dea  ballettea 
oidinairea  dans  Gil  Vicente :  I.  80;  III,  108.  Daiiettea 
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aeulette    A 
esgarie    B 

s^pareo  b 
regrete  a 
lassete  a 
enterrte  b 
seulette      A 

soufTrete  a 
demour^eb 
dur^e  b 
mette  a 
seulete  A 
(Chr.  de  Pisan,  1, 147.) 


osil 

A 

mignonne 

B 

bonne 
dueil 
vueil 
donne 

wil 

b 
a 
a 

b 

A 

recueil 

a 

Sonne 

b 

personne 
dueil 

b 
a 
A 

(Villon,  edo  Jannet,p.  i37)». 


Comme  on  le  voit^  la  pifece  est  fidele  aux  regies  du  vire- 
lai  en  ce  qu'elle  se compose:  1^  d'un  refrain,  puis  (pour  le 
premier  couplet)  2°  d*une  partie  de  couplet  ;  3^  d*une 
autre  partie  de  couplet  correspondant  au  refrain  ;  4"^  du 
premier  vers  seulement  du  refrain.  Mais  la  premiere  par- 
tie  de  ce  premier  couplet  n'est  plus  ind^pendante,  car  elle 
estelle-m^me  sur  les  rimes  de  la  seconde  (ou  du  refrain) 
renvers^es.  Quant  au  deuxifeme  couplet,  ses  rimes  sont 
celles  du  premier  (abstraction  faite  du  refrain)  non  seule- 
ment reproduites  dans  un  ordre  quelconque^  mais  rigou- 
reusement  renvers^es,  c'est-&-dire  qu'il  faut  remplacera 
par  b  et  b  par  a. 

<  II  y  aurait  sans  doute  d'autres  faQons  plus  simples  d'ex- 
poser  ces  regies;  mais  nous  croyons  que  celle-ci  est  la  seule 
qui  rende  compte  de  revolution  historique  du  genre '. 

1.  Uette  pitee  est  dans  les  podsies  attribniei  &  Villon,  mais  il  y  en  a  nne 
pareille  dans  ses  ceaYres  authentiques  (p.  96).  Presqae  tons  les  rondels  qni 
Ini  sont  attiibu^s  sont  iir^gnliers  ;  quatre  seulement  sont  identiqnes  k  celoi- 
ci  (pp.  133,  136,  137,  141).  —  M^me  forme  dans  OcUvien  de  Saint-Gelais 
(Oe  Gramont,  p.  274). 

2.  Ailleors,  dans  Chr.  de  Pisan,  la  premiere  partie  da  couplet  reproduit 
porement  et  simplement  la  seconde,  sans  renrersement  des  rimes  ;  alors  le 
deuzi^me  couplet  e^t  naturellement  identique  an  premier  (I,  140)  : 
epmplaindre,  plaindre,  port. 

remaiadre,  graindre,  mort,  —  attaindre,Te8traindre,  des  confort,  eomplaimdre 
paiu.lrc.  cs'raindre,  tort,  —  estaindre,  attaindre,  deport,  compUxndre, 


I 
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De  toutes  les  formes  de  virelai,  celle  dont  le  refraia  n^a 
qu*un  vers  est  n^cessairement  la  plus  simple,  el  peut- 
6tre  la  plus  gracieuse,  car  Tauteur  ne  se  perd  point  dans 
le  d6dale  de  regies  un  peu  pu^riles  : 

Sui'je,  sui'je,  sui-je  belM 

II  me  8emble,amon  avis 

Que  j'ai  beau  front  et  doulz  vis,  { 

Et  la  bouche  vermeiUette.  \ 

Dates  moyseje  suxj  belle  V  ^ 


J'ay  vers  yeulx,  petis  sourcis, 
Le  chief  blont,  le  nez  traitis, 
Rent  menton,  blanohe  gorgete. 

Sui-je^  sui'je,  sui-je  belle?  etc. 
(Deschamps,  IV,  8.)  K 


Nous  sommes  enfin  amends  aux  formes  qui  sont  les 
plus  connueSf  parce  qu'elles  ont  6i6  comme  consacr^es 
pardes  poMes  qu^oa  lit  encore,  Charles  d*0rl6ans,  Yillon 
et  Marot. 

Celle  qu'a  pr^f^rSe  Charles  d'Orl^ans  est  identique  k 
cBlIe  de  Christine  de  Pisan,  sauf  qn'il  rSpbte  le  refrain 
complet  k  la  fin  du  premier  couplet,  et  qu*il  n'en  r^p^te 
que  le  premier  vers  k  la  fin  du  second.  Du  reste,  les 
regies  expos^es  plus  haut  sont  absolument  applicables  k 
cette  forme  : 

hors  A 

merencolie   B 

guerrie        b 
torts  a 


1.  L'aatenr  s'est  contents  d'nne  assoiiaiice. 

2.  On  Yoit  qae  nous  aroas  ici  nne  de  cea  chansons  de  femme  oomme  il  y 
en  avait  tant  &  T^poque  ancienne  ;  les  genres  que  nous  arons  ^tudi^s  pla» 
haut  se  sont  perp^tads  9&  et  Ik  dans  ces  formes  popalaires  d'origine  : 
V.  Deschamps:  La  nonnette  dCAvenay^  Vf,  235,  ciUe  plushaat,  p.  190.  Cf. 
Christine  de  Pisan  :  chansons  d'nne  femme dont  I'ami  s'^loigne  (1, 108),  dont 
rami  se  marie  (I,  HO),  etc.  II  y  a  U  nne  veine  de  poteie  populaire  presqne 
tarie  qn*il  serait  int^ressant  de  snirre. 


I- 

r 

It 
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forts 

a 

prie 

hors 

b 
A 

merencolU 

B 

amors 

a 

compagnie 
mie 

b 
b 

rapports 
hors 

a 
A 

(Edition.  Jannet,  II,  145.) 

Si  les  theories  qui  pr^c^dent  sent  justes,  ii  faudrait 
couper  les  rondeaux  de  Ch.  d'0rI6ans  autrement  que  ne 
le  font  lous  les  ^diteurs,  c^esl-k-dire,  non  en  trois  couplets 
de4^  4  et5  vers,  mais  en  cinq  parlies  de  2,  4,  2,  —  4,  1 
vers.  A  vrai  dire,  c'est  \h  surlout  une  question  de  typo- 
graphie  (nous  ne  voulons  pas  faire  de  revolution  en  typo- 
graphie)  qui  imporle  pen,  pourvu  que  Ton  se  rende 
compte  de  I'origine  de  ces  formes*. 

Si,  au  lieu  der^p^terles  deux  vers  du  refrain  aprfes  le 
premier  couplet,  et  le  premier  aprfes  le  second,  on  n'en 
r^pfele,  k  ces  deux  places^  que  le  premier  mot  (en  cons- 
Iruisant  les  deux  couplets  sur  les  m6mes  rimes  renversees, 
comme  plus  haul),  on  a  la  forme  queVillon  (p.  59)  appelle 

Lay  ou  plustost  ronde&u : 

Mart,  fappelU  de  ta  rigueur  A 

Qui  m*as  ma  maistresse  ravie,  B 

Et  n'es  pas  encore  assouvie  b 

Si  tu  ne  me  tiens  en  langueur.  a 

One  puis  n'euz  force  ne  vigueur  a 

mais  que  te  nnysoit  elle  en  vie  b 

Mart  ? 


1.  C*e8t  dire  qae  nons  n'acceptoDS  pas  les  yaes  de  H.  R.  Rosi&res  {Le  rr- 
frainy  p.  15.  Eztraitde  la  Remedes  Traditions  pojndaires,  1888),  qui  roit 
dans  les  quatrc  premiers  vers  nn  refrain  dont  la  moiti4  sealement  aerait 
T^p^tte  aprte  chaque  couplet  (car  il  veut  r^p<5ter  ausai  deux  yers  4  la  fin  da 
second).  II  est  vrai  que,  dans  Ch.  d^Orl^ans,  rapplication  de  la  r^le  est 
d^j4  m^caniquei  et  que  la  suspension  du  sens,  qui  devrait  se  trouTer  aprtele 
refoun,  se  trouTe  sonvent  plntOt  apris  le  quatri^e  yers,  oe  qni  ezpliqne 
Teireur  de  H.  Bosi^rcs. 


I 


LES   GENRES   A   FORME   FIXE.  437 

Deux  estions  et  n'avions  qu'ung  cueur  a 
S'il  est  mort,  force  est  que  devie,  b 
Voire,  ou  que  je  vive  sans  vie  b 

Comme  les  images,  par  cueur,  a 

Mort  t 


C'est  d'une  dernifere  modification  de  la  forme  pr6c6r 
dente  que  devait  naitre  le  rondeau  tel  qu'il  a  fleuri  entre 
les  mains  de  Marot  et  quMl  a  6i6  pratique  depuis  lors. 
Si  on  oublie  que  les  deux  premiers  versforment  un  refrain, 
—  et  on  m^connait  n^cessairement  ce  caract^re  dds  qu'on 
ne  les  r6pfete  plus,  —  on  voit  dans  la  pifece  :  !•  un  qua- 
train a  rimes  crois^es  ;  2^  undistique  correspondant  2i  la 
premiere  moitiS  de  ce  quatrain  (el  terming  par  le  premier 
mot  de  la  pi^ce) ;  3^  un  deuxifeme  quatrain  reproduisant 
le  premier  et  termini  lui-m^me  par  le  mot  initial,  en 
tout  dix  vers  en  abba    ab  a*     abba  a\ 

Si  on  remplace  les  deux  quatrains  par  deux  quintains 
(le;  pontes  du  x\^  si&cle  substituent  souvent  Tan  k  Tautre 
pour  compliquer  les  rylhmes  et  accroitre  la  difficult^),  on 
aurapr^cisSment  la  forme  du  rondeau  moderne  : 
aabba     aab  a*    aabba  a* 

Dans  cetle  forme  ,  comme  le  refrain  6tait  presque 
toujours  sur  deux  rimes  de  sexe  diiT6rent,  et  que  c'est  le 
refrain  qui  a  r^glS^  sans  que  les  pontes  s'en  doulassent, 
laforme  dli  rondeau,  celui-ci  se  trouvait  le  plus  souvent 
conslruit  sur  des  rimes  masculines  et  fSminines  r6gu- 
liferement  altern6es.  Or  c'est  pr6cis6ment  au  moment  oti 
Ton  compose  le  plus  de  rondeaux  que  s'^tablit 
rhabilude,  sinon  la  r^gle  absolue,  d'allerncr  r6gu- 
liferement  les  rimes  de  diiT6rent  sexe  (second  tiers  du 
XVI*  sifecle)  :  ilest  permis  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  Ik 
une  simple  coincidence,  et  que  la  vogue  du  rondeau  n'a 
pas  616  saus  influence  sur  cette  habitude.  C'est  ainsi  au 
rondeau  que  remonterait,  en  partie,  un  des  principcs 
fondamentaux  de  notre  versification. 

Qu'on  nous  pardonne  d^avoir  consacrd  tant  do  pages  k 
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ces  etudes  qui  n'ont  d'autre  objet  que  de  retrouver  Tori- 
gine  et  la  iiliatioii  des  formes  po^tiques  :  ces  sortes  de 
recherches  ont  dumoins  cetle  ulilil6  qu'elles  permeltent, 
si  elles  sont  poussSes  assez  loin,  de  fixer  avec  plus  de  pre- 
cision la  dale  decerlaines  influences  des  lilt^ralures  Ics 
unes  sur  les  autres  ;  k  ce  point  de  vue,  il  vaudrait  la  peine 
de  determiner  plus  exactement  que  nous  n*avonspule 
faire  dans  cette  rapide  revue,  k  quelle  ^poque  remontant 
les  differentes  vari6tes  des  formes  que  nous  avons  enum^- 
r^es  ^ 

Tl  ya  peut-^tre  aussi  quelque  inter^t  &  savoir  comment 
se  sent  faQonn^s  les  moules  oti  s^est  enferm^e  la  pensde 
de  plusieurs  sifecles  et  de  plusieurs  pays,  et  qui  n'ont 
pas  pu  ne  pas  avoir  d'action  sur  la  pens^e  elle-mSme ; 
Mais  nous  ne  pourrions  6tudier  ici  cette  action  sans  d6- 
passer  les  limites  de  ces  etudes  purement  formelles. 

Enfin,  cespetites  questions  peuvent  avoir  un  certain 
attrait  de  curiosite  :  il  est  quelquefois  piquant  de  voir  jpar 
quelle  s^rie  de  modifications,  leplus  souvent  trfeslogiques 
(nous  avons  vu  que  celles  qui  n'etaient  qu'arbitraires 
u'avaient  pas  vecu),par  quelsjeuxparfoisbizarresdu  hasard 
et  de  la  reflexion  soot  arrivees  k  se  constituer  des  formes 
qui  ont  ete  si  longtemps  usiiees  et  qui  ne  sont  pas  encore 
tout  k  fait  deiaissecs  aujourd'hui. 

1.  Cc  serait  unc  taclie  digne  de  Tcirudition  et  du  z61e  des  sayants  qui 
ont  entrepris,  pour  la  Soci6t6  des  Anciens  Tcxtes,  la  publication  des  oea- 
vrcs  d*E.  Deschamps  etde  ChriKtine  de  Pisan. 
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Les  remarques  qui  pr^cfedent  nous  montrent  que  les 
formes  afTecl^es  par  noire  po6sie  populaire  du  moyen  kge 
ne  lui  ^talent  nuUement  propres  :  elles  Staient  identiques 
k  celles  que  nous  trouvons  encore  aujourd'hui  dans  la 
po^sie  populaire  de  noire  pays  et  des  conlr6es  voisines,  ou 
elles  ^laienl  direclemenl  issues  de  formes  pareilles  k  celles- 
Ik.  —  G'esl  une  conclusion  analogue  qui  s'est  dSgag^e  des 
deux  premieres  parties  de  ce  travail :  nous  avons  essay^ 
en  eflet  d*y  d^montrer  que  cerlaines  formes  caract^ristiques 
de  noire  ancienne  lyrique,  telles  que  la  pastourelie  ou 
Taube,  ne  pouvaient  apparlenir  k  la  poSsie  du  peuple  ; 
quant  aux  genres  populaires  d^oti  elles  ^laient  sorties, 
nous  en  avons  recherche  la  trace  dans  cerlaines  littSra- 
tures  imil^es  de  landtre,  elnous  avons  pu  les  reconslituer ; 
or.  les  sujets  que  nous  avons  ainsi  dStermin^s  sonl  juste- 
menl  ceuxque  nous  ofire  noire  po6sie  populaire  acluelle  : 
ils  ne  lui  sonl  mSme  pas  parliculiers  el  ils  se  relrouvenl  dans 
celle  de  tons  les  peuples  romans,  pour  ne  pas  dire  davan- 
tage.  Aussi  n'avons-nous  pas  soutenu  que  les  po6sies 
/  italienne,  allemande,  portugaise,  nousdevaient  tout,  jus- 
qu'aux  Ih^mes  qu'elles  avaient  exploil6s,  mais  seulement 
cerlaines  nuances  de  pens^e^  quelque  chose  de  Tespril  qui 
les  anime  ,  certains  d6lails  de  mise  en  scfene,  et  surtoul 
peut-6tre  celle  forme  si  vive,  si  claire  el  si  mesur^e  de  la 
chanson  que  nous  avons  appelee  dramatiqtw,  reduite  ordi- 
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naircment  k  Texpression  d*un  seul  sentiment,  on  k  la 
peinture  d'une  seule  situation^  plus  ^lendue  que  Peflusion 
puremenl  lyrique  chfere  aux  peuples  du  sud,  moins  charg^e 
de  xnatifere  que  les  longues  narrations  oil  se  jlali  et  se 
berce  le  g6nie  rSveur  des  nations  septentrionales.  Quant 
aux  sujets  eux-m6mes,  nous  n'avons  rien  conclu  touchant 
leur  origine.  Ge  serait  peut-6tre  le  moment  de  nous  pro- 
uoncer  sur  ce  point  et  de  dire  si,  k  notre  avis,  ces  ressem* 
blances  sont  dues  k  une  sorte  de  v6g6tation  spontan^e  qui 
aurait  fait  Colore  sur  le  sol  d'une  partie  de  TEurope  la 
mftme  floraison  de  pens6es  et  [d'images,  ou  si  elles  sont 
au  contraire  uu  effet  de  cette  merveilleuse  puissance  de 
diffusion  qui  a  jet6  aux  quatre  coins  du  monde  certaines 
fables  et  certaines  ISgendes,  et  qui  aurait  transplants  cbez 
tons  nos  voisins  les  produits  de  noire  seul  pays.  Sans 
trailer  k  fond  ce  problfeme  dSlicat,  nous  en  dirons  du 
moins  quelques  mots. 

Onpourrait  espSrer  qu'on  fera  faire  un  pas  it  la  question 
en  61udiant  les  formes  narratives  donnSes  aux  themes 
lyriques^  telles  que  les  anciennes  romances  et  les  chansons 
romanesques  actuelles.  Nous  avons  yu  en  effet  que  les 
romances  frangaises  de  la  fin  du  xu**  sifecle  reposaient 
exactement  sur  les  sujets  traitSs  plus  brifevement  dans  les 
pieces  lyriqueslesplus  anciennes  (amour  contrari6,  incons- 
tance  d*un  amant ,  retour  imprSvu  d'un  mari ,  etc.) . 
On  doit  en  dire  autant  de  certaines  chansons  romanes- 
ques '  qui  se  trouvent  encore  aujourd'hui  dans  plusieurs 
pays  romanSy  et  spScialement  en  France.  Laquelle  de  ces 
deux  formes  est  ant6rieure  &rautre  ?  Ilestnaturel  de  se 
demander  si  les  chansons  romanesques  ne  sont  pas  issues 
d*une  sorte  d'agrSgation  de  plusieurs  themes  lyriques  relics 
par  un  fil  plus  ou  moins  l&che^  ou  si,  au  contraire,  les 
chansons  lyriques  ne  sont  pas  dues  k  un  Smiellement  des 


1.  Ck)mine  les  chansons  de  Jean  Renaud^  de  G0rmine,  da  Sire  de  Criqtiy^ 
etc.  v.  par  ex.  De  PuymaigiVi  P,  M,^  premier  ▼oluiue. 
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chansons  romanesques  *.  Les  deux  hypotheses  peuvent  se 
soutenir.  On  dirait  en  faveur  de  la  secondc  que  les  themes 
lyriques  sont  bien  incomplets,  bien  insignifianls  pareux- 
m6mespour  avoir  pu  germer  dans  Pimagi nation  populaire; 
que  la  po6sie  du  peuple  est  essentiellement  imaginative  et 
dramalique,  qu'elle  a  di^  cr6er  d^s  Tabord  des  drames 
complets  avec  deaaventures  6mouvantes  et  des  caractgres 
fortement  accuses,  d'oti  se  seraient  ensuite  d^lachSs  spon- 
tanAment  les  Episodes  les  plus  conformes  h  la  r6alit6  de  la 
vie.  On  pourrait  alors  soutenir  que  c*est  des  pays  oil  ces 
chansons  romanesques  sont  plus  abondantes  et  mieux  con- 
serv^es  qu'ailleurs,  c'est-i-dire^selon  M.  Nigra,  qui  aatten- 
tivement  6tudi6  cette  question  (ilom.,  Y,  443),  de  la  France 
du  midi  et  du  nord  *,  que  les  themes  lyriques  ,  qui  en 
sont  comme  le  ddmembrement,  ont  rayonn^  de  tons  c6(6s, 
et  leur  origine  frangaise  serait  ainsi  rendue  probable.  — 
Mais  on  pourrait  ripondre  aussi,  et  peut-6tre  avec  plus 
de  raison,  que  I'esprit  humain  va  du  simple  au  compost, 
que  la  plupart  des  themes  lyriques  sont  si  616mentaires, 
si  voisins  de  la  r^alitd,  ou  plutdt  si  intimement  li6s  avec 
elle  qu'ils  ont  dd  naltre  partout  k  lafois  ;  qu'on  est^pour 
ainsi  dire,  assurS  a  priori  de  les  trouver  dans  tons  les 


1.  On  Yoit  que  ce  serait  revenir  k  la  yieille  controyerBe  relative  k  Tan- 
t^riorit6  de  la  po^sie  ^piqne  snr  la  po^sie  lyriqne,  on  r^clproqaement.  L*an- 
t^riorit^  de  la  po^sie  ^piqne  a  ^t6  soutenae  par  Lachmann,  Wackernagel, 
Bartsch,  nite  par  MUUenhoff,  J.  Grimm.,  Scherer.  Poor  la  bibliographic 
dela  qnestion,  V.  £#./.  d.  A.,  XXIX,  122. 

2.  Go,  poor  ^tendre  un  pea  cette  zone,  de  la  France,  de  Tltalie  da  Nordi 
de  la  Catalogne  et  pent-^tre  da  Portngal.  M.  Nigra  penae  que  la  chanson 
romanesqne  n'est  antochtone  ni  en  Castille,  ni  en  Allemagne :  les  ressem- 
blances  qn'on  troave  9^  et  14,  dit<il,  entre  des  chansons  germaniqaes  et  des 
chansons  celto-romanes,  a  n'ont  rien  de  sp^cifiqae  et  troavent  lear  expli- 
cation dans  an  sentiment  po^tiqae  g^n^ral  et  ant^riear,  qai  est,  dans  nne 
mesure  direrse,  comman  k  tons  les  peoples  aryens.  s  M.  Nigra  remarqae 
qae,  cette  Elimination  op^r^e,  le  domaine  de  la  chanson  romanesqne  coin- 
cide pr6cis6ment  avec  celni  qai  a  EtE  peaplE  par  la  race  celtiqae;  noas 
n'insistons  pas  sar  ce  rapprochement,  et,  noas  defiant  des  conclusions 
pr^mator^es,  nous  nous  garderons  de  dire  que  la  chanson  romanesque  est 
due  k  la  persistance  de  I'esprit  celtique.  Du  reste,  M.  Nigra  lai-m6me 
est  arnen^  k  rdtrteir  ce  domaine  et  k  ohercher  Torigine  de  ces  chansons 
dans  une  son*  beauooup  pins  limits. 
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recueils  de  po68ie  populaire,  et  qu'il  serait  du  reste  bien 
plus  6tonnant  de  ne  les  y  trouver  pas  ;  partout  od  il  y  a  des 
hommes,  n'y  a-t-il  pas  des  amours  heureuses  ou  contra- 
riSes,  des  femmes  insensibles  ou  inconstanteSydesamants 
infid^es  ?  Partout  Tamour  n'est-il  pas  une  source  dc  joies 
ou  de  douleurs,  et  de  tragiques  6v6nements  ?  Ne  suffit-il 
pas,  pour  transformer  un  thfeme  lyrique  en  chanson  roma- 
nesque,d^une  imagination  un  peu  6veiil6e,d'une  sensibility 
un  peu  vive,  qui  transportent  k  des  6tres  imaginaires  des 
sentiments  et  des  aventures  mille  fois  fournis  par  la 
rialit^  ?  Ainsi,  Tancienne  Gr^ce,  oti  les  chansons  d'amour 
6taient  si  nombreuses  ,  poss^dait  aussi  des  chansons 
romanesques  oh  6taient  racont^s  les  pires  malheurs  qui 
peuventfrapper  lesamants  '.  La  Grfece  moderne  est  £ga- 
lement  riche  en  chansons  de  ce  genre  et  en  chansons 
purement  lyriques. 

Nous  nous  garderons  done  bien  de  soutenir  que  les 
themes  lyriques  sont  originaux  dans  les  pays  seulement 
oh  ils  ont  616  pr^c^d^s  ou  accompagn^s  de  narrations 
romanesques  :  partout  en  efiet  se  retrouvent  certains 
sujets  quiont  du  apparaltrespontan6ment  et  s6par6ment«. 
Arrives  k  un  certain  degr^  de  simplicity,  les  themes 
lyriques  sont  irreductibles  ;  ce  sont  des  monades  sur 
le^quelles  Tanalyse  n'a  pas  de  prise  ;  il  est  aussi  superflu 


1.  Par  exemple,  dans  les  l^gendes  de  Bhadina  etde  Calyc^  qui  avaient 
d'abord  ^t4  le  sujet  de  chants  popnlaires  et  que  St^ichore  traita  plus  tard 
k  son  tour;  peut-Stre  7  avait-il  aussi  des  chansons  sur  certainea  histoires 
d*amonr  qui  ont  bien  an  caract^re  populaire,  comme  celle  de  Harpalic^  et 
Iphiclofl,  de  CaUirrho^  et  Oor^os,  d*Ocha  et  Eunostos,  d'H^ro  et  L^andre. 
v.  Nageotte,  HUtoire  dc  lapoisie  lyriqiu  grteque  (1888),  I,  26  et  296. 

2.  Partout  aussi  ou  presqne  partout  se  rencontrent  certains  personnages 
trop  particnliers,  certaines  situations  trop  ddtermindes  pourStre  n^essim- 
plement  an  contact  de  la  r^liti^ :  ainsi  on  retrouye  la  plupart  des  th&znes 
fran9ais,  m^me  les  plus  precis,  non  seulement  dans  les  pays  romans,  ceqni 
s'expliquerait  ais^ment,  mais  chez  les  Grecs  et  chez  les  Slaves,  dont  la 
po^sie  populaire  semble  pourtant  n'avoir  ancun  rapport  ayec  la  ndtre. 
(V.  la  note  B  4  la  fin  du  volume.)  Sont-ce  \k  les  traces  d*une  parents  primi- 
tive entre  ces  races?  Y  a-t-il  eu  imitation,  et,  dans  ce  cas,  comment  cette 
imitation  s'est-elle  prodaite  7  Ce  sont  des  questions  que  nous  n'essaierons 
pas  de  tranche!. 
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d'essayer  d'expliquer  leur  existence  et  de  retrouver  leur 
provenance  que  celle  des  fleurs  des  champs  et  des  bois. 
Ge  qui  est  particulier  k  chaque  peuple,  c*est  la  forme, 
le  tour,  la   physionomie  qu'il   sait  donner  k  des  concep- 
tions qui  ne  lui  sont  nullemenl  propres.  Telle  est  la  f^con- 
dit6  de  la  nature,  la  diversity  des  instincts  et  des  aptitudes 
de  chacune  des  races  humaines,  que  toutes  les  poesies  po- 
pulaires  vivantsur  lend^me  fonds,  il  n'en  est  pasune  seule 
quiressemble  k  savoisine.Pourquoi,sinonparcequ*il  n'ya 
pas  un  peuple  qui  ressemble  k  un  autre  peuple,  de  m^me 
qu*il  n'y  a  pas  un   individu  qui  ressemble   absolument   k 
un  autre  individu  ?  C'est  de   cette  conformity  de  Tesprit 
d'un  peuple  avecses  chants  que  le  savant   collecteur   des 
chansons  bohemes,M.  Erben  ^  fait  le  trait  caract^ristique 
de  la  po^sie  vraiment  populaire  :  a  Tout  peuple,    dit-il^ 
qui  n'est  pas  encore  devenu  Stranger  k    lui-m&me,  a   uu 
sentiment  k  lui,  une  manifere  de  penser  k  lui,  un  caractfere 
individuelqui  consiste  en  un  certain  ensemble  de  qualit^s 
morales  ct  physiques  et  qui  le  distingue  clairement  et  6vi- 
demment  des  autres  peuples...  Get  6tat  du  sentiment  et  de 
lapens^e  du  peuple  sous  I'influence  des  circonslances  ext£- 
rieures  est  ce  que  nous  nommous  Tesprit  populaire.  Une 
chanson,  pour  6tre  populaire,  doit  respirer  cet  esprit  popu- 
laire .  »  En  un  mot,  comme  on  Pa  si  sou  vent  dit,  le  caractfere 
de  chaque  peuple  se  retrouve  dans  ses  chansons:  ainsi 
riialie  du  centre  et  du  midi  a  la  courte   strophe,   sorte 
d'effusion  po^tique  pleine  d'impr^vuet  de  fantaisie,  oti  se 
reflate  la  mobility  et  la  vivacity  d'impressions  du  carac- 
t^re  italien  ;  Tesprit  castillan  s'est  peint    daos  la  noble  ot 
fiere  narration  des  romances  ;  au  contraire,  ces  person- 
nages,  crayonn^s  d'un   trait  vif  ct  quelquefois  malin,   si 
legferement  esquiss^s  et  pourtant  si  vivants,  ccs   drames 
brusques,  si  vite  nou6s  etd^nou^s,  si  clairs  cependant  et 
si  atlachants,  nc  sonl-ils  pas  le  produit  naturcl  de  cette 

• 

1.  Citd  par  M«  L.  L^ger,  Ckanti  hiraiques  des  Slaves  de  Boheme^  p.  191. 
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race  qui  se  dislingue  surloutpar  la  nettetdde  Tespril,  une 
faculty  d' observation  rapide  et  juste,  une  sensibility 
prompte,  mais  un  peu  superiicielle  et  temp6rie  par  un 
aimablo  enjouement  ? 

Telles  sont  les  qualit^s  qui  devaient  se  retrouver  dans 
noire  po6sie  populaire  du  moyen  Age,  que   nous  voulons 
essayer,  pour  finir,  de  caract6riser  brifevement.  En  effet, 
s'ii  n'est  pas  possible  de  dire  k  propos  de  chacune  des 
poesies  que  nous  avons  examinees  :  «  ceci  doit  fttre  rap- 
ports k  Tinfluence  franQaise,  et  cela  k  Tesprit  italien,  alle- 
mand  ou  portugais  >,  nous  pouvons  du  moins  nous  faife 
une  idSe  approximative  de  ce  qu'6tait  noire  plus  ancicnne 
po6sie,  k  Taide  de  nos  chansons  populaires  modernes  et 
de  la  poSsie  portugaise,    qui,    de   toules  celles  qui  ont 
imit6  la  ndtre,  est  Svidemment   la  moins  charg6e  d*616- 
ments  courtois,  la  plus  voisine  de  ses  modMes  et  de  la  na- 
ture. Surlout  si  nous  ^cartons  des  pieces  porlugaises,  qui 
pdchenl  quelquefois  par  le  manque  de  simplicity,  tout  ce 
qui  est  raffinement  d*id6e  ou  coquetterie  d*expression,  elles 
nous  donneront  de  celles  qu'elles  imitaient  une  idSe  assez 
exacte,  plus  exacte  peut-6tre  que  nos  chansons  modernes. 
Pour  se  servir  de  celles-ci,  il   faul  du  moins  en  Slaguer 
toules  ces  IrivialitSs  voulues  dont  certains  parodistes  de 
village   les  dSshonorent  de  parti  pris,  aussi  bien  que  ces 
dSplorabl^s  et  fausses  SlSgances,   empruntSesi  lalangue 
des  classes  supSrieurespar  des  remanieurs  plus  zSISs  qu'in- 
telligents;  au  moyen  %e,  la  scission  entre  le  peuple  ct  les 
lettrSs  Slant  infmiment  moins  prononcSe  qu*aujourd'hui, 
la  langue  du  peuple  pouvait  Sire    lillSraire  sans   cesser 
d'Slre  populaire.  II  n  en  est  malheureuscment  plus  ainsi, 
ct  les  personnages  de  noire  ancienne  lyrique  sont  peut- 
Sire  aussi  dSfigurSs  dans   nos  chansons  actuelles  que   les 
hSros   des    chansons   de  gesle   Tout  jamais  SIS  dans  la 
Bibliotheque  Bleue  ou  sur  une  image  d'Epinal. 

Toute  celle  poSsie,  comme  le  monlrent  ses  rylhmes, 
trbs  appropriSs  &  rSgler  le  chant  et   la  danso,  dut  Stre   k 


J 
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Forigine  compos^e  de  chansons  k  danser.  Celte  circpns- 
tanc6  explique  que  le  typo  le  plus  ancien  soil  la  chanson 
de  femme  ou  de  jeune  fille.  En  efTet,  jusqu'ii  une  ^poque 
assez  avanc^e  du  moycn  kga,  la  danse  fut  un  diverlisse- 
ment  exclusivement  f^minin  :  jamais  les  jeunes  gar^ons 
ne  prenaient  pari  aux  «  caroles  ».  II  est  done  k  penser 
que  c'^taient  les  jeunes  filles  qui  composaient  &  leur  usage 
des  chansons  oh  elles  avaient  d'abord  peint  leurs  propres 
sentiments.  Les  premieres  chansons  dont  une  femme  est 
rh6ro'i'ne  et  le  sujet  ont  done  du  Mre  r^ellement  composdes 
par  des  femmes,  et  c'est  ainsi  k  des  femmes  qu'il  faudrait 
faire  remonter  les  plus  anciens  essais  lyriques  en  pays 
roman. 

II  semble  du  reste  qu*il  en  soil  ainsi  dans  beaucoup  de 
poesies  lyriques  populaires  ou  primitives.  W.  Scherer, 
dans  un  tr^s  instructif  compte-rendu  ',  a  cit6  un  grand 
nombre  de  faitsqui  le  prouvent:  dfesle  x"  sikcle^la  chanson 
de  femme  existait  en  AUemagne,  comme  le  montre  une 
petite  pifece  latine  de  celte  ^poque  ;  les  chansons  serbes 
sont  ordinairemcnt  plac6es  dans  la  bouche  d'une  jeune 
fille,  et  Talvj  pense  que  ce  sont  rSellement  des  jeunes 
filles  qui  les  composent  ;  des  pieces  analogues  se  trouvent 
en  Islande,  en  Russie,  en  Chine,  chez  les  Kabyles  et  plu- 
sieurs  tribus  sauvagos.  L'attribution  des  chansons  k  une 
femme  est  done  un  trail  commun  k  notre  ancienne  lyrique 
populaire  et  k  beaucoup  d'autres. 

Mais  quels  ^taient  ses  traits  particuliers  ? 

II  ne  semble  pas  qu'elle  ait  jamais  eu  de  la  nature  un 
sentiment  aussi  vifet  aussi  profond  que  certaines  autres. 
Scherer  fait  reman^uer  que  le  parall61isme  plus  oumoins 
rigoureusement  suivi  entre  la  description  de  quelque  objet 
naturel  et  la  peinture  de  la  passion  se  retrouve  dans  un 
grand    nombre  de  poesies   populaires,  particuliferpment 


1.  De  laaeconde  Edition  dnMinnetangs  Friihling^  Anz.f,  d.  A,,  J,  197- 
205  (annexe  au  tome  XIX  de  la  Z.  /.  d.  A,"), 
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chez  les  Serbes,  les  Allemands,  les  Malais,  les  ChiDois. 
La  po^sie  slave  surtout  ofFrirait  en  ce  genre  une  infioit^ 
de  specimens  dont  quelques-uns  sont  empreints  de  la 
plus  haute,  de  la  plus  belle  po^sie  :  elle  abonde  en  invo- 
cations, en  apostrophes  k  la  nature  ,  qu'elle  associe  k 
toutes  les  Amotions  de  Thomme,  et  k  laquelle  Vktne  slave 
se  m^e  sans  effort  : 

«  Montagnes,  montagnes,  noires  montagnes,  le  chagrin  plane 
sur  vous.  La  scBur  fait  la  toilette  de  son  frere  !  Elle  lui  dit  adieu 
au  moment  de  partir  pour  la  guerre., .   » 

(L.  L6ger,  Chants  hiro'iques...  d^s  Slaves  de  Bo/i^me,  p.  257.) 

«  Etoile,  pale  ^toile,  si  tu  connaissais  I'amour,  si  tu  avais  un 
oceur,  mon  6toile  dor6e,  tu  pleurerais  des  etincelles  !  » 

(Ibid.,  p.  245.  Cf.  plus  loin  n**  viii,  p.  (458.) 

La  parents  est  si  6lroite  entre  la  nature  et  Thomme 
qu'il  arrive  k  chaque  instant  que  toute  barri^re  tombe, 
queioute  limite  s'efface  :  le  poMe  nous  transporte  dans  un 
monde  enchants  aux  brusques  metamorphoses  : 

«  Pres  de  notre  lac,  s'el^ve  un  vert  tiilcul.  Sur  ce  tilieul,  sur 
ce  vert  tilleul,chantent  trois  petits  oiseauz. 

a  Ce  ne  sont  pas  des  petits  oiseaux  :  ce  sont  des  cavaliers : 
ils  causent  d*une  jeune  fille  ,  et  se  demandent  qui  d*euz 
I'aura...  9I. 

(/6id.,p.232.) 

Notre  poisie  n'a  gardfi  de  ce  trait  qu'un  souvenir  bien 
vague  et  bien  effac6,  et,  chose  curieuse^  c'est  dans  la 
poesie  courtoise  qu'il  ^  persists  ;  on  sait  en  effet  que  la 
description  du   printemps  y  est  presque   de  rigueur  au 


1.  Un  xnonvement  analogae  se  troaye  pourtant  dans  quelques  chansons 
fran^aises,  notamment  dans  celle  dee  Trois  canards  blancs  (  De  Puymai- 
gre,  P,  M,,  II,  174 ;  Bujeaud,  I,  134 ;  D.  Arbaud,  II,  106  et  note.)  —  Of. 
encore  la  ^ane  de  Montfurt  (Decombs,  p.  360-379 ;  Milus.,  II,  390)  et  la 
Jenne Fille  change  en  biche  (Haupt,  p.  19;  de  Beaorepaire,  p.  77.  Milns,, 
II,  388.} 
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d^but  de  la  pidce.  (A  I'origine,  c'^tait  la  description  d'une 
quelconque  des  saisons  ^,  dont  le  caractferc  ^tait  mis  plus 
ou  moins  en  harmonie  avec  les  sentiments  exprim6s.)  II 
n'y  en  a  pas  trace  dans  noire  po6sie  populaire,  ancienno 
ou  moderne. 

Le  fait  que  nos  chansons  ^taient  destinies  k  accom- 
pagner  la  danse  nous  explique  aussi  qu'on  ait  dh  y  trou- 
ver  rarement  des  accents  vraiment  path^tiques.  La  gra- 
vit6^  la  m^lancolie  inseparables  de  tout  sentiment  profond 
sont  pen  compatibles  avec  la  situation  d'esprit  que  des 
jeunes  filles  apportentordinairementk  la  danse.  Quelques 
pieces  devaient  6tre,  kTorigine,  empreintesd*une  tristesse 
plus  ou  moins  vive  :  telles  les  chansons  de  separation,  les 
chansons  d'amantes  abandonn^es,  et  quelques  autres.  Mais 
ces  themes  se  firent  bient6t  de  plus  en  plusrares.  AT^po- 
que  ou  nous  pouvons  etudier  notre  po6sie  dans  des  testes 
frauQais,  et  non  plus  dans  des  imitations  etrang^res,  nous 
voyons  qu'ils  en  ontpresque  disparu  ;  ils  ont  fait  place  k 
d'autres  oti  se  d^ploient  plus  facilement  une  verve 
railleuse,  un  malicieux  esprit  d'observation ;  dbs  cette 
epoque,  Tamour  n'y  est  plus  gufere  pris  au  s6rieux :  les 
oaristys  n'y  ont  point  la  voluptueuse  ardeur  des  pieces 
grecques  du  mftme  genre,  ni  la  chaste  emotion  des  pieces 
slaves ' ;  les  chansons  frauQaises  qui  peignent,  par  exem- 
pie,  une  reunion  d'amants  a  la  fontaine,  au  bal  ou  ailleurs, 
sont  surtout  enjou^es^  et  raillent  volontiers  Timprudente 
qui  s'est  laiss^e  surprendre  ou  le  jeune  benSt  qui  n'a  pas  su 
proiiter  de  Toccasion  ;  on  sait  combien,  un  peu  plus  tard, 
il  y  aura  peu  de  passion  vraie,  combien  de  cynique  vanil6 
dans  les  pastourelleb  Les  personnages  qui  reparaissent 
le  plus  sou  vent  sont  a  demi  ridicules  et  parfois  r6solu- 
ment  grotesques  :  c'est  la  fille  h  qui  pfese  sa  virginity  et 
qui  g^mit  de  ne  pas  trouver  de  mari  ;  c'est  la  mfere  dont 


1.  v.  par  ex.  le  ddbut  des  pieces  de  Marcabrun. 

2.  V.  L.  L^ger,  op,  eit.,  I'oJ  sq. 
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la  sagesse  grondeuse  ne  sail  ri en  pr^voir  ni  rien  emp6- 
cher ;  c'est  surtout  le  vieux  man  troinp6,  ce  vulgaire  fan- 
toche.  II  ne  fallut  pas  beaucoup  de  temps  pour  que  des 
croquis^  d*abord  ISgdrement  satiriques,  d^gSn^rassent  en 
caricatures  outr^es. 

C'est  &  tort  cependant  que  Ton  s'indignerait  de  Texces- 
sive  liberty,  du  cynisme  du  langage  ou  des  situations  de 
certaines  de  ces  pieces.  On  sait  d'abord  tout  ce  que  se 
permettaientnos  ancStresdans  leurs  propos,  et  quelle  har- 
diesse  d'expressions  s'alliait  chez  eux  aux  plus  honndtes 
sentiments ;  ils  n'ont  jamais  cru  que  ce  qui  passail  par 
les  Ibvres  souill&t  le  ceeur  ;  ils  ne  pensaient  pas  mal  faire 
en  parlant  d'une  foule  de  choses  dont  nous  nous  taisons, 
et  en  les  appelant  par  leur  nom.  Puis^  toule  cette  po6sie 
se  d^tacha  de  plus  en  plus  de  la  r6alit6  qui  Tavait  d'abord 
inspir^e,  pour  devenir  le  royaume  de  la  fantaisie  la  plus 
libre,  la  plus  disordonn^e,  et,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  la 
plus  po^tique,  bien  que  parfaitement  <c  rabelaisienne  ». 
II  est  m^me  curieux  de  voir  combien  de  gr&ce  et  d'esprit 
s*y  allient  k  de  grossi^res  imaginations  ;  pour  carac- 
t6riser  ce  melange  singulier,  le  nom  d'Aristophane  se  pr6- 
sente  de  lui-m£me.  Notre  po^sie  ne  retrouvera  plus  dans 
la  suite  cette  veine  de  faciles  et  vives  creations  ;  aussi 
est-il  utile  de  la  signaler  et  d*inviter  ceux  qui  nous  re- 
fusent  le  don  de  Timagination  et  de  Vhumour  k  relire  quel- 
ques-unes  de  nos  aubes,  de  nos  chansons  dramatiques,  de 
nos  pastourelles  m£me,  en  choisissant  les  plus  simples,  et 
les  deux  chefs-d'oeuvre  d'Adan  de  la  Hale,  qui  sont  peut- 
6tre  ce  que  nous  avons  an  moyen  kge  de  plus  voisin  de 
la  po^sie  populaire.  Ce  serait  done  faire  un  lourd  contre- 
sens  que  de  prendre  au  s^rieux  tous  les  tableaux  que 
celle-ci  nous  ofTre  :  ce  sont  Ik  de  chim^riques  et  foUes 
visions,  des  nuages  po6tiques  flottant  dans  un  ciel  serein 
et  changeant  k  chaque  instant  de  forme  et  de  couleur,  des 
songes  enfin,  les  songes  «  d'une  nuit  d'6t6  ».  Un  de  nos 
pontes  nous  dit  que  s'^tant  endormi  un  jour 
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80Z  I'onbre  d*un  olivier, 
entre  les  braz  s'amie, 


ii  vil  en  r6ve  une  femme  dont  T^trange  aspect  ne  semble 
pas  r avoir  6tonn6  autrement : 


Chauces  out  de  jaglolai 
et  solers  de  flors  de  mai/ 

estroitement  chaucade. 
Cainturete  avoit  de  fueille 
qui  verdist  quant  li  tens  mueille, 

d*or  ert  boutonade. 


EUe  lui  adressa  la  parole  et  lai  dit  quels  ^taient  ses  pa- 
rents : 

€  Li  rosignox  est  mon  pere 
qui  chante  sor  la  ram^e 

el  plus  haut  boscage  ; 
la  seraine  ele  est  ma  mere 
qui  chante  en  la  mer  sal^e 
el  plus  haut  rivage.^  » 

Gette  f6e  au  costume  fantastique  et  printanier,  cette 
fiUe  du  rossignol  et  de  la  sirgne,  qui  est  «  de  France  la 
lo6e  »,  ne  ressemble-t-elle  pas  un  peu  k  notre  po6sie  po- 
pulaire  du  moyen  &ge '? 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  qu^en  r6p6tant  que  la 
parte  de  celle-ci  est  infiniment  regrettable  :  et  c'est  avec 
la  plus  grande  sinc6rit6  que  nous  d6plorons  de  ne  pou- 
voir  ofFrir  k  nos  lecteurs^  k  la  place  de  ces  oeuvres 
vivantes  et  souriantes^  que  de  laborieuses  et  froides  hypo- 
theses. 


1.  B.  Mem.,  1, 28. 

2.  Nona  empmntons  cette  ingdnienie  comparaiBon  k  nn  tniTail  (in^it) 
la  par  M.  A.  WallenskoDld  k  nne  conference  de  TEcole  dee  Hantes-Btodes. 
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NOTE  A. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  roccasion  (p.  407,  note,  384  sq.) 
deparler  despetites  pieces  que  les  Italiens  appellent  fiori  ou  ator- 
nellu  Ce  genre  existe  aussi  en  Russie,  et  M.  Wesselofsky^  le 
savant  professeurde  Saint- Petersbourg,  Ta  ^tudi^  dans  le  compte- 
rendu  qu'il  a  donne  (dans  les  M4moires  de  I'Acad^mie  de  S&ini- 
Pitersbourg,  t.  XXVII),  d'un  recueil  de  chansons  populaires 
russes  auquel  nous  ferons  quelques  emprunts.  Comme  cet  article 
est  peu  connu  en  France,  et  qu'il  touche  a  des  questions  que 
nous  avons  nous-meme  abordees,  nous  croyons  utile  de  le  resu- 
mer  ici  librement  ^ 

Dans  la  poesie  populaire  russe,  chaque  pi^ce  est  pr^ced6e 
d'une  sorte  de  prelude  qui  peut  etre  consid^r^  comme  le  germe 
de  la  chanson  lyrique.  Ces  preludes  consistent  en  formules  sym* 
boliques  6tablissant  un  parallelisme  entre  les  sentiments  du  per- 
sonnage  mis  en  sc^ne  et  le  caractere  constant  ou  Tdtat  passager 
d'un  objet  pris  dans  la  nature.  A  Torigine,  il  n'y  avait  pas  seule- 
ment  entre  ces  deux  termes  un  parallelisme,  mais  une  compa- 
raison  fondle  sur  une  ^troite  analogic  :  ainsi|  une  chanson  de 
jeune  fiUe  abandonnee  debute  ainsi:  «  Sous  le  taillis,  leruisseau 
coule  k  petits  flots^  et  sur  les  joues  de  la  jeune  iille  tombent, 
presages,  de  petites  larmes  •  '.  Et  toute  la  chanson  n'^tait  que  le 

1.  Nona  en  deyons  rindication  et  la  traduction  k  I'obligeance  de  M.  A. 
Batiouchkoff.  Nous  ajoutons  quelqaes  ezemples  &  Tarticle  de  M.  Wewe- 
loliBky. 

2.  On  troQTeia  nn  grand  nombie  d*exemples  de  ce  genre  dans  les  chan- 
sons qui  Bont  imprlxnte  on  pen  pins  loin.  I<e  parallelisme  est  poursaivi 
]QBqa'&  la  fin  d'nne  pi^ce  boh^me  pabli^e  par  M.  L.  L^ger,  (^nU  herol- 
quei,,,,  d$$  Slaves  deBohhi^e,p,  146. 
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developpement  de  cette  comparaison.  Mais  cette  formule,  par 
cela  mSme  qu'elle  fournissait  invariablement  leur  ddbut  k  des 
chansons  tr^s  diverses,  s'alt6ra  de  mille  fa^ons. 

En  effet,  la  m6me  formule  peut  facilement  s'appliquer  a  des 
situations  un  peu  differentes  ;  le  pr61ude  suivant :  •  Le  soleil  est 
bas,  le  soir  approche  ;  oh  I  viens  chez  moi,  mon  petit  coeur !  • 
s'adapte  indifT^remment  a  des  chansons  piononc^es  par  I'amante 
ou  par  Tamant.  Ordinairement^coitime  il  est  naturel,  ce  d6but  pre- 
cede une  chanson  ou  les  deux  amants  encore  separ^s  se  donnent 
rendez-vous  :  «...  Viens  tandis  que  les  m^chants  dorment.  Je  te 
laisserai  entrer  et  ma  mere  n*en  saura  rien,  etc...9  Mais  ailleurs, 
la  reunion  est  censee  avoir  eu  lieU|  et  le  poete  passe  brusque* 
ment  It  une  scene  d*adieux  :  c...  Quand  elle  le  reconduisit,  elle 
soupira  profond^ment.  Ne  nous  s^parons  pas  1  Virons  ensemble 
oomme  le  poisson  et  Teau.  » 

Quelquefois  nous  sommes  entrain^s,  par  diverses  associations 
de  sentiments^  beaucoup  plus  loin  du  point  de  depart.  En  effet, 
les  id^es  symboliques  attach^es  aux  diff^rents  objets  ne  sont  pas 
tellement  rigoureuses  qu*on  ne  puisse  rattacher  ceux-ci  h  des 
situations  diverses  :  ainsi,  la  rue  qui,  dans  les  traditions  popu- 
laires  slaves,  est  le  symbole  de  la  virginite,  joue  surtout  un 
rdle  dans  les  chansons  de  mariage  :  dans  la  soiree  qui  precMe  la 
noce,  la  fiano6e  chante  une  chanson  ou,  apr&s  avoir  invoque 
cette  plante,  elledit  qu*elle  resterait  plutot  vierge  que  d'^pouser 
un  homme  qu^elle  n'aimerait  pas  :  «  Verte  petite  rue  k  la  fleur 
jaune,  je  n'^pouserai  pas  un  homme  que  je  n'aime  pas,  etc...  » 
Mais  Tid^e  d'etre  unie  a  un  mari  odieux  se  rapproche  d'une 
autre,  celle  de  Tabsence  du  veritable  amant,  que  Ton  deplore 
dans  une  chanson  qui  debute  par  la  m^me  formule  :  c  O  petite 
rue  brillante  k  flaur  jaune,  pourquoi  mon  cher  Jean  tarde- 
t-il  a  venir  ?  Je  lui  aurais  bien  6crit,  mais  je  ne  sais  pas  ecrire  ; 
je  lui  aurais  envoys  un  messager,  mais  je  n*ose  le  faire ;  j'aurkis 
6t6  le  trouver  moi-mdme,  mais  le  chemin  est  long  et  je  crains  de 
m'^garer.  > 

Puis  les  modifications  apport6es  au  sujet  ont  leur  echo  dans  la 
formule  initiale  qui  est  alt^r6e  a  son  tour  :  ainsi,  dans  une 
chanson  qui  se  chante  le  lendemain  du  mariage,  ce  n'est  plus  la 
rue,  mais  la  rose  qui  doit  dtre  invoqu^e.  Mais  comme  c*est  la 
chanson  precedente  un  peu  modifi^e  qui  est  adapt^e  a  ce  nouvel 
usage,  on  en  conserve  aussi  la  formule  de  d^but,  en  se  bornant  k 
y  changer  un  mot  :  €  O  petite  roie  icarlate,  k  couleur  jaune^ 
pourquoi  ma  w^re  tarde-t-elle  k  venir  ?  je  lui  aurais  envoy6  un 
messager,  mais  je  n'ose  le  faire;  je  lui  aurais  ecrit,  mais  je  ne 
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sais  pas  6crire,  etc.  •  Dans  une  autre  variantedela|m6ine  chanson, 
le  nom  de  la  fleur  symbolique  a  disparu,  mais  le  reste  de  la 
formule  a  subsists  :  a  O  sapin  vert^  k  couleur  jaune,  pourquoi 
mon  ami  tarde-t-il  k  venirT  Je  I'ai  attendu  un  jour,  et  encore  un 
jour  ;  je  lui  aurais  ^orit,  mais  je  ne  sals  pas  ^crire,  etc...  »  U  en 
est  de  m6me  dans  une  chanson  ou  Tid^e  de  virginity  ayant 
amen^  oelle  d'unlong  voyage  qui  retarde  Tarriv^e  de  Tamant,  le 
memo  texte  a  ^te  repris,  ainsi  que  le  meme  debut,  mais  avec  une 
invocation  nouvelle :  «  O  longue  route,  fleur  jaune,  etc...  > 

Ainsi,  par  le  d^veloppement,  la  difTerenciation,  les  di verses 
modifications  du  th^me,  le  rapport  qui  le  reliait  au  prelude 
devient  de  plus  en  plus  lointain  et  plus  obscur,  et  le  sens  de  ce 
d6but  conventionnel,  quemaintient  seul  le  respect  de  la  tradi- 
tion, finit  par  ^chapper  oompl^tement. 

C*est  a  cette  derni6re  ^tape  qu'est  arrivee  la  po^sie  populaire 
de  ritalie  :  quelquefois,  la  parente  de  Tinvocation  et  de  la  chan- 
son est  encore  saisissable,  et  il  sufTit,  pour  la  rendre  evidente, 
de  supplier  une  idee:  ainsi  le  debut  du  stornello  suivant  : 

Fiore  di  canna, 
Ohi  Yo*  la  canna  vada  a  lo  caneto, 
Ohi  Yo'  la  neYO  Yada  a  la  znontagna, 
Chi  to'  la  figlia  accarezzi  la  mamma. 


est  parfaitement  clair  si  on  le  rapproohe  de  ce  prelude  petit- 
russien  :  «  II  n'y  a  qu'un  roseau  sur  la  plage  ;  il  n*y  a  qu'uno 
fille  chez  la  mere...  Quecelui  qui  veut  cueillir  le  roseau  aille  sur 
la  plage  ;  que  celuiqui  veut  avoir  la  fille  s'adresse  a  la  mere  ». 
Mais  souvent  aussi,  et  m^me  dans  la  plupart  des  cas,  il  n'existc 
plus  aucun  rapport  de  sens  entre  les  deux  parties  ;  de  plus, 
I'habitude  d*int)  oduire  un  nom  de  fleur  et  la  n^cessit^  de  le  fairc 
rimer  avec  le  mot  terminant  le  troisi^me  vers  produit  des  com- 
binaisons  extremement  bizarres,  pour  ne  pas  dire  absurdes, 
comme :  <  Fior  dt  carta    » 


NOTE  B. 


Bien  qu'il  n*y  ait  pour  ainsi  dire  aucune  des  pieces  que  nous 
avons  ^tudi^es  qui  ne  nous  ait  paru  avoir  subi  influence  fran- 
gaise,  nous  n'avons  cependant  jamais  soutenu  que  les  themes 
sur  lesquels  elies  sont  fondles  fussent  proprement  originaires 
de  noire  pays.  Une  des  raisons  principales  qui  nous  ont  dicte 
cette  reserve  est  que  oes  themes  existent  non  seulement  chez 
tous  les  peupies  romans,  mais  dans  des  poesies  populaires  qui 
paraissent  avoir  6te  a  peu  pr6s  soustraites  aux  influences 
^trang^res.  II  n'est  peut-etre  aucune  de  celles  qui  nous  sont 
connues  ou  on  ne  pourrait  les  retrouver.  Nous  ne  saurions  avoir 
la  pretention  de  les  y  suivre  ;  cependant  nous  croyons  qu'il  ne 
sera  pas  sans  int^ret  d'en  signaler  quelques  redactions  dans  la 
poesie  populaire  slava^  qui  est  peu  connue  chez  nous  et  qui 
pr^sente  avec  la  n6tre  de  telles  analogies,  qu'on  est  tente  a  cha- 
que  instant  de  conolure  a  un  emprunt  ;  ces  analogies  portent 
non  seulement  sur  lessujets  trait^s,  ce  qui  n*aurait  rien  d'eton- 
nant ;  elles  s'etendent  a  des  situations  tr^s  precises,  a  des  details 
de  miseen  sc^ne,  et  pour  ainsi  dire  a  des  tours  de  phrases  qui 
n*ont  guere  pu,  semble-t-il,  se  presenter  independamment  a  des 
esprits  differents.  Quand  Toccasion  s*en  pr^sentera,  nous  note- 
rons  aussi  certaines  analogies  de  notre  poesie  populaire  avec 
celle  de  la  Grece,  mais  en  g^n^ral  sans  citer  des  textes  qui  sont 
assez  facilement  accessibles. 


PASTOURELLE 


Le  soir,  bien  tard,  je  ramenais  les  vaches  de  la  fordt.  En  des- 
cendant vers  le  ruisseau,  aupres  de  la  verte  prairie,  je  vois  et 
j'entends  le  seigneur  quirevient  des  champs  :  deux  petits  chiens 
courent  en  avant,  deux  laquais  marchent  par  derriere, 

Le  seigneur  m'aperQut  et  me  regarda  :  «  Bonjour,  ma  ch^re 
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belle !  d*ou  es-tu  ?  quel  est  ton  village  ?  »  —  «  Seigneur,  je  suis 
votre  servante.Ne  connaissez-vous  pas  Pierre  ?  jesuis  sasoeur.  » 
—  c  Quoiqu'aujourd'hui  tu  ne  sots  qu*une  simple  paysanne,  de- 
main  matin  tu  seras  chlitelaine.  » 

(Qrande  Russie,  gouvernement  de  Tver.)  k 


II 

Dans  la  plaine  croit  un  obier  ;  sous  Tobier  est  une  jeune  fille 
qui  cueille  des  fleurs- Un  gentilhomme  vient  a  passer  etl'aborde: 
c  N'as-tu  pas  peur  de  mot,  jeune  fille  ?  »  —  «  Non,  car  je  n'ai  pas  k 
te  craindre.  Tu  es  noble  :  va  te  chercher  une  belle  a  Lubline, 
et  laisse-moi  en  paix  ;  choisis  une  compagne  a  Varsovie  et  n'at* 
tente  pas  h,  mon  honneur  ;  prends  une  amie  qui  soit  riche  et 
laisse  enrepos  la  pauvre  orpheline.  » 

(N«  207.) 


m 

Dans  les  champs,  dans  les  champs,  il  y  a  un  bouleau,  un  bou* 
leau  svelte  et  frise.  Pres  du  bouleau  se  tenait  une  belle  jeune 
fille  brune  au  visage  clair.  Des  messieurs  vinrent  a  passer: 
c  Viens,  jeune  fille,  viens  t'asseoir  prds  de  nous  ;  que  personne 
ne  le  sache,  qu'on  ne  le  dise  pas  k  ta  mere.  »  Mais  la  mere  s'en 
douta ,  elle  accourut  aussitot  c  Reviens,  ma  oherie  ;  Donia, 
reviens  a  la  maison  1  Quand  je  t*ai  mise  au  monde,  j*ai  souffert 
une  nuit  enti^re  ;  et  quand  je  t'^levais,  j'ai  pass6  bien  des  nuits 
sans  dormir.  J*esp6rais  avoir  en  toi  une  aide.  Tu  es  ma  fille  uni- 
quOy  et  tu  n'es  qu'une  gueuse '  1  » 

IN«  36.) 

1.  Les  moroeaux  qui  suiyent  sont  empront^s  en  gtodral  %u  recueil  de 
Tuhoabinflky:  l^avauso  de  la  musum  ethnoffraphique  st  itatistiqve  dam  U 
Sud- Quest  de  la  Buttie,  TomeV,  Saint- P^tersboarg,  1874.  Nons  en  devona 
la  traduction,  comme  cellede  rarticle  qoi  pr^cMe,  k  M.  BatiouchkofE. 

2.  Cf .  des  contrast!  dans  des  chansons  grecques  anciennes  (xv«  si&ele  ; 
Legrand,  Reoueil  de  ehantom  populaires  greeqvei^  Paris,  1874,  p.  21)  et 
modemes  (iM^.  229  ;de  Marcellus,  Chantt  populaires  de  la  Orheemedeme, 
Paris,  1860,  p.  234).  —  Les  dialogues  entre  amants  ont  lieu  souvent  an  bord 
de  la  fontaine  on  prte  du  puits  :  pour  la  Russie,  y.  Tchonbinsky,  n**  !i37, 
595,  548;  cf.  865,  29,  1190;  pour  la  Boh§me,  L.  L^ger,  op,  cit.^  p.  206; 
cf.  265 ;  poor  la  Gr6oe,  de  Marcellus,  p.  282  ;  la  fin  de  oette  demi^re  pi^ce 
prdsente  nne  analogic  bien  frappante  ayec  certaines  pieces  fran9aises  : 
c  Oil  est  la  emche,  ma  fille  ?.»  —  «  J'ai  fait  un  faux  pas,  ma  mdre  ;  je  suis 
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AUBB 


IV 


c  0  lune,  ch^re  lune,  cache-toi,  que  je  cause  un  instant  aveo 
mon  ami.  —  O  lune,  ch^re  lune,  tu  peuz  luire  et|ne  pas  te  oa- 
oher  ;  et  toi,  mon  ami,  si  tupars,  revlens  bien  vite.  »  La  lune,  la 
petite  lune  brille  et  Taube  oommenoe.a  poindre  ;  11  fait  clair 
dans  la  cour  ou  est  la  Jeune  fille.  Voioi  que  les  bruits  du  jour 
se  font  entendre  ;  on  va  jaser  sur  la  jeune  fille  aux  sourcils 
noirs.  Le  coquelicot  commence  h  fleurir  ;  il  8*6panouit.  Lors- 
que  lejour  parait,  le  cosaque  se  s6pare  de  la  jeune  fille.  La  belle 
de  jour  fleurit  d*une  couleur  blanch&tre  ;  h  la  lueur  blanch&tre 
de  Taube,  le  cosaque  se  s^pare  de  son  amie  K 

rN-  147.) 


LA  ICAL  MARIISB 


Une  vol^e  de  petits  oiseaux  vint  s*abattre  sur  un  bouleau. 
Quand  ils  furent  installes,  ilsse  mirent  h  causer  entre  eux.  «  II 
est  triste  d'aimer  quelqu'un,  aimer  fait  souvent  de  la  peine  ;  il 
est  encore  plus  triste  et  plus  navrant  de  se  s^parer.  »  —  G*est  I'a* 
mant  qui  se  s^pare  de  son  amante.  II  frappe  h  la  porte  et  fait  on 
grand  bruit :  c  Bonjour,  ma  bien-aim^e.  Si  tu  dors,  dors  tran« 
quillement.  8i  tu  ne  dors  pas,  viens  causer  avec  moi.  »  — 
«  Bien  volontiers  je   viendrais  causer  avec  toi  ;  mais  le   mari 

• 

tombie  et  je  I'ai  casste.  d  —  c  Ce  n*e8t  point  an  faux  pas,  c'est  qaelqve 
embraflsade.  »  (Mdme  pitee  dans  Fauriel,  Chants  pcpulairei  de  Ut  Grkoe 
modeme,  II,  412.)  Cf.  plnshant,  p.  199  sq.  —  Lesdialognes  entre  one  fille 
amoarense  et  sa  m^re  sent  frequents  dans  tons  les  pays ;  v.  Tchonbinsky, 
no*  147, 148,  460, 461, 564.  11b  ont  Boavent  le  mariage  poor  Bujet  :t.  dee  r6- 
dactions  A  peinediff^rentes  du  m^me  thtoe  en  Gr^ce  (de  MarcelliiB, 
p.  240,  241),  en  TranBylyanie  (Zeitieh,  /.  vergUich,  JAtUr.  N.  F.,  I,  246),  en 
Lithaanie,  en  Bohdme,  en  Italic  et  en  France  (Bolland,  II,  191-202). 
1.  Cf.  dee  chansons  grecqaeemoderneBdans  Faariel,  II,  162,  et  Legrand, 
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jaloux  est  couoh6  ^  mes  o6t6s  ;  le  beau-p^re  farouche  marche 
par  la  chambre  ;  la  belle-m^re  f^roce  attise  constamment  le  feu. 
Mais  mon  bien-aimS  va  seller  son  cbeval,  et  d^s  qu'il  Taura  sell^, 
il  me  prendra  avec  lui  pour  aller  auz  champs.  En  attendant, 
mon  ami,  faisons  un  ^change  d*anneaux  '.  » 

(Oheine,  p.  243.) 

VI 

Pr^s  d'un  moulin,  au  gu6,  deux  pigeons  buvaient   de  I'eau. 

lis  en  burent,  ils  se  rafraiohirent^  —  ils  se  souvinrent  des  amou- 

reux.  Malheur  i  ceux  qui  s'entr*aiment  I  Nuit  et  jour  ils  Ian- 

guissent.  Malheur  au  oosaque  qui  ne  descend  pas  de  son  cheval, 

et  n'dte  pas  ses  pieds  des  ^triers.  II  salue  la  jeune  fille  en  8*ap- 

prochant  de  sa  fenStre  :  «  Dors-tu,  raon  petit  coBur  ?  »  —  «  Oh  1 

non,  je  ne  dors  pas  ;  je  veille  et  j'entends  tout  ce  qui  se  passe, 

car  je  suis  obligee  de  coucher  avec  celui  que  je  n'aime  pas.  »  — 

«  O  ma  chMe,  6  ma  bien-aim6e  I   61oigne*toi  de  celui  que   tu 

n'aimes  pas  ;  je  I'attaquerai  k  coups  de  filches,  je   le  tuerai 

comme  un  pigeon.  » 

(Tchoub.,  no  2T7.) 


l'auant  inconstant 


VII 


Sur  un  bouleau  il  y  a  un  pigeon,  sur  un  oerisier  il  y  a  une 
Colombo,  c  Dis-moi  done,  mon  ami,  h  quo!  penses-tu  ?  Je  t^avais 
promis  de  t*aimer  comme  mon  ame.  Tu  m'abandonnes,  je  vais 
pleurer.  Sois  heureux  avec  celle  que  tu  aimes,  mais  tu  n*en 
trouveras  pas  d'aussi  fidele  que  moi.  Je  prierai  Dieu  qu'il  te 
rende  heureux  ;  mais  donne-moi  une  boisson  qui  m'aide  h  t'ou- 
blier.  Alors  seulement,  quand  ma  bouche  sera  close,  alors  «eule- 

ment  je  t*oublierai  *.» 

(N«  364.) 

1.  Le  th6me  de  la  s^r^nade  est  analogue  k  celui-ci:  U  est  trop  Mquent 
partont  pour  qa'il  soit  n^cessaire  d'en  Indiqaer  dea  ezemples.  V.  ponrtant 
L.  L4ger,  210 ;  de  Marcelltia,  238  ;  Legrand,  XXY,  48,  61, 67. 

2.  Oe  th^me  est  peat-^tre  de  tous  le  plus  frequent  dans  la  plnpart  de« 
ponies  popnlalieB.  Souvent  elles  mettent  en  ic^ne  Tamante  d^laias^e  allant 
anx  nooes  de  I'homme  qa'elle  aime  et  de  sa  ri?ale  :  y.  TchoubiuBkyi  n*  377 ; 
of.  438,  463;  Fauxiel,  11,376 ;  de  HaroeUas,  160.  V.  plus  haiit  p.  213, 
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viir 


c  L'euphorbe  pousse  au  bord  du  chemin.  Mon  ami  auxsourciU 
noirs  m^envoie  un  salut  par  rentremise  d'^trangers.  Que  me 
fait  Teuphorbe  qui  fleurit  sans  donner  de  fruits  ?  Que  me  fait 
le  salut  de  mon  ami,  quand  lui-memeest  absent  ?  »  —  Ooerisier, 
pourquoi  ne  donnes-tu  pas  de  feuilles  ?  O  jeune  fern  me,  pour- 
quoi  verses-tu  des  larmes  ?  —  Je  ne  donne  pas  de  feuilles,  car 
c'est  Thiver.  Je  verse   des  larmes,  car  mon  ami  est  infid^le. 


IX 


Pourquoi  Teau  est-elle  troubl^e  comme  si  la  vague  Tavait 
battue  ?  Pourquoi  la  jeune  fille  est-elle  triste  comme  si  sa 
m^re  I'avait  battue  ?  «  Jamais  ma  m^re  ne  m*a  battue  ;  mala 
les  larmes  ooulent  d'elles-memes,  car  je  n'ai  pas  de  nouvelles 
de  celui  qui  m'est  cher,   et  j'en  ai  de  celui  que  je  n*aime  pas.  » 

(NM33.) 


X 


...  «  Que  tu  souffres  autant  que  je  soufTre ;  que  tu  aies  a 
pleurer  plus  d'une  fois  et  plus  de  deux.  Tu  es  parti,  et  moi,  pau- 
vretteje  me  d^sole.  Tu  m'as  quitt^e,  tu  m'as  laissee  toute  seule. 
Je  t*aimais  fidMement,  et  c'est  a  cause  de  ma  fid^lit^  que  je 
mourrai  de  douleur.  » 


XI 

Le  lancier  aimait  la  jeune  fille,  et  maintenant  il  Tabandonne. 
Pourquoi  ?  il  ne  le  salt  guere.  —  «  11  s'en  va,  mon  ami,  il  s'en  va 
dans  une  autre  ville^et  je  reste seulette.  Et  j'irai  dansles  champs, 
jederacinerai  un  buisson  d'obier,  et  je  planterai  le  buisson  sur 
ma  fenetre.  Pousse,  fleuris,  mon  obier  !  ne  te  fl6tris  pas.  i»  Mais 
ie  buisson  se  penche  et  d^p^rit.  Autrefois  la  belie  vivait ;  elle 
languit  a  present  I 

(N*  598.) 
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LA  FILLS   SOLDAT 


XII 


Le  cosaque  part  pour  la  fronti^re.  II  abandonne  la  jeune 
fiiie,  et  la  jeune  filie  se  lamente.  a  Emmene-moi,  mon  cher  cosa- 
que, emm^ne-moi  avectoi.  »— «  Et  que  feras-tu  toute  seule  a  la 
frontiere  ?  » — «  Je  ferai  des  draps ;  je  les  broderai  d'or  et  d'ar- 
gent.  »— •  Sur  quoi  pr^pareras-tu  les  draps  ?  jd— «  Je  les  ferai 
sur  une  pierre.  » — c  Et  comment  secher  les  draps  ?  •— c  G'est 
le  vent  qui  les  s^chera.  »  (La  jeune  fille  a  r^ponse  k  tout ;  elle 
se  oontenterade  painet  d'eau,  pourvu  que  son  ami  Temm^ne.)  ^. 

(N«  !199.) 

1.  Cf.  de  Marcellas,  139. 


TEXTES 


Nous  ne  donnons  pas  les  textes  qui  suivent  (et  qui  sont  pros* 
que  tous  inedits)  comme  ayant  un  tr^s  grand  xn^rite  litt6raire  ; 
cependant  il  nous  a  sembl^  que  tous  pr^sentaient  quelque  inte- 
rdt,  soit  par  oertaines  particularit^s  de  forme  ,  soit  a  cause  des 
genres  auxquels  iis  appartiennent. 

Leur  forme  pourrait  sugg^rer  de  nombreuses  remarques 
dont  nous  indiquons  seulement  les  principales  :  les  assonances, 
4presque  aussi  nombreuses  que  les  rimes,  sont  souvent  elles- 
mdmes  fort  imparfaites  :  on  y  trouve  assooi6s  des  sons  qu'on 
ne  rencontre  jamais  ensemble  (v.  par  ezemple  plus  loin,  n*  III] : 
y  a-t-il  \k  negligence  de  la  part  des  auteurs  ou  influence  de 
leur  dialecte  ?  c'est  ce  que  nous  ne  discuten)ns  pas  ici.  —  Les 
formes  archafques  de  vers  et  de  couplet^  abondont ;  les  v^rs  de 
11  et  13  syllabes,  par  ezemple,  sont  frequents  ;  les  coupes  tri- 
partites  de  strophes  sont  rares  ou  tres  simples.  Le  plus  sou- 
vent,  les  diGf6rents  couplets  sont  tous  sur  des  rimes  diffe- 
rentes. 

Oes  traits  archaiques  ne  nous  autoriseraient  pas  a  affirmer 
que  toutes  ces  pieces  sont  tr^s  anciennes  ;  mais  elles  sont 
faites  au  moins  a  la  faQon  ancienne  et  d'apr^s  des  r&gles  beau- 
coup  moins  strides  que  celles  qui  furent  stabiles  par  les  imi- 
tateurs    des  troubadours. 

L*6tude  des  sujets  trait^s  pourrait  donner  lieu  a  des  observa- 
tions analogues  :  ces  morceauz,  s'ils  ne  sont  pas  tr^s  anciens, 
sont  au  moins  les  representants  de  genres  anciens  et  qui  ont 
]aiss6  peu  de  traces,  ce  qui  sufHt  k  leur  donner  du  prix ;  ils 
appartiennent  certainement  a  cette  veine  poetique  qui  pr^c^da 
la  po^sie  courtoise,  et  qui  etait  presque  epuisee  quand  on  songea 
k  former  des  recueils  de  poesies  lyriques. 

Presque  toutes  ces  pieces  en  effet  sont   des  chansons  objec- 
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tives  ou  dramatiques.  Lessept  premieres  sont  des  d^bats  dont 
nous  avions  d^jk  dit  un  mot  plus  haut  (p.  54  sq.);  lahuititoe 
est  une  chanson  dialogu^e  ;  lea  six  qui  suivent,  des  imitations 
pieuses  de  genres  anciens  (chansons  de  femmes  ou  pastou- 
relies)  K  Les  pieces  XV-XVIII  sont  des  ballettes  mises  dans  la 
bouche  d*une  jeune  fille  ;  le  n""  XIX  est  une  chanson  de  mal 
marine  ;  le  no  XX,  la  lamentation  d'une  amante  sur  Tabsence 
de  son  amant  parti  pour  la  croisade ;  les  n**  XXI-XXIl,  des  plain- 
tes  de  femmes  qui  se  repentent  de  la  cruaut^  par  laquelle  elles 
ont  Eloigns  d'elles  Thomme  qu'elles  aimaient. 

Les  pieces  suivantes  ne  sont  pas  des  chansons  dramatiques, 
mais  subjectives,  puisque  Tauteur  y  parle  en  son  propre  nom  ; 
cependant  nous  ne  les  croyons  pas  d^plac^es  dans  oe  volume  ; 
nous  y  avons  essaye  en  effet  de  retrouver  ce  que  fut  la  po^sie 
lyrique  du  nord  avant  qu'elle  n'eut  et^  transform^e  par  Tin- 
fluence  m6ridionale  :  or,  ces  quelques  pieces,  par  I'originalit^, 
la  vari6t6,  et,  &  ce  qu*il  semble,  la  sincdrite  des  sentiments 
qu'elles  traduisent,  sont  tout  h  fait  en  dehors  de  la  lyrique 
courtoise.  La  XXIII*  est  la  requite  naive  d'un  amant  pauvre ; 
les  suivantes  (XXIV-XXVII)  appartiennent  a  cette  pat^gorie  de 
pieces,  assez  rares  malheureusement  et  dont  les  chansons  de 
Colin  Muset  sont  les  plus  connues,  ou  nous  voyons  retrac^e 
au  vif  la  vie  errante,  agit6e,  et  souvent  fort  d^r^gl^e  des 
jongleurs  du  moyen  kge  ;  I'auteur  de  la  premiere  y  peint  un 
amour  fort  peu  6ther6  et  qui  s*associe  avec  le  culte  des  bons 
morceaux  ;  le  poete  qui  a  rime  la  seconde  nous  fait  connaitre 
en  termes  passablement  cyniques  quel  serait  son  id^al  de  vie  ; 
les  deux  suivantes  sont  les  plaintes  de  joueurs  mis  a  sec  ;  enfin 
les  auteurs  des  deux  dernieres  nous  peignent  leurs  remords 
tardifs,  et  nous  expliquent  qu'apr^s  avoir  mal  v6cu,  ils  songent 
du  moins  a  bien  mourir. 

Nostextes  appartenant  kdes  auteurs  souvent  inconnus  et  a  des 
oontrees  ou  k  des  epoques  tres  diverses  ,  nous  ne  pouvions 
essayer  de  les  ramener  a  une  graphic  uniforme.  Une  Edition 
critique  pent  et  doit  el  re  tent^e  pour  un  auteur  dont  ;on  a  pu 
determiner  r^poque  et  la patrie,  et  dont  on  a  quelque  moyen 
de  reconstituer  la  langue  ;  mais  ce  n'^tait  pas  le  cas  ici. 

Nous  avons  done  reproduit  fid^lement  la  legon  des  manusorits, 
qui  est  en  somme  un  fait,  tandis  qu'une  graphic  rectifi^e  n'eut 


1.  Biles  sont  tontes  tiroes  da  mdme  mannscrit  (12488) ;  Bartsch  les 
a  d6j&  iignal^es  et  Imprim^eB  nne  premiere  fois  (Ztitteh,  f,  torn,  Ph,, 
VIU  p.  570  sq.) 
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6t6  qa'une  conjecture  ;  noofl  aTions  d'autantplusderaisons  d'agir 
ainsi  que  la  plupart  de  nos  pieces  ne  sont  contenues  que 
dans  un  seul  manuscrit,  et  que  nous  en  donnons  une  edition 
princeps.  Quand  nous  po8s6dions  plusieurs  manuscrits,  nous 
avons  reproduit  la  le^n  de  cetui  qui  nous  paraissait  le  meilleur, 
en  le  corrigeant  a  Taide  des  autres,  dontnous  avons  communique 
d*ailleurs  toutes  les  variantes^  Nous  avons  done  laiss^  subsister 
les  traits  dialectaux  qu'il  est  toujours  utile  de  faire  connaltre  ; 
nous  n'avons  pas  non  plus  r^tabli  les  formes  correctes  de  la 
d^clinaison.  II  y  a  en  effet  maint  passage  ou  les  regies  de  la 
d^clinaison  sont  en  contradiction  avec  cellos  de  la  rime  ;  le 
leeteur  jugera  facilement  dans  chaque  cas  particulier  si  le  poete 
a  vioieies  regies  grammaticales  au  profit  de  la  rime,ou  fait  passer 
la  rime  aprds  les  regies. 

Les  pieces  sont  designees  par  les  num^ros  que  M.  Raynaud 
leur  a  attribu^s  dans  sa  Bibliographie.  Comme  nous  avons  adopts 
ici,  pour  designer  lesmanusorits^  la  notation  de  M.  Schwan,  voici 
une  table  de  concordance  entre  celle*ci  et  oelle  de  M.  Raynaud  : 


Raynaud 

Schwan 

Berne  389 

B 

0 

Modene,Bib.  d*Este 

M 

H 

Oxford,  Douce  308 

0 

I 

Paris  Arsenal  5198 

Pa 

K 

B.  N.       844 

Pb«,  Pb8 

M 

845 

Pb* 

N 

846 

Pb5 

0 

847 

Pb« 

P 

1S483 

Pb» 

i 

12615 

Pbii 

T 

S0050 

Pb«« 

U 

n.  a.  4050 

Pbii 

X 

Rome  Vat.    1490 

Ri 

a 

DEBAT 


Raynaud,  n®  907.  U,  444  (ms.  unique).-—  Formule ry thmique  : 
7a  7b  7a  7b  7a  7b  4a  7a  ;  rimes  (ou  assonances]  masculines  par- 
tout,  les  mdmes  dans  tons  les  couplets.  V.  plus  haut  p.  52. 

1.  n  B*agit,  bien  entendn,  des  variantes  qui  modifient  le  sens  et  non  de 
csllei  qui  sont  pnrement  ortbographiques. 
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I    —  «    Coins  de  Galles,  ameneit 
m'aveis  lai  ou  je  morrai  : 
a  teil  juete  ai  jueit 
4    bien  sai  ke  mar  i  juai  ; 
teil  gage  li  ai  doneit 
bien  croi  ja  nou  raenbrai 
an  mon  aeit. 
8    Guens,  or  an  aiez  piteit.  » 

II    —  «      JehenninSy  c'est  veriteis 
c'an  cest  pais  t'amenai, 
mais  tu  ais  plus  halt  panseit 
12    asseis  plus  ke  ne  cu[i]dai ; 
bien  I'i  seiise  atorneir 
a  celei,  ke  po[o]ir  i  ai 
a  paranteit  ; 
16    maisjou  seroieblameis.  » 

Hi    —  «      Heresgraive,  c'est  passeit. 

Ja  ne  vos  an  mantira[i] ; 
ces  gens  cors  et  ces  viz  cleirs 
20    et  seu  oil  riant  et  gai 

m'ont  si  d'amor  ambraseit 
nus  n'an  sant  ceu  ke  j'an  sai^ 
la  veriteit. 
24    Guens,  or  an  aiez  piteit  1  » 


II 

DEBAT 

R.  n*  1283. 0,42  (ms.  unique). Formula  rythmlque:  abab  abobo 
(a,o  maso.,  b  fern.).  Vera  de  10  syllabes^  sauf  les  septiime  etneu* 

I.  —  1.  Heies  gralTe  :  Sire  comte  en/lamand,  {Jthannin  t'adreMte  h  un 
eofhU  deGwldrt.)  Cut  Jf»  G.  Paru  qui  meivggire  eette  ewplieation. 


I 


I 
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vihme  qui  sont  de  4,  et  le  huiti^me  qui  ett  de  6.  —  Le  premier 
couplet  a  6t6  public  dans  VHist.LitL,  XXIU,  823.  —  V.plue  haut 
p.  54. 

* 

I  —  a  Dites,  seignor,  que  devroit  on  jugier 

d'un  trcutour  qui  faisoit  a  entendre 
que  il  avoit  m*amour  sanz  destorb[i]er  ? 
4  Mais  ce  n'iert  ja,  Dex  m*en  puisse  deffendre  1 
Prenez  le  moi,  sou  me  faites  lier 
et  sor  Teschiele  monter  sanz  lui  descendre, 
que  nul  avoir 
8  n*en  porroie  je  prendre, 

ainz  morravoir.  » 

II  —  €  Dame,  merci :  confession  requier. 

De  mes  pechiez  me  vuil  corpaubles  rendre 
12  versvos,  dame,  cui  cuidoie  engignler. 
Li  deables  melefist  entrtprendre. 
Guidiiezvos  que  deiisse  endurer 
les  maas  d'amer  ?  Nenil  mie  le  mendre; 
16  porvos  avoir 

jel  vos  faisoie  entendre 
por  decevoir.  » 

III  _  „  Par  Deu^  ribautz,  quant  li  autre  savront, 
20  li  tricheour,  que  lex  est  ma  justise, 

que  vos  avroiz  les  ieuz  sachiez  dou  front, 
ja  mes  par  aus  n'iert  tel  dame  requise. 
De  la  paour  li  autre  s'en  fuiront  : 
24  lors  verra  Fen  les  leauz  sanz  faintise 

apertement, 
quant  la  langue  iert  jusmise, 
qui  d' amors  ment.  > 

lit  —  8.  tTorr.  ayxoit  ?  15  mt.  moindn ;  20  mi.  jastice. 
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III 

d6bat 

R.  n*  980.  K  340  ;  N  i64  ;  P  488  ;  X  222.  Texte  de  X. 

La  leqon  originalede  cette  pi^ce  est  difficile  a  retablir,  car  celle- 
ci  ne  nous  a  ^t^  conservee  que  dans  quatre  manuscrits  tr^s 
^troitementapparentes  (v.  des  f antes  dvidentes  qui  leursont  com- 
munes aux  vers  3  et  51). 

Chaque  couplet  se  compose  de  deux  d^casyllabes  rimant  en- 
semble, de  quatre  vers  alternativement  de  sept  et  six  syllabes 
k  rimes  croisees,  de  six  vers  (de  7,  7,  6,  7,  7,  6  syllabes)  formant 
une  petite  strophe  cou^e  ;  de  quatre  vers  alfernativement  de 
sept  et  six  syllabes  h  rimes  croisees.  Toute  la  strophe  est  ordi- 
nairement  sur  quatre  rimes  :  soit  : 

40a  10a     7b  6a  7b  6a      7c  7c  6d    7c  7o  6d     7c  6d  7c  6d 

On  pourrait  croire,  a  Tinspection  du  texte  (V.  les  var.),  que  les 

vers  3-6  sont   de  7,  5,  7,  5  syllabes  ;  mais  il   faudrait  pour  les 

r^duire  tous  a  cette  mesure  faire  des  corrections  pen  naturelles  ; 

de  plus,  la  correspondance  avec  le  dernier  quatrain  serait  d^truite; 

a,  b,  c  changent  a  tous  les  couplets,  d  seul  subsiste  ;  les  rimes 

ou  assonances  sont  du  reste   negligees,  et  la  formule  indiqu^e 

plus  haut  est  un  id6al  dont  Tauteur  a  vis6  a  se  rapprocher,  mais 

sans  y  r6ussir  toujours  :  il  semble  bien  qu'il  ait  voulu  terminer 

tous  les  vers  de  sept  syllabes  par  la  memo    rime  ou  assonance 

(en  ^  ou  d)  ;  en  effet,  les  mots  en  oia  du  premier  couplet  peuvent 

etre  consid6res  comme  assonances  en  4,  la  rime  oi:  4  se  trou- 

vantde  bonne  heure,  surtout  dans  Tile  de  France;  les  assonances 

doner  :  mantel    sont  loin  d'etre  irr^prochablesimais  notre  poete 

n'^tait  pas  scrupuleux.  Pour  le  dernier  couplet,  il  s'est  mis  tout 

a  fait  k  raise  [ce  couplet  est  en  aa  baba  ccdbbd    eded)  *  :  il 

ne  8*est  meme  pas  astreint  a  ^tablir  dans  tous  les  couplets  la 

meme  succession  de  rimes   masculines  et  f^minines,  ce  qui  est 

pourtant  une  regie  absolue  de  notre  ancienne  lyrique  ;  on  trou- 

verait  du  moins  bien  peu  d'exemplesdela  meme  licence.  V.  plus 

haut,  p.  56. 

1.  On  pourrait  sapposer  anssi  que  la  pitee  ^tait  incomplete  et  u'avait 
que  les  trois  premiers  couplets  dans  i'original ;  an  interpolateni  la  jugean 
trop  cooite  anrait  ajont^  le  qoatriime. 

80 
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I  Au  renoviau  dou  tens  que  la  florete 

nest  par  ces  prez  et  indete  et  blanchele 
trouvai  souz  une  ram6e 
4  coillant  la  violette 

dame  qui  resembloit  f^e 
avuec  sa  compaigoetej 
a  qui  el  se  dementoit 
8  de  deus  amis  qu'ele  avoit, 

au  quel  ele  erl  amie, 
au  povre  qui  est  cortois 
prcus  et  larges  come  rois 
12  et  biaus  sanz  vilainie, 

ou  au  riche  cui  as86s 

est  bien  et  manandie, 
mes  en  li  n'a  ne  biaut6 
16  ne  sens  ne  cortoisie. 

II  —  <c  Ma  douce  suer,  mon  conseii  en  cre6s  : 
am6s  le  riche  [et]  grant  preu  i  avres: 
car  se  vos  volcz  deniers 
20  [or]  en  avr^s  ass6s  ; 

1$.  de  chose  qu'il  ait  mes 

soufrete  n'aver6s  ; 
il  fait  bon  le  riche  amer, 
24  qu^il  a  ass£s  h  doner  ; 

]e  seroie  s^amie. 


III.  —  Stkophb  I.  —  2  inde  X. — 3  b.  u.  coudrete  K  N  P  X.  —  4  Ih^mitpat  tout, 
—  6  etpartaut  —  9  scroit  N.  —  lOou  au  p.  K  N  P  X.  — 11  plaa  que  r. 
K  N.  —  13-4  ou  an  riche  qui  a  ass^s  —  ayoir  et  manandie  K  K  P  X.  JTatit' 
il  lire  eomme  le  mantaerit,  en  admettant  Vdlinan  qa(i)'  a  ass^  ?  Qf.  un 
COS  analogue^  t.  47.  —  15  il  n'a  en  11  N.  Jnntile  de  eorriger  en  n*eat  ne 
bianUs  pour  la  rime,  ear  on  trouve  ailleurt  det  nigligencee  plus  graves. 

8TR0PHB  II.  —  18  et  omis  K  N  P  X.  ~  19  //  e*t  inutile  de  chercher  una 
eorrection  d  la  rime  choquante  deniers  :  mes.  La  f ante  doit  etre  attrihuia 
aupoHe  et  on  en  reiroute  une  analogue  avx  v.  61,  63.  —  20  or  omit ;  too 
en  avr^a  assez  N ;  ass^s  en  aver^  P ;  ass^s  en  avr^s  K  X.  —  21Ja  de  chose 
qae  il  ait  mes  E;  m^me  legon  danaV,  savf  que  mes  ett  omis;  jamesde  riena 
ine  il  ait  mes  N  ;  ja  de  chose  qui  aids  mes  X.  —  22  n'ayri^  X,  n*avies  K 
N.  —  29  et  li  r.  P.  —  82  et  s.  r.  N;  s.  r.  d.  a  s'amie  X. 
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Sejelaissoie  mantel 

d'ecarlate  por  burel, 
28  je  feroie  folie  ; 

car  li  riches  veiit  amer 
et  mener  bone  vie, 

el  li  povres  veut  joer 
32  sanz  rien  doner  s'amie.  » 

III  —  «  Or  ai  01  ton  conseil^  bele  suer, 

dou  riche  amer;  nel  feroie  inulfuerl 
Gertes  ja  n'iert  mon  ami 
36  par  deseure  mon  cuer  ; 

dame  qui  a  cuer  joli 

nel  feroit  k  nul  fuer. 
Dames  qui  vuellent  amer 
40  de  bone  amor  sans  fausser^ 

coument  que  nus  me  die, 
ne  doivent  riens  demander, 
por  nul  qui  en  ost  parler, 
44  fors  bone  amor  jolie. 

Toutes  femes  je  les  h6, 

et  Jhesus  les  maudie, 
qui  n'aiment  fors  por  doner ; 
48  ce  est  granz  ribaudie.  » 

lY  —  «  E  fine  amor,  tant  m'avez  oubli^e 

que  nuit  ne  jor  n^i  puis  avoir  dur^e, 
tant  m*a  sa  tr^s  grant  valor 
52  tainte  et  descolor^e  ; 

tant  pens  a  lui  nuit  et  jor 

que  toute  en  sui  mu6e. 
Bosignol  va,  si  li  di 


Strophb  III.  —  34  ne  f.  K  K  P  X.  —  43  p.  hub  q.  e.  sftche  p.  K  N  PX. 
—  47  qui  aiment  home  por  doner  K  N  P  X.  —  48  grant  X,  zibanderie 
KN  P.  —60  ne  pais  KX,  —  61  biant^  K  N  PX.  —  63  et  n.  e.  j.  N  PX. 
»  68-60  omii  dam  X. 


468  TBZTBS. 

56  les  maus  que  je  sent  por  lui, 

et  si  ne  m'en  plaing  mie  ; 
di  li  qa'il  avra  m'amor, 
car  plus  bele  ne  meillor 
60  de  moi  n'avra  il  mie ; 

di  li  qu'il  avra  ass^s 

puis  que  je  sui  s'amie, 
qu'il  ne  laisi  pas  por  deniers 
6i  a  mener  bone  vie.  » 


IV 
DEBAT 

R.  n«  1321.  K  378  ;  0  71 ;  X  243.  Texte  do  0.  Formula  ryth- 
mique  :  Sa  8a  8a  8a  8a  7b  8a  7  b  3a  8a  7b  (a  masc,  b  f^m.).  La 
rlmo  b  persisto  dans  toute  la  pi^oe  ;  a  change  de  deux  en 
deux  couplets.  L'auteur  de  cette  piece  nous  apprend  au  v.  52 
qu'il  s'appelait  Gace.  11  est  a  peine  utile  de  remarquer 
qu'il  est,  selon  toute  vraisemblance,  different  de  Gace  Brule. 
V.  plushaut,  p.  56. 

[  L'autrier  estoie  en  un  vergier, 

s*oi  II  dames  consoillier, 
tant  qu'eles  pristrent  a  tancier 
4        et  lor  paroles  a  haucier  ; 
acotez  fui  lez  I  rosier 

desoz  une  ente  florie. 
Dist  Tune  k  Tautre  :  «  Consoil  quier 
8        d*un  mauvais  qui  m'ainme  et  prie 

pour  loier ; 
amerai  je  done  cbevalier 
coart  por  sa  menantie  ? 

IV.  I.  —  2  8ohi  0.  —  6  Boaz  K  X.  —  11  matiTaisti^  K  X. 
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II  12        Uns  autres  me  refail  proier 

frans  et  cortois  et  beaux  palliers, 
et  quant  il  reva  tornoier^ 
en  son  pais  moillor  ne  quier  ; 
16        sages  est  et  tient  son  cors  chier 

sanz  orguel  et  sanz  folie  ; 
mais  il  n'avroit  d'amors  mestier 

qui  tort  a  mercheandie. 
20  Au  premier 

li  fui  cruelx  aTacoinliery 

por  le  mauvais  qui  me  prie.  » 

III  Dit  la  bone  :  «  Je  di  par  droit 
24        que  tr6s  bele  dame  amer  doit 

bon  chevalier  8*ele  apercoit 
que  fins  et  leaus  vers  li  soit, 
et  cele  cui  avoirs  decoit 
28  dame  ne  Tapel  je  mie: 

garce  est  puisque  Ton  seit  et  volt 
que  por  loier  s'est  honie. 
Qui  la  croit 
32        fox  est  et  sa  folie  boit 

quant  de  Targent  Ta  saisie.  » 

lY  Dit  la  fause  :  c  Qui  vos  creroit 

de  mesaise  et  de  fain  morroit ; 
36        n'aing  pas  chevalier  qui  tornoit, 
et  erre  et  despent  et  acroit, 
et  en  yver  se  muert  de  froit 
quant  sa  creance  est  faillie ;' 
40        ne  quier  que  mes  druz  peceoit 
grosse  lance  por  s'amie  ; 
orendroit 

II.  —  13  c.  et  f.  X.  —  17  et  omii  X.  — 19  a  tort  a  mercheandie  O ;  qui 
tort  a  marcheandiae  E  X.  —  22  len  E  X. 

III.  —  25  bona  cheyalierB  E  O  X.  Sel  I'aparooit  E  X.  —  29  ele  0. 

IV.  —  40  pecoit  X. 
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prenez  Tonor  ct  je   Tesploil : 
44  si  verroDs  la  mieaz  garnie.  > 

—  «  Tais  loi,  pule,  va  bordeler  ; 
je  ne  te  pais  plus  escouter  ; 
puisquc  tu  vnoz  a  mat  aler 
48        nus  ne  t*eu  porroit  destorber. 
Comment  porras  tu  endurer 

en  ton  lit  vil  compaignie?  » 
Li  voloit  Tun  des  eulz  crever, 
52  mais  Gaces  nou  soffri  mie 

au  torner ; 
ains  li  ala  des  poins  oster  : 
de  tant  fist  il  vilenie. 


V 
D^BAT 

R.  n*  925.  P  479  ;  X  245.  Texte  de  X.  Formula  rythmique:  7a 
7b  7a  7b  7b  7a  5a  7a  (a  masc,  b  f^m.).  Tous  les  couplets  sont 
sur  les  m6mes  rimes  (ou  assonances].  V.  plus  haut,  p.  53. 

I  a  Trop  sui  d*amors  enganez 

quant  cele  ne  m'aime  mie 
a  qui  je  me  sui  donez  ; 
4       si  fait  trop  grant  musardie 
cuer  qui  en  feme  se  fie 
s'il  n'cn  a  grant  seiirtez, 
quar  tost  est  muez 
8       cuer  de  feme  el  tost  tornez.  > 


V.  —  45  Le  cinquUme  conplet  manqve  dan*  E  X.  Dam  le  mannterit^  le 
vert  53  ut  plasS  entre  50  et  51,  ce  qui  ditruit  le  tythme,  D* autre  part, 
nctre  correction  nuit  peut-Btre  un  peu  ««  tent :  faut-il  suppoter  que  ce 
dernier  couplet  a  iU  ajontS  par  un  scribe  qui  Vaurait  mal  constmit  7  —  ou 
encore  que  le  texte  qu'il  avait  soui  les  yeux  avait  nne  laeune  de  deux  ver» 
(alaT  et  8*  place)  qu'il  aura  apergtie,  mait  maladroUement  comblee  ? 

V.  I.  —  7  manque  dam  X.  —  8  est  1. 1.  PX. 
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II  — €  Gompaign,  ne  vos  esmai6s, 

laissi^s  ester  la  folie, 
car  s'el  ne  vos  veut  amer 
12      tost  avr6s  plus  bele  mie  ; 
et  s'el  c'est  de  vos  partie, 
d'autretel  gieu  li  joez  : 
si  vos  en  partez, 
16      car  bien  voi  ja  n'en  jorrez.  » 

in  —  «  Maiivais  consoil  me  donez 

de  laissier  si  bele  amie, 
moD  cuer  a  enprisonn^, 
20      ravoir  nel  porroie  mie  ; 
ainz  vaintra  sa  felonnie 
ma  grant  debouairel6 
et  ma  loiautd, 
24       si  serai  ami  clam6.  j> 

IV  —  «  Compaing,  se  tant  atend6s, 

dont  vos  est  joie  faillie, 

que  de  li  soiSs  amez, 
28       il  est  bien  bonis  qui  Jprie, 

et  si  muert  a  grant  baschie 

qui  pent  ;  aulretel  ferSs 
se  tant  atendez 
32      que  de  li  soi^s  amez.  :d 

V  —  <r  Compaign,  vos  me  ranpon6s 

si  faites  grant  vilainie, 

quant  despartir  me  vol6s 
36      de  ma  douce  conpaignie  ; 

c'est  la  riens  ou  plus  me  fie, 

je  cuit  que  vos  i  ba6s, 
si  me  sui  pens^s 
40       que  departir  m'en  vol^s .  :b 
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VI 
DfiBAT 

R.  n«  759.  H  229  (Je  n*ai  pu  me  procurer  les  variantes  de  ce 
manuscrit)  ;  K  224  ;  N  108  ;  0  31  ;  P  64  ;  C  453.  Texte  de  N. 
Rythme  assez  compliqu6,  mais  traits  par  Tauteur  avec  quel- 
que  negligence.  Couplets  en  7a  4b  7a  4b  7a  4b  7a  4b  7a  4b  7b  7b 
4o  4o  (ou  7b  7c  4d  4d  pour  les  quatre  derniers  vers,  les  vers  27 
et  44  ne  paraissant  pas  devoir  etre  corrig6s)  ;  refrain  en  iOD 
6C  2C  ;  le  premier  vers  du  refrain  reste  sans  rime,  les  deux  der- 
niers riment  avec  les  deux  derniers  du  couplet ;  voir  pourtant 
une  irregularity  v.  49.  La  rime  c  est  done  identique  partou^ 
{4  ou  er,  Tauteur  se  contentant  ici  d'unc  assonance)  ;  les  autres 
rimes  changent  de  deux  en  deux  couplets  (coblas  doblai  ;  il  y  a 
cependant  une  irr^gularite  aux  3*  et  4*  couplets,  dont  Tun  est  en 
ier^or,  I'autre  en  ier,  ent).  Rimes  masculines  partout,  sauf  au 
vers  45  de  chaque  couplet.  —  Sur  ces  vers  de  7  +  4  qui  ne  sent 
autres  que  des  vers  de  14  syllabes  pourvus  d'une  rime  inte- 
rieure,  v.  plus  haut,  p.  343  et  344,  note  4.  Sur  le  sujet  de  la 
piece,  v.  p.  57. 

I  Ghascun  qui  de  bien  amer 

cuide  avoir  non, 
ne  set  ou  meus  esl  d'amer, 
4  ne  ou  meulz  non  : 

li  uns  dit  et  vcul  prouver 

et  par  reson 
qu'assez  fet  meuz  a  loer 
8  dame  a  baron 

que  pucele  por  amcr, 

mes  je  di  non. 
Ghascuns  a  droitc  achoson  ; 
12      si  juge  le  gieu  a  boo 

VI.  I. —  3  on  moins  a  d'amer  0.  on  mens  EN.  —  4  ne  oa  moins  non  0. 
—  10  m.  j.  d.  que  n.  KO  ;  et  en  surcharga  dans  P.  —  12  sil  O.  —  13 
qu'ai  O.  —  16  en  jone  d.  O.  Oe  vers  et  les  deux  suivants  sont  la  rariante 
a^un  refrain  qui  he  ret  route  ailleurs  (r    au  rrrs  30). 
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qu*a  esprouv6 ; 
que  que  nus  i  ait  trouv^, 
i'ai  mis  mon  cuer  en  bele  damoisele, 
16  dont  ja  ne  partirai 

mongr^\ 

II  «  Gelui  doit  on  escuser 

de  mesprison 
20      qui  ^gaument  veut  doner 
selonc  son  bon  ; 
por  ce  vueil  par  droit  mostrer 
et  sanz  rencon 
24      qu'en  jone  dame  a  amer 
a  plus  haut  don^ 
qu*en  la  pucele  penser 
n'a  fors  le  non  ; 


1.  C  donne  pour  oe  eoupUt  un  texte  tout  h  fait  diffirent : 
Mains  se  fait  d'amon  plaz  fiera 

et  bauB  s'en  rent, 
ko  n'en  seit  a  droit  jngier 
ne  riens  n*en  sent : 
li  una  yeult  dame  essaier 

per  jngement, 
ke  mnels  rat  a  escoentier 

ke  ne  font  cent 
pncelle  por  donoier ; 

mais  je  di  k*il  ment. 
ChascanB  en  diet  son  talent 

selonc  ceu  c'amors  lor  rent, 
maix  ki  ke  muels  ait  enpei, 
fai  nU  mon  euer  en  belle  damoiielle 
dent  jai  ne  pertirai 
men  greit. 
Ce  texte  n*anraH  betoin  que  de  Ugkree  eorreetions  pour  itre  aeeeptahte ; 
eependantilne  reprisente  pat  la  legon  originale:  en  effet^  la  piece  itant 
it  coblas  doblaB,  nout  devriont  avoir  dee  rimee  en  qt  et  non  en  ier.  Ce  fait 
naueparatt  t*ewpliqner  de  la /agon  ettivante  :  le  texte  de  C  doit  provenir 
d'un  original  ineomplet  ou  le  quatrUme  couplet  suivait  immMiatement  le 
premier;   le  tteribe,  ay  ant  remarqvi  que  let  covplett  allaient  de¥x  par 
deuXf  aura  eru  bien  faire  en  rStahlittant  dant  le  premier  let  rimet  quHl 
trouvait  dant  le  teoond  (ier,  ent). 

II.  —  18  Ceoouplet  n'exitte  pat  dant  C,  nonplvtque  le  jtfiran^.^20pnet 
ROP.  —  22  loer  NOP.  —  27  ni  fors  je  non  N  ;  ni  a  fors  le  non    KOP.  — 
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28      mes  dame  rent  guerredon 
et  pucele  est  tost  chanjans 

et  sanz  boni6. 
S'en  ai  mon  voloir  ost6. 
32  fai  mis  mon  cuer  en  jone  dame  et  bele 
dont  ja  ne  partirai 
mongri.  i^ 

III  —  c  La  dame  blasmer  ne  quier 
36  li  ne  s'amor, 

con  plus  Testuet  convoitier 

plus  a  savor  ; 
auques  m'enfet  elloignier 
40  au  chief  du  tor, 

ce  quMI  i  a  parconnier 

et  nuit  et  jor. 
Mes  qui  pucele  acointier 
44  sent  de  valor, 

je  di  qu'il  fet  le  meillor  ; 
qui  sinple  etcoie  et  plesant 
la  puet  trouver, 
48      mout  s'i  doit  bien  acorder  : 
li  nouviau  tetis  du  tout  me  renouvele 
a  amer  vaillant  damoisele 
dont  j a  ne  partirai 
52  mon  grd.  » 

IV  —  «  Pucele  fait  a  prisier 

bien  m'i  assent  ; 
mes  ele  se  fet  prier 


HI  j*en  KNP ;  tom^  KNP.  —  32  mon  cuer  amU  dam  P.  —  33  NOP  sarr^ienl 
a  ja.  —  32-34  Oe  re/rain  te  retrouve  dans  B,  de  Condi  {id,  Soheler,  p.  281 , 
var,  du  vers  384).  —  41  ce  qu'il  a  N.  —  44  de  grant  t.  KNOP. 

III.  —  46  B.  et  c.  et  taisant  O.  —  47  le  P.  —  50  a  v.  d.  amer  KNOP ; 
tout  t'arrStent  Id,  Ce  vert  et  U  prScidenl  font  une  irrigulariti ;  Us  de- 
vraient  itre  remplacii  par  nn  seul  vert  de  lU  t,  tertnine  par  tme  rime  en 
elle.  ^out  n*a9ont  pa*  oti  oiler  centre  le  timoignage  de  tout  let  wuMMterite, 


TSZTBS.  475 

B6  trop  longuement, 

ne  ne  s*i  puet  nus  fier 

certainement. 
et  ce  que  veut  otroier 
60  change  souveat. 

Mes  dame  aime  san  trichier 

et  tient  coavent  ; 
pucele  est  coches  a  vent, 
64  tout  ades  son  besier  vent, 

bien  Vai  prouv^, 
car  souvent  m'a  escouvd. 
Pour  ce  aime  meuz  la  jone  dame  et  bele 
68  dontja  ne  partirai 

mon  gri.  » 

—  «  Ghascuns  dit  d*amor  son  bon 
et  son  talent^ 
72  mes  pucele  a  plus  doz  non, 

car  ades  rent 
miel  et  roses  a  foison 
qui  pres  la  sent. 
76  Mes  dame  de  tel  poison 

n*a  mes  noient  ; 
por  ce  di  et  par  raison 
que  ensement 
80  con  nouvele  flord'aiglent 

et  la  priraevoire  rent 

plus  de  bont^, 
a  pucele  sormont6  : 


IV.  —  65  ele  me  f .  O.  —  61  m.  nne  d.  0.  —  62  et  bien  t.  c.  KNOP.  —  63 
archet  KNOP.  —  66  escoutei  0.  —  67  NP  i'arriteni  h  bele ;  et  p.  c.  a.  m. 
amer  la  belle  jone  dame,  etc.  C. 

V.  —  70  sq.  Tout  le  couplet  manque  dans  KP.  —  74  mel  et  rees  N  ; 
miel  et  raie  C.  —  75  qui  prent  la  sent  N  ;  ke  pres  1.  8.  C.  J*4oris  qui  et  nmi 
cui  ;  qui  iquivaut  iei  a  si  on  (v.  Rom,,  XIII,  425).  —  78  por  ceu  di  je  0. 
—  79  que  tout  e.  NO ;  ke  ansiment  0.  —  80  ke  n.  C.  —  81  et  la  prime  rose 
N  ;  et  11  preme  roze  C.  —  85  N  t\irToU  a  pucele ;  por  ceu  at  je  mia  C. 
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84      por  coi  fai  mis  mon  cuer  en  la  pucele 
dont  jai  nepartirai 
mongre.  » 

YI   —  ^  Se  pucele  a  plus  doz  non, 
88  petit  m'en  sent ; 

bien  promet  son  guerredon 

a  mainte  gent, 
qu'elle  met  sans  ochoison 
92  en  grant  torment, 

et  dit  par  sa  treason : 

c  Mon  Cuervos  rent.  » 
Bien  sait  amuser  bricon 
96  par  feignement, 

mes  dame  aime  loiaument 
et  se  done  largement 
et  a  plants 
100     qui  li  a  atalent6  ; 

por  ce  ain  meuz  dame  que  damoisele 
ne  ja  rien  partirai 
mon  gre.  » 

VII  iOV    Desdpus  gieus  m'estuet  fenir 

le  jugement  : 
bele  dame  it  maintenir 
plest  yoirement  ; 
108    mes  ce  qu'on  n'i  puet  venir 
senz  partement 
me  fet  d'autre  part  tenir 
au  finement : 
1 12    vueil  a  mon  oes  retenir 

VI,  —  87  Ctf  couplet  ne  se  trouve  que  dant  C.  Nous  ne  ienane  pas  eotnpte 
delaffruphie  deee  manuscrUet  nous  rStahlUsons  las  formes  hoHtuelles  d  N. 
99-100  a  planteit  cat  li  atalente  C. 

VII.  —  104  partir  C.  —  105  per  b.  d.  maintenir  N.  —  1068  belle  dame 
veul  Bervir  tout  mon  vivant ;  maix  it  pleat  a  maintenir  ceu  c'on  ni  puet 
avcuir  (un  vers  de  trop)  0.  —  109  parcement  P ;  paroevement  O.  —  110 
mjsfait  N;  moi  fait  amors  pairt  t.  et  f,    C.  —  112  a  mon  coib  C.  — 
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bcle  jouvent : 
plus  la  voi,  plus  Tentalent ; 
bien  li  ai  mon  mau talent 
116  tout  pardon6. 

Tel  jugement  ai  don6 
c^on  doit  toz  jors  meuz  amer  la  puceie^ 
neja  rien  partirai 
\  20  mon  gre. 


VII 
DEBAT 

R.  no  4775.  K  304  ;  N  144  ;  0  32  ;  P  158  ;  X  193.  Texte  de  X. 
Formule  rythmiquo  :  aaaabbab  (a  f^m.,  b  masc.) ;  les  quatre 
premiers  vers  sont  de  44  syllabes  (en  7  +  4),  lesautres  de  7.  Les 
rimes  (ou  assonances)  changent  de  deux  en  deux  couplets 
(2+2  +  4).  —  V.  plus  haut,  p.  52. 

I  «  Gar  me  conseilli^s,   Jehan,  se  Dex  vos  voie, 

d'un  cheval  que  vos   veistes  que  j'avoie  ; 
uns  me  met  sus  qu'a  compaing  je  Pi  avoie, 
4     maiSy  se  Dex  m'envoit  honeur  et  me  dont  joie, 
onques  ne  Ti  acueilli 


si  en  est  il  toute  voie^ 
8  coment  qu'il  en  soit,  saisi. 

II         Jehan  vos  veistes  bien  que  g'el  tenoie 

en  pais,  et  que  nuit  et  jor  le  chevauchoie  ; 
or  Ta  par  sa  force  pris  et  le  me  uoie  ; 

113  tonse  de  jouvent  CKNOP  :  jouyent  pent  itre  pru  an  sem  eoAcret ;  ef. 
en  fr,  motUme:  beUe  jeunesse.  -^  114  m'atalente  C.  —  115  omu  dans  C ; 
les  trois  vers  suivants  sent  oerrempus  dans  le  mime  maniisorit :  tout  per 
don  mon  jugement  adons  doit  Ion  maelz  ameir  etc. 

VII.    I.  —  3    qua  compaignie  li  avoie  KPX  ;  Tavoie  N  ;  on...  quacom- 
paignie  li  O.  —  4  me  doint  h.  et  m'envoit  j.  KO. 
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12    mes  je  croi  bien  qu'il  le  me  rende  et  recroie 
se  tu  li  mostres  et  dis 


qu*il  n'est  nus  qui  bien  ne  voie 
16  qu'a  si  riche  home  estpetiz.  ■ 

III      —  (c  Et  car  me  dites,  Jehan  de  la  Tornele, 
li  chevas  n*est  pas  itex  con  Ten  Tapele  : 
n*il  n'est  gascoa  n'espagnois  ne  de  Castele, 
20    n*il  n'a  cure  d'esperons  a  grant  roele, 

mais  d'escorgies  grans  cox  ; 
et  si  n*est  faintis  ne  mos, 
ains  porte  come  nacele 
24  qui  souvent  le  fiert  des  gros.  > 

lY      —  «  Jehan,  itel  chose  a  faire  n'est  pas  bele 
de  tenir  autrui  cheval  puis  q'on  le  cele. 
Dites  li  qu'il  le  m'envoit  ains  que  novele 
28     en  voist,  et  g'el  reprendrai  en  gr6  sans  cele  : 
je  serrai  bien  sus  a  dos, 
et  cil  n'est  mie  si  fos 
que  il  de  ceste  querelle 
32  ne  face  tout  vostre  los. 

V  Jehan,  encor  li  ferai  je  plus  de  grace 

mais  qu'il  face  le  cheval  venir  en  place ; 
seur  le  conte  qui  sevent  tei  mestier  trace 
36    et  seur  Male  Grape  en  soit,  que  qu'il  en  face  ; 
s'a  droit  le  vuellent  jugier, 
jem'ivodrai  apoier; 
mes  por  Dieu  qu'il  ne  porchacent 
40  qu'il  le  vueillent  essaier.  ]> 


II.  —  12  ou  KNPX.  —  16  il  n^est  KX. 

III.  —  18  con  Ten  X.  —  22  a  ce  KNPX.  —  24  des  grox  O. 

IV.  —  25  O  Wa  ptu  ee  ooupiet,  nan  plus  que  le  euivant. 

V.  —  36  souYent  XNP. 
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VIII 
BALLETTE  DIALOGUEE 

R.  n*  4719.  I,  ball.  13  (ms.  unique.)  —  Formulo  rythmique  :  8a 
4b  8a  4b.  7b  4o  7b  4c  4c.  IIC  ilC  ;  a  fern.,  b  et  c  maso. ;  les  rimes 
(ou  assonances]  sont  lesmemes  dans  les  trois  couplets.  Lesquatre 
premiers  vers  de  chaque  couplet  presentent  une  particularity 
remarquable  :  la  derni^re  syllabe  (feminine)  des  vers  1  et  3  entre 
en  ligne  de  compte  dans  les  vers  t  et  4  (quand  ceux-ci  commen- 
cent  par  une  consonne).  II  semble  que  Tauteur  ait  traits  les  vers 
de  ce  groupe  a  la  fois  comme  deux  longs  vers  ou  le  premier 
h6mistiche  peut  enjamber  sur  le  second,  et  comme  quatre  vers 
isol6s,  puisqu'il  les  fait  rimer  deux  a  deux.  Lememe  faitsepr6- 
sente  dans  quelques  autres  pieces  (V.  n"*  4411>  Scheler,  11,6].  Des 
exemples  du  vers  de  42  syllabes  coupi  en  8  4.  4  sontcit6s  dans 
la  Revue  des  L  rom,,  3*  s6rie^  VII,  194. 

I  [E  amiete  doucete^  je  vous  at 

tozjors  loialment  servi  et  servirau  ] 

Deus,  eu  un  praielet  estoie 
4  I'atre  jor ; 

par  deleis  men  amin  seoie 
en  UQ  destor, 
a  cui  ai  dit  par  doasor 
8  et  de  cuer  gai : 

c  Aoiis  dous,  je  sans  pour  vous 
les  malz  que  j'ai.  i 
Duez  can  ferai  ? 
12  E  amiete  done  c  te^  je  vous  ai 

tozjors  loialment  servi  et  servirai. 

II  <c  Biaus  dous  amins,  je  vous  otroie 

16  sans  follour  ; 

men  cuer;  por  nelui  nou  lairoie, 

VIII.    I.  — 13  Toz  jors  nCutpcu  dmnt  le  ms. 
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car  honor 
m'aveis  porteit  nuit  et  jor, 
20  de  voir  lou  sai ; 

malgr6  tous  les  anoious 
vous  amerai, 
jai  Dou  lairai.  » 
24        E  amiete  [doucete^  je  vous  at 

tozjors  loialment  servi  et  servirai.^ 

Ill  —  c  Beie  puis  ke  vous  estes  moie, 

grant  cecors 
28  m'aveis  fait  ke  morir  cudoie 

an  teil  dolor. 
Bien  sai  medixant  fellons 
creveir  ferai, 
32  cant  la  grant  joie  savront 

que  j'averai, 
et  je  dirai  : 
E  [amiete  douceteje  vous  at 
36        tozjors  loialment  servi  et  servirai,  »] 


IX 

IMITATION  PIEUSE  D'UNE  CHANSON  DE  FEMME 

ABANDONNEE 

(en  forme  db  ballbtte) 

Rno747.  i,  264  (ms.  unique).  Formule  rythmique  :  aaaa  BB  , 
vers  de  10  syllabes,  sauf  le  premier  du  refrain  qui  est  de 
quatre.  Rimes  f^minines  di£t6rentes  partout,  masculines  dans  le 
refrain. 

Cette  piece  a  d^ja  6te  imprim^e  par  Bartsch,  ainsi  que  les 
cinq  suivantes,  dans  la  Zeitach.fur  romanische  Philologie,  VIII, 
5  70-85.  Nous  indiquons  les  corrections  de  Bartsch  quand  elles 
diffdrent  sensiblement  des  n6tres. 

II.  — 23  Ms  :  jai  nous  laurai.  III.  —  32  saypoit. 


I 
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Amis,  amis, 
trop  me  laissie[z  en]  estrange  pats. 

I  L'ame  qui  quiert  Dieu  de  [toute  s'entjente 
4    souvent  se  plaint  [et]  forment  se  demente, 

et  [so]n  ami,  cui  venue  est  trop  len[te] 
va  regretanty  que  ne  li  atalente. 
Amis,  amis, 
8     Itrop  me  laissiez  en  estraiige  pats,] 

II  Trop  me  laissiez  [ci]  vous  longue[m]ent  querre 
en  eel   regnes  et  en  [m]er  et  en  terre^ 

[e]n  close  sui  en  cest  cors  qui  me  serre 
12     [d]e  ceste  char  qui  souvent  me  fait  guerre. 

Amis,  amis 
[trop  me  laissiez  en  estrange  pals.] 

III  Diex,  donnez  moi  ce  que  mes  cuers  desirre  ; 
16     [p]ourcui  languis,  pour  cui  sui  a  martire, 

[J]hesu  Grist  est  mes  amis  et  mon  sire, 
[l]i  biaus,  libons,pIus  que  nul  ne  scet  dire. 
Amis,  amis, 
20     \tr op  me  laissiez  en  estrange  pats."]... 

IV  II  m'apela  ains  que  je  Tapelasse, 

[s]i  me  requist  ains  qu'aprez  lui  alasse; 
[o]r  est  bien  droiz  qu'en  lui  querre  me  lasse, 
24     [e]t  que  cest  mont  pour  lui  trouver  trespasse. 

Amis,  amis, 
[trop  me  laissiez  en  estrange  pais.]... 


31 


4§?  ^?M«: 


« 


'  •   1 

IJjUTA'^ION  PIEUSE;P;U|NEOHAN^ON,fl^..FlEaiMB 

(£01' •FORME  0E    BALLBTTfi)  ''  • 

R.  n*  1477.  i  240  (ms.   unique).  FV>i<muI^  rythmiotue  :  aaab  B 
a  f6m.,  b  masc.  (sauf  au  dernier  OQuplet^A Rimes  diflerentes  par- 
lout  Vers  de  7  sj;llabe8.  ,  ,r      ^ 

Ave  Maria  f  aim  tant !  r  ii 

I  ^'PleiisiDieuIe  filz  Marie 


[n^j  pucele  ne  begiiine 

qui  a'ama[sl]  Di^^u  teiidreih^nt. 

Ave  Maria  f  aim  tant  / 


II  Lal>eguine  (mjain)  s'est  leiT^e  ''' 

.  8      de  ve8fl[ure]  bien  par6e,  !     ^^ 

.  ail  moustier  s'en  es[l]  aWe,  •    '         '' 
.)i   >     Jiaesu  Orist  vfk  regi'etant*  •     _ 

Ave  Maria  [j'aim.  ianti]      ^ 

in      12      Quant  ele  vint  a  I^^glise, 

jus  [contre] terra  s'esjt  roise,'  ^* 

;'.8ijVit  Dieuie  fi[l]  Marie    i 
,  .  .1    fin  crois,  pendant  laidement. 
,  i6, .  r  Ave  Maria  [^'aimJant  f]  »,    ;        - 


•>  '  •  .\ 


IV  Apr^s  ce  8'^8tsi*elQv6ev  ^.        >^v  ^^^i 

at  I'imag'e  [a]regard6e 
at  les  plaies  ravis6es, 

X.    I.  —  8  SuppUer :  qn'il  n'eiUt  en  ceste  vie  (f ) ;  Bartsck  propose  :  nm 
fast  en  toute  sa  vie. 

II.  —  7  Ls  itfribe  a  ajotUS  aprks  ecup  et  en  int^ligne  le  «•#<  maiift, 
ividemment  paree  quHl  le  trouvait  dans  Voriginalprcfane  (sans  doute 
AeliB  main  s'est  lev^e) ;  mail  eette  addition  fautu  la  meevre. 

i;: 
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20    [a]  Jroyle  «iier  ne  li  fent» 

Y  Aprefl  ce  s'est  escribe  : 

.[c^vHilaflse^  ma  |left]r^e, 
24    qui  recevra  tel  coI6e 

i(m  1«  Jofar]  du  jngement. 
Ave  [Maria  f aim  t ant  I\ 

YI  Prestre^  clerc  et  chevalier, 

28[^^'dknioi[d6]tos,  "eseuiery     , 
bourgois  et  gens  de  m[e8tierl 
i  seronttuit  en  present.  »   - 
Aw  [Maria  f  aim  tant  J]   ' 


\     ,  >       '      V  .  V 


I » 


XI 

IMITATION  Pl'tJCy^'  D'UNE  CHANSON  DE  FEHMB         ^ 

m  •   k   1   •  r  %  • 

:  (BNJ  FORMB.  DB  BALLBTtTB) 

R.  n*  I641^.^  1  ^&k(ms.  uhtque).  Formule  rythmique  :  ta  7a  7a 
4b  12B  (les  trois  premiers  vers  ont  six  syllabes  et  non  sept  dans 
les  trois  derniers beuplets).  Rimes  maso.,  diffirentes  partout. 

li  deb(mna%res  Diex  m'a  mis  en  $a  prison. 

.    it »       .... 

I         [.uv.v<^Vu^  \>''.  Votts. -vne> saves  q^e  me  fist     •  '^^v 

Jhesn  Grist  li  miens  amis, 
4  quaM  jac^bine  me  firt  l       .  ^ 

ij^i.i  i>>  par  grant  amours. 
Li  delHMliiki^ii^es  [Diex  m*amis  en  sia prison], 

vfe^'^^56r\^kiiA  j>f^i);yMtf  iMToUrXf)^    ^ '^ 

I.  —  1  yotu  ne  tavons  pawquoi  JBartseh  ne  domu  gw  Us  dsum  pre* 
mUrs  mcU  de  oe  rrfrain. 


' 
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I[  II  m'asi  Davr6(e)  d'un  dart 

8  m[aisque]la  plaie  ii*i  pert, 

ja   nul  jour  ne  garir^^ 
se  par  li   aon. 
^'  Li  debonnaires  [Diex  nia  mis  en  sa prison], 

I  III     12  Diex,  son  dart  qui  m'a  nayr[6] 

com  il  est  douz  el  souefs^ 
nu[it]  et  jour  m'i  fait  penser 
com  Diex  [est]  douz. 
16    Li  debonnaires  [Diex  m'a  mis  en  sa  prison]. 

lY  Quant  regart  par  paradis 

dont  [lijrois  est  mesamis, 
de  lermes  [et]  de  soupirs 
20  mes  cuers  font  t[ouz]. 

Li  debonnaires  [Diex  m'a  mis  en  sa  prison], 

V  Se  je  souvent  plouroie 

et  tr^s  bien  Dieu  amoie, 

24  il  me  don[roit]  sajoie  : 

autrement  non. 
Li  debonnaires  [Diex  m'a  mis  en  sa  prison"]. 

VI  Quant  je  pense  a  Marie 
28  qui  fu  [de]  nete  vie 

j^ai  une  jalousie 

que bon. 

Li  debonnaires  [Diex  m'a  mis  en  sa  prison."] 

VII  32  [Or]  prions  la  pucele 

qui  fu  sainte  [et]  honneste 
qu'en  paradis  nous  [mete]; 

c'est  mout  biau  don. 
36      Li  debonnaires  [^Diex  m'a  mis  en  sa  prison'] 
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XII 

IMITATION  PIEUSE  D'CNE  CHANSON  DE  FEMME 

(en  forme  DE    BALLETTE) 

R.  n*  2076.  i  266  (ms.  unique). Formule  rythmique  :  41a  11a  4ia 
6bilB6B.Les  vers  deli  syllabes  sont  coupes  en  7 +  4.  Les  rimes 
(ou  assonances)  sont  differentes  partout 

Li  solaus  qui  en  mot  luist  est  mes  deduis 
etDiex  est  mes  conduis . 

I  Et  que  me  demand[ez  vous],  amis  mign[os]  ? 
4     [Car  a  vous]  ai  tout  donn6  et  cuer  etcors. 

Et  que  voulez  vous  de  moy  ?  Est  ce  ma  mort, 

savoreus  Jh[es]u  Crist  ? 
Li  soulatis  [ywi  en  moi  luist  est  mes  deduis 
8  et  Diex  est  mes  conduis.'] 

II  Je  li  feray  une  tour  a  mon  cuerQon, 

ce  sera  ou  plus  biau  lieu  de  ma  maison  ; 
il  n  en  istra  ja  nul  jour,  moa  ami  douz, 
12  ains  sera  en  deduit. 

Li  soulatis  \jqui  en  moi  luist  est  mes  deduis 
et  Diex  est  mes  conduisJ] .... 

III  Diex !  or  ardent  cilz  bisson  par  paradis ; 
16    amours  les  font  jubiler  et  tressaillir. 

Fins  amans  ont  tout  le  temps  en  Jh[es]u  Grist, 
quar  c'est  tout  leur  desir. 


XII.  2  Bntre  mes  et  conduis,  U  ms.  inUroaU  lea  quatre  mote  et  que 
me  deman,  qui  daivent  former  U  dibut  du  vera  euivant, 

L  —  6  Ms.  :  Tonlez-Tocus  ma  mort 

II.  •—  12  Aprh  oe  vers,  le  ms.  ajoute  les  suivants  ;.cii  doit  bien  eatre 
esbaadis  qaisert  tons  die  en  faifl  en  dis  le  roy  de  paradis.  lis  doitent 
former  le  dibut  d*un  eouplet  mutilS. 
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£t  solaus  [qui  en  moi  hiut  est  mes  deduis 
20  ei  Diex  est  mes  eanduis.] 

rV       Hfi  mi  lasse,  que  feray  7  N'i  puis  aler^  n  / 1  n/ 1 
Esperance  et  fine  amour,  quar  m'i  poriez, 
qu'aprez  ceste  mortel  vie  i  piiisse  aler : 
24  c[e]  est  tous  mes  deduis. 

I         I4$olaus[jm  en  moHuist est  mes  deduis  n  ..  (.  j: 


!     et  Diex  est  mes  conduis.^  ■       '    '    .<'   niio'. 

y       Dame  )! i^rie,  priez  a  vostre  fil .  «     -i 

28    qe  tant  con  vivrons  en  cest  i^orttf^  essiY, ' 
sa  grace  nouz  doint  par  qtloy  scion  si  fil, 

.      et  en  son  livre  escrit.    ..   ..,,  ,^^    .  ;  j 

Li  solans  [gui  en  moi  luist,  e^t  pies  ^^iiHV'^  ^ 
32  .  et  Diex  est  mes  ctmduis.J 


,  t  •  ~f « .  ( » I 


jan    .  •-.  >    '  '  ^- 


IMITATION  PIBU^^B  Wm^   CffAVSQ^,  APAf!??)^  A  W 


;  o  <•  I 


R.  n«ll95.  t  ilS  (mar.  unique^.  Pih^Ulb  f^^lque  :  lOa  lOa 
6b  6b  6b  6a  lOa  4iA  fa  ^est  ftm^i  >b  nijls6^  Lauteur  ayait 
d'abord  projet6  de  oonstruire  tous  les  vers  en  a  sur  une  seule 
assonance  j[ie)|.iQais  Ay  a  renehb^  Kparto^duqiuatritei^  couplU; 
les  rimes  en  b  ^pvt  difUreutep  partQu^.,,  -}     .:,:,,,;        M 

Oette  pi^ce,  6o^(te  probableme^f  au  ^ly*  sidcle^  nouf  fournit 
une  t^reuve  de  la  vogue  qi,ie  coi^servaient  ^ncore  h  cetie  6poque 
lesoeuvresde  Gace  ftruW  ;'itte'l^dtjp^lb  >eU'''4ffet  le  premier 
vers  et  reproduit,  2ipeu  de  chose  prds,  le  rythme  d'une  despi^oes 
4f.  9^  i^q^teXQuanUonedame  t^t  ^ne  ^mours  ni^ pxi^  R.  n«iij^8; 
ined.).  La  chanson  do  Gaoe  (en^  40a  4Ca  .40a  6h,s  .6bdH}.  -Ga  10a) 

••'  \'H"    v  :  .''I/^  fl  —  -  .1 
'  '  "tV    '      01    t'"'  I  "'••■>  '  ••'    V,    •«'.»' L  "!  —.11 

V.  -  28  q.  t  0.  noui  t.  en  ce.  -29  q^ue  B.^g;.  ,^,,:^^;.^^  .^^^^^^ 


adans  ohaqueoiHlt>l®t{Uii  Venr^'^pluii  de^ttWi  ^A  k  refrain! 
les  meiTV9f.4zaes,y. persistent  d'ui^  bout  &  Taatrttc  a  est  en  te 
(oomme  les  assonances  de  notre  imitation)^  J>.  en  at.  L*aHf^logie 
entre les  deux  pieces  se  borne  la^  il  esta  supposer  que  Tauteur 
pieux  a  eu  6galement  sous  les  yeux  et  imite  une  chanson  d'al- 
lure  populaire. 


'7 


,^,PffidoW[ifhesu  souverit  demons  ch^MertiiUre.  tv, 

I  I '      Cbaater  in  estuet  quar  volenti  in'en  pne 

,,.  du  rossigaol  qiui.  • .,-  .    -..  ^  .  .    .  *'.     .     .    V 
4  .     .J  .     dous Jhesujiiii  ; 

.;qui  e^t  mont6  li^sus, 
et  nous  sommes  ca  jus  ;..f  - 
;    tous  li  cuQrs  m^ea  isou^pire.  m, 
8      Du  jdous  Jhesu  devons  adez  bien  ,dire. 
1)h  dous  \Jhesu  souvent  devons  chanter  et  lire.] 

II  Rossignolet,  bien  faites  vostre  office 
lea  fins  amans  bien  aprenez  a  vivre : 

12  dites  :  «  Fuiez,  fuiez^ 

toutle  monde  laissiez, 
no  vous  i  apui€z, 
,       'quar  trop  i  a  de  guile  ; 
16  .^.  li.dit  Jhe^jii  sont  vrai  com   evangile..  » 
Du  dous  [Jhesu  souvent  devons  chanter  et  lire."] 


Ill  Rossignolet,  par  vo  grant  cortoisie 

menez  m'ou  bois  o  vous,  en  la  gauclie, 
20  la  serons  en  deduit 

■'"'■•'  et  le  Jour  etla  nuit, 

et  «i  lorons  celui 
qu'amours  firent  ocirre, 
24      Folz  est  li  cuers  qui  Jhesum  ne  destrre. 
Du  dous  [Jhesu  souvent  devons  chanter  et  lire.] 

XIII.     I.  --  8  aprh  qai  et  en  surcharge  :  d*a. 
II.  ^  l'^  Le  premier  mot  est  doutAix. 
HI.  —  19  menez-moi ;  on  bois  eit  en  marge. 


<  I      t 


v 


si9 


^  se  devroit  nus  taire 
Ik  "  'l^^  usi  quaut  vint  en  no  repraire 

^  *^«^  ^^''  devenir 

J9^  ^  enl^  crois  mourir 


flierveilles  fu  a  faire  : 
,^      piax  du  ciel  viut  poar  nous  d*enfer  retraire. 
jM  <bf^  [Jhesu  souvent  devons  chanter  et  lire.] 

Rossignolet,  pour  Dieu  quar  me  conseille : 
ou  est  li  hons  qui  feist  tel  merveille, 
36      qui  souffrist  mort  et  si  grant  vilenie 

pour  rendre  a  nous  qu*avions  perdu  la  vie? 
Jhesus  est  Dicx  et  filz  dame  Marie. 
Du  dous  [Jhesu  souvent  devons  chanter  etlire.'] 

VI  40      Rossignolet^  Jhesu  de  piteus  estre^ 

assi^  nous  tous  delez   toy  a  ta  destre 
en  ce  biau  paradis 
qui  est  parez  touz  dis, 
44  la  est  joie  et  deliz, 

Dicx^  tant  i  fait  bon  estre, 
Li  dous  Jhesus  siet  du  pere  a  la  destre. 
Du  dous  [Jhesu  souvent  devons  chanter  et  lire.'] 

VII  48     Laverront  cil  [laroine]  Marie 

qui  raver[ont  honer6e  et]  servie 


lY.  —  30  21  n*y  a  pai  de  laeune  d  eet  endroit  dam  le  flw. ;  nuUs  Is 
rythme  exige  %n  vera  deplui, 

y.  —  Couplet  tout  a  fait  eorrowkpv;  on  pmrrait  itre  tenti  do  eomorver 
en  mhne  temps  que  lea  deux  premiers  verst  la  Jin  du  quatriime  et  le  cU^ 
quvkmot  maiiceuX'Oi  devraient  80  terminer  en  {t\\\t\  deplm,  ilfaudrait  ra* 
irtener  le  troiiihme  et  le  debut  du  quatrieme  a  troii  vert  de6eyllabet  d  rimeo 
moioulinot.  Lee  eor^ectures  que  Von  pourrait  faire  dam  ee  amu  seraiont 
irop  hypothitiquoi  pour  que  nous  en  hasardiom  aucune.  Celles  de  Bartteh 
iont  peu  tatisfai$ante$. 

YII.  —  48  II  n'y  a  pae  de  laenne  dam  le  m».  aprhi  cil;  noua  ajoutons 
i/eux  mots  pour  ritablir  le  rythme.  —  49.  II  ne  manque  dam  le  am.  quo 
quelques  lettres,  —  62.  Ms.  pard arable  yie.  La  correction  tit  de  Bartsoh. 
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de  cuer  et  en  purt6y 
la  ser  [oQt]  a  8eurt6 

52  en  pardurablet6 ; 

bele  est  la  compaignje. 

Jhesas  nous  doint  que  [nous]  n*i  faillons  mie.  Amen 

Du  dous  [Jhesu  souvent  devons  chanter  et  lire.] 


XIV 


IMITATION  RELIG1EU3E  D^UNE  PASTOURELLE 


R.  n'  4368.  155.  (ms.  unique). 

Saint  Louis,  nous  dit  Tauteur  de  cetta  pi^ce  (dans  une  intro- 
duction deja  publiee  par  Jubinal,  iV.  Rec,  II,  200-4),  avait  un 
^cuyer  <  qui  du  siecle  trop  bien  chantoit  »  ;  mais  le  saint  roi  lui 
d6fendit  de  chanter  des  chansons  profanes,  et  lui  en  apprit  de 
pieuses,  qui  ^taient,  semble-t^il  ajouter,  du  genre  de  oelle  qui 
suit  (couplets  en  ab  ab  ab  ab  ;  vers  de  8  s.)  : 

[A]  Tescuier  mout  gri6s  estoit 

[m]es  obeir  li  convenoit 

[d]ont  il  et  li  gracieus  roys 
4  [sjouvenl  chantoient  a  haute  vols 

[c]e  que  savoient  de  la  royne 

[djame  Marie  sus  toutcs  digne. 

[A]insi  sa  vie  le  devise. 
8  Or  en  chanton  en  ceste  guise  : 

L^autr'ier  matin  el  mois  de  mai, 
regis  [divini]  munere, 
que  par  un  matin  me  levai 
1 2  mundum  proponens  fiigere^ 

en  un  plcsant  pr6  m^en  entrai 
psdlmos  intendens  psallere^ 
la  mere  Deu  ilec  Irouvai 


16  Jam  luck orto  sidere..,. 

Gler  out  le  vijfiet  le  oora.gfint  r- 

divino  mpdffa^ine^ 
r.r,:/    .    ::     con(^e  la  rose  entreja  gent     ,.  „    „^,^„. 
20  in  g^f^t(K^  grato  tiiffminej^  ^    ,    ,V,^   .v.A  ua 

plus  que  cristal  sont  blauc  si  dent 

recto  loquentur  ordine  ; 

n'a  tant  bele  j usque  Occident 
24  a  soils  or  to  cardine 

Le  pcftUidresse  une  invooation  It  la  mdre  deDi^Ui  ^kii  lui  r6- 
pond  en  Tezhortant  It  la  pi^t^  : 


-oiJr:i  '"iw:  ■ 
fill  1     v     ,;  I 
ii  I 


>     ". 


ApFes  s'asistdesus  la  flour  i 

colore  ptmcttim  variOf  ' 

,  si  tne  monstra  sa  grant  valour 
,,,  jj$.  ,  ,  ^,omm  cflmi/em  vitio.  .     ^  .,^,.,    .^ 

j„j,  m'Im,     '  s.Je  fui  sans  faille  celui  jour,  ;  j,   ^  .j. 

tantoirepletus  gaudio  * 
c*onques  nus  ne  me  fist  greignour, 
32  Jhesu  mea  redemption  ;  ] 


t    ;ii 


Les  flours  flerent  plus  que  piinent 
guos  aura  levis  ventilat 
dejouste  nous  joieusement 
36  mitis  alauda  jubilat,.., 

dont  dist  ma  dame  simplement 
^  Aurora  lucis  rutilat  ». 

Repairier  vout  toutmaintenant 
40  ad  dulces  choros  superum ; 

lors  me  fist  ou  front  en  riant 
signum  cruets  splendiferum^ 
et  dist  a  vis  cler  et  plesai^t  : 


XIV.       20  m«.  temigne.  —  29  rete.  23  jasqu'en.  —  40  l§  fru.  ut  mutUi 
&  C6t  endr^t. 


44  €  Pililargitormunminf\<  Is  * 

oest  i«op  devpt  Mff.  :teii|oiBWtf,B 
conditor  ulm€i\kid^%m'1{\\ 

Apres  icest,  mpt,  a^a^a  ^e|)f  ir  g 

48  ascenditad  celestia  ; 

je  vi  enooiitre  ele  vanib:  m  II  II 

sanctorum  deeem'mUioi^f  t )?.  lo 

je  qui  remains  plburt  ielt  Mv^iS) 
52  cordis  tiietusangtMia ; > '  •  s ^ 

Dies  y^vrai  je  jameA  ^*iii{\  «>\.] 

Aeato  nobis  gaudi^  'i\^\  > ,\ 

Here  d^  dieu,  vral  salat  pod^  [II 

56  fons  pietatis  mlaxinie,  J     ^  -  i  I  fl  [ 

de  celui  m'^nVoi^^  cpiCoitni/ai 

salutem  presians  anime^  > 

gard6  moy  de  ranemS  fott\  ^V 
60  gut  me  iemptut  sepissifni^ ;  ^i^ 

paradis  m'otroit  k  la  mort 

rerum  creator  optime.  Amen. 


CHANSON  DB  JEUNB   FILLB 

.: .;.:  i.: :  '»;ffi:t' ''  -(bn  formb  pb  BAi/LMwp)r^.  J!;  fi  J  .oro  .51 

•    '11       '   :t  -J. I    ■;  -  .'■ ..  I    - '  :    '.  ".;    i.:  i)V  -u.  -.d  d^ 

R.  n*  532. 1,  ball.  82  (ms.  unique).  Formule  rythmique  :  7a  7a 
8a  5b  7A  56  (a  masc,  b  T^iOmJ,  {^^g^i^.f^^f  partout. 

I  Jefude  bonejiei^r^pide^ 

J'aim  bien  et  si  suis  am6e, 

<i    •    ».  fir    >ioinA  I 

63  M#.  angnitia.  ;    • !      < 
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4  et  si  ai  m'amour  don6e 

a  celui  ki  forment  m*agr6e, 
quMl  Fait  deservi. 
[Je  fu  de  bone  heure  n4e , 
8  kej^ai  bel  amin\ . 

II  II  m'ait  tous  jors  foi  port^e 

et  servie  et  honor6e, 

et  bien  sai  ke  foUe  paoc6e 
12  n'ot  onkes  vermt. 

[Je  fu  de  bone  heure  nie^ 
kefai  belamin.] 

III  Save  mon  hoDor  gard6e, 
16  li  serait  abandonee 

m'amor,  kfe]  il  aitdezir^e  ; 
de  Guer  li  otri. 
Je  fu  de  bone  heure  n4e^ 
20  ke  j'ai  [bel  amin'] , 


XVI 

CHANSON  DE  JEUNB  FILLE 
(bn  forms  de  ballbtte) 

R.  970. 1,  ball.  87  (ms.  unique).  Formule  rythmiquo :  7a  5b  7a 
5b  5o  5o  2d  7d  bC  5G  2D  ID  (a,  dmasc,  b,  o  fern.) ;  m6mes  rimea 
dans  les  trois  oouplets. 

E  bone  amourette 
tr4s  saverouzette 
plaixanSf 
4      rioblieis  fiuns  fins  amant. 

I  Amors  m'aprent  k  ameir^ 

c'est  mout  bone  vie  ; 
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j'en  oz  tant  de  gens  lower 
8  quMl  me  prent  anvie 

d*estre  amerouzette; 
plus  suis  joliette 
cent  tans 
12    ke  je  n*estoie  devant. 
[E  bone  amourette 
trds  saverouzette 
plaixans, 
16    rCoblieis  nuns  fins  amant.'] 

II  J*aim  loialment  sans  fauceir^ 

c'est  gran  melodie  ; 
se  ne  m'an  doit  nuns  blameir^ 
20  se  seroit  folie  : 

car  je  suis  jonetle, 
plaisans  et  doucette, 
rians : 
24    s'amerai  tout  mon  vivant. 
[£  bone  amourette 
tr^s  saverouzette 
plaixans, 
28     n'oblieis  nuns  fins  amant."] 

HI  Amins  cui  je  n'oz  nomeir, 

ne  me  fauceir  mie. 
32    Je  vos  ain,  nou  pux  celleir, 
et,  sans  vilonie, 
ceste  chansonette 
voiz  de  ma  bouchette 
chantanty 
36    an  despit  des  mesdixant : 
[£  bone  amourette 
trds  saverouzette 

XVI.    1.  —  1-2  c.  itans  ke  n'estoie. 
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•i'i  // 

i'plaixans 

40 

fiibiim 

\$  nuns  fim  amani.] 

;  '»j;--.\ 

< . I  ... 

')• 

, 

.        J  •  « 


XVI! 

I  / 1 

GHANfi&N  DEI  JEUN£ VPILLB 

(BN  l^OtllCB  DB'  ^^iLLBTTB) 

K.  n*  971.  I,  hJL  Wl^a.  unique).' ^oikalo^  ^^th^lquo  :  7a  7b 
7a  7b  60  8B  50  SB.  (a,  b  maso.,  c  (6m.j.  If^moi  rimes  dans  lea 
deuz couplets. t1    '>•  ::l  ./I.  :l 

Duez ,  faim  mr  amorette. 
et  si  en  (li  boneoqutson  ;     j... 
^an  suisJoli€t,ff 

4  $e  suismonii 

ft 

*  ''11"! 

I  J'ai  ameit  ei  a,merai,  , , 

mal  greit  an  aient  felon, 
jai  por  laus  tous  aou"  lairai, 
8    k  amours  m  ail  an  sai  pnson. 

[DueZffdim  par  qmorette^ 
ei  si  eh  di'done  oqutson) 
■    s'ansidsjolieiej    -     ,  ,,, 

12  .      se  suismonn 

.    ■!.  li-I       .III    '•*: 

car  je'h'^iitt^  i^^'  VbH'ibon  ; 
monlffii'diiei''d6^eii  Toaai 

[Duea  ')'"dii^''phr  amorette, 
€t^U^  ciVhorik  o^M^    ^*= 

20  5^  52/1^  mon  /] 


XYIL    I.  —5.  L'si*  '"'*     '   ^^'  ''"*^**  •'^  ^-'  —  '^    -I^^ 
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XVIII 
CHANSON  DE  JEUNE  FILLE 

(EN  FORME  DE  BALLETTE) 

,I^..,n«  ,983.  If  ball.  91  [ms.  unique).  Formi^k  r^^h^i(|,i^^  I  ab,^  B 
Riines  ditf^rentes  a  chaque  coupletJ  Sur  la  aimension  d|eB  yerst 
on  poiirrait  ndsiter  entre  12  syllabes  et  11  (6  -*)^  a),  CVid^rniai; 
syst^me  nous  a  paru  le  moins  probable ;  en  effet',  Iq  premier 
h6mi8tiohe  duvers3,parexeinple,se  laisserait  difficilement  rame- 
ner  k  6  syllabei^l  pe  plus,  le  vers-refrain  est'certainetnent  de  12 
syllabes  (8+4  jl'atone  qui  suit  la  tohiqUe  du*l)remiier  h^mis- 
tiohe  comptant  dans  le  second),  et  le  po^te  a  du  calquer  sur  lui 
tous  ceux.^1^  couplet ;  il  a  seulement  b6sit6  entirfiia  co}ipe  en 
7  4-  b  qui  est  la  plus  frequente,  et.  celle  en  8  -|t  4  qu^  lui  6tait 
fournie  par  le  vers-refrain,  et  qu'ilemploietouj ours  pour  le  vers 
qui  pr^c^de  immediatement  Je  refrain. 


o 


IMbuxans  suis  etjoHette,  s'amerai.    ^   ) 

I  ler  .matin  je  me  levai  droit  au>point^  dbu  jour  • 

on  vergiermon  peire  antrai  ki   iert  plains  de 

'  •'  [flouril 
4    mon  donz  amin  plus  de  centfois  i  sotrbaidai. 
[Ifeduxans  suis  etjoliette^  s'am^ai:  - ' 

II         J'amerai  mon  dous,  amin,  ke  proiet  m^an  ait ; 
il.est  etbiaus  ot  cortoid,  bien  d^s^rvR  I'ait  ; 
8    mon  An  cuer  mal  greit  peire  et  meire  11  )doi]^ki. 
.[DedMxamMih  etJoHette,  s'ametiti.Y'''^^^^ 

III  Ghansonette,  je  t'anvoi  k  toz  fins  amans, 

qu'il  pe  gaircent bien  ^dee  fols  >  mavaisittte^Misans ;  1^1 
12    qari j'aim.tant  bi€n Bai ke covrir  nem^'ani pcii^ai. 
[Deduxans  suis  etjoliette,  s'amerai.'] 

XVin.    I.  —1.  Je  m.   1.  -4  Ulttn  'teiih.   -^4  Adii '4"niin7  ^^^  *^^  eit 
biaus.  —  III.  —  10  chanson  j.  fa.  a  t.  f.  loial^^.  '" '^^  ~"  '^^ 
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XIX 

MONIOT  D'ARRAS 

CHANSON     DB     FBMMB. 

R.  no  810.  M  148  (Moniot) ;  T   118  ;Moniot.  Texte  de  T.    For- 
mule  rythmique  :  abab    bac  DC  ;  a,  D  masc,  b,  c  f6m.  ;  vers  de 

10  syllabei  ;  mdmes  rimes  dans  toute  la  piece. 

I  Amors  me  fait  renvoisier  el  chanter, 

et  me  semonl  ke  plus  jolie  sole, 
et  m'i  done  talent  de  miex  amer 
4     c*onques  ne  fis  por  cest  fauski  mc  proie, 
car  j'ai  ami,  n^a  nul  fuer  ne  vauroie 
de  boine  amor  mon  voloir  trestorner ; 
ains  ai  am6  et  s*iere  bfen  am^e. 
8     Quant  plus  m't  bat  et  destraint  lijalous, 
tant  ai  \j]e  miex  en  amor  ma  pensee. 

11  Mon  cuer  vaurai  metre  en  amor  garder, 
car  sans  amer  ne  puet  nus  avoir  joie, 

12    et  d'amor  doit  bele  dame  amender  ; 
por  c*est  fole  ki  son  tans  n'i  emploie. 
Quant  li  jalos  me  bat  plus  et  castoie, 
lors  ni'i  fait  plus  esprendre  et  alumer, 

16     qu'amorsn'ert  ja  por  jalous  oubli^e. 

Quant  plus  [m^ibat  et  destraint  lijalous, 
tantaije  miex  en  amor  ma  pensee.] 

Ill  Quant  je  m*i  doi  dormir  et  reposer, 

20    lors  m*i  semont  amors  ki  me  maistroie, 


XTX.       L  —  Ce  eoupUt  est  mutiU  dant  li  par  tuite  de  Pabtation  d^una 
v%gn$tU,^  5  zi*en  nulX.  —  7  ains  ama  T. 
IL  -  16  me  M. 
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et  si  me  fait  et  vellier  et  penser 
(quant  li  solas  de  mon  mari  m*aaoie)^ 
a  mon  ami,  en  qui  bras  je  vauroie 

24    estre  tos  tans,  et  quaat  a  moi  dosnoie 
et  il  me  velt  baisier  et  acoler, 
lors  est  majoie  enforchie  etdobl6e. 
Quant  plus  [rnH  bat  etdestraint  lija/ous, 

28     tant  aije  miex  en  amor  ma  penseeJ] 

IV  Bel  m'est  quant  puis  ocoison  controver 

par  quoi  j^i  puisse  aler,  con  ne  m'i  voie, 
a  mon  ami  conseilier  et  parler  ; 
32     et  quant  j*i  sui,  partir  ne  m'en  vauroie  ; 
et  quant  n'ipuis  aler,  si  i  envoie 
mon  cuer  au  mains,  ce  ne  puet  trestorner 
qu*il  ne  voist  la  ou  j*ai  m*amor  don^e. 
36     Quant  plus  [mi  bat  et  destraint  li  jalous, 
tant  aije  miex  en  amor  mapensee.'] 

V  Nus  ne  me  doit  reprendre  ne  blasmer 

se  i'ai  ami,  car  plevir  vous  porroie 
40     c'on  neporroitens  mon  mari  trover 
nule  teche  donton  amcr  le  doie; 
il  me  gaite,  mais  son  tans  pis  emploie 
que  oil  ki  veut  sor  gravelle  semer, 
44    car  il  iert  cous,  ja  si  n'ere  gard6e. 

Quant  plus  [ni'i  bat  et  destraint  lijalous, 
tant  ai  je  miex  en  amor  ma  pensie,'] 

VI  Trestot  le   bien  c'om  porroit  deviser 

48     sont  en  c«lui  a  cui  del  tout  m'otroie  : 
bien  set  son  cuer  envers  aulrui  celer, 
et  envers  moi  volenliers  le  desploie  ; 

III.  —  24  jours  M.  —  26  enforcie  M. 

IV.  —  30  B*i  p.  T.  —  31  a  mon  en  sureharge  tt  d'une  autr&  main 
dam  T.  —  32  et  qaant  si  lui  p.  T. 
y.  —  44  ja  n'iere  si  g.  M. 

32 
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,  nientplusc'om  pcut  Tristran  dTseul  la  bloie 

52     de  lor  amor  parlir  ne  desevrer, 

n'ierl  ja  Tamors  de  nos  deus  desevr^e. 
Quant  plus  \m'i  bat  et  destraintlijalom, 
tant  aije  miex  en  amor  ma  pensee.'} 


XX 

CHANSON  D'UNE  FEMME 

DONT    L'AMANT    est    PARTI     POUR    LA     GROISADE 

R.  n"  494.  M  480  (ms.  unique).  Formule  rythmique  :  abab  aab 
(a  masc,  b  f6m.).  Versde  40  s.  ;  les  deux  derniers couplets  sent 
sur  les  memes  rimes,  difTerentes  de  celles  du  premier.  Nous  n'a- 
VODS  probablcment  ici  qu'un  fragment  de  la  piece,  qui  devait 
6tre  h  coblas  doblas, 

Jherusalem,  grant  damage  me  fais, 

qui  m*as  tolu  ce  que  je  plus  amoie  ; 

sachiez  de  voir  ne  vos  amerai  mais, 

quar  c'est  la  rienz  dont  j*ai  plus  male  joie, 

et  bien  souvent  en  sospir  et  pantais, 

si  qu'a  bien  pou  que  vers  Deu  ne  m'irais 

qui  m'a  ost6  de  grant  joie  ou  j'estoie. 

Biaus  dous  amis,  com  porrois  endurer 
la  grant  painne  por  moi  en  mer  sal6e, 
quant  rienz  qui  soit  ne  porroit  deviser 
la  grant  dolor  qui  m'est  el  cuer  entr6e  ? 
Quant  me  remembre  del  douz  viaire  cler 
que  je  soloie  baisier  et  acoler, 
grant  merveille  est  que  je  ne  sui  derv^e. 

Si  m'ait  Dex,  ne  puis  pas  eschaper  ; 
morir  m'esluet,  teas  est  ma  destin6e  ; 

VI.  —  49.  50  en  Ters  T.  —  51  non  plas  M  ;  Tristan  d'Igeat  M. 
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si  sai  de  voir  que  qui  muert  por  amer 
trusques  a  Deu  n'a  pas  c'une  jorn^e. 
Lasse,  mieuz  vueil  en  tel  jorn^e  entrer, 
que  je  puisse  mon  douz  ami  trover, 
que  je  ne  vueill  ci  remaindre  esgarde* 


XXI 

CHANSON  DE  FEMME 

R.  n*  400.  K  343  ;  N  466  ;  P  178  ;  X  224.  Texte  de  N  (Je  ne 
donne  pas  les  variantes  de  K  qui  est  tres  voisin  de  N.)  Formule 
rythmique :  7a  7b  7a  7b  7c  3c  3b  5b  5d  3D  5E5E  ;  a,  c,  d,  E  sont 
masc,  b  fern.  —  Tendance  a  construiretoute  la  piece  sur  memes 
rimes  :  b  est  toujours  en  4e,  d  toujous  en  ai ;  a  oscille  entre 
at,  er,  4,  {4s),  mais  peut-etre  ces  sons  paraissaient-ils  sufli- 
samment  voisins  h.  I'auteur  ;  c  oscille  entre  ai  et  a  (2^  couplet), 
sons  qu'il  faisait  peut-etre  rimer  ensemble,  surlout  s'il  etait  de 
la  region  orientale.  — Si  Ton  admet  qu'il  associait  ai  (et  meme  a) 
avec  4  (et  meme  er),  cha-^ue  couplet  sera  sur  trois  rimes  et  le 
scheme  devr^  etre  ramene  a  abab  aabba  ACC. 

I  Lasse,  porquoi  refusai 

celui  qui  tanl  m'a  am^e  ? 
Lone  tens  a  a  moi  mus6 
4  et  n'i  a  merci  trouv6e. 

Lasse,  si  tr^s  dur  cuer  ai  I 
Qu'en  dirai  ? 
Forsen^e 
8  fui,  plus  que  desvSe 

quant  le  refusai. 

G^efi  ferai 
droit  a  sonplesir^ 
12  s'tV  Tw'en  daigne  otr, 

XXI.    I.  —  1  qni  N.  —  8  p.  q.  riens  n6e  P. 
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II  Certes,  bien  me  dei  clamer 

ct  lasse  el  maleiirie 
quant  cil  oa  n'a  point  d^amer 
16      fors  grant  doacor  et  ros^o 
tant  doucement  me  pria 
et  n'i  a 
recouvr^e 
20  merci  :  forsen^e 

fui  quant  ne  Tamai. 

G*en  ferai 
\droit  a  son  plesir 
24  s'il  nCeti  datgne  oir,'] 

HI  Bien  deiist  avoir  Irouvd 

morci,  quant  Fa  demand^e  ; 
certcs,  mal  en  ai  ouvr6 
28      quant  je  la  li  ai  ve^e  ; 

inout  m*a  mis  en  grant  esmai, 
g'en  morrai, 
s'acord^c 
32  sans  grant  demor^e 

a  lui  ne  serai  : 
g^ en  ferai 
[droit  (i  son  plesir  f 
36      s'il  nien  daigne  oirJ] 

IV  A  toz  ceus  qui  Tontgrevd 

dont  Dex  si  fort  destin^e 
qu'il  aient  les  euz  crevez 
40      et  hs  oreilles  couples  : 
en  si  ma  dolor  perdrai 
et  dirai : 
Gent  desv6e, 

It.  ^  IS  m«  •«»  Aim  N  ;  men  X.  —  16  f.  g.  ptta4  P. 
IV.  ^  S9  et  q.  eto.  F.  —  iO  cttoupc^  X. 


i 
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i4         ma  joie  est  doubl^e 

et,  se  meffet  ai, 
g^en  ferai 

{droit  a  son  plesir 
48  s*tl  rrCen  daigne  oirj] 

GbancoQ,  va  sanz  dolaier 
a  celui  qui  tant  m'agr^e  : 
por  Deu  li  pri  et  requier 
52        viengne  a  moi  sanz  demerge  : 
en  sa  merci  me  metrai 
tost  avrai 
pes  trov6e 
S6  se  il  1]  agr6e 

que  je  trop  mal  trai, 
g'en  ferai 
[droit  a  son  plesir, 
60        s'ilrrCen   daigne  o'ir .] 


XXII 
CHANSON    DE   FEMME 

li.  n»  498  (Richart  de  Fournival).  U  437  ;  a  68.  Texte  de  a.  — 
Formule  rythmique  :  abab  aacac ;  a  fem.,  b  et  c  maso.  Vers  do 
10  syllabes.  Memes  rimes  dans  tous  les  couplets. 

I  Onques  n'amai  tant  que  jou  fui  am^e  : 

or  m'en  repent,  se  ce  peiist  valoir, 
q' amours  m'avoit  au  meillour  assen^e 
4      pour  toute  hounour  et  toute  joie  avoir, 
et  au  plus  bel  de  toute  la  contr^e. 

V.  —  49  va  t'en  s.  d.  P.  —  55  pea  rccourrta  N.  —  67  trop  maas  ?  ;  trai 
omii  dans  X. 
XXXL    I.  —  1  sai  a.  —  2.  Si  me  U.  —  4  por  tot  desdat  U.  —  6  et  a  miUoor 

U.  —  7  detenu  U.  —  8  Laise,  pour  koi  bui  je  a. 
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Hais  or  a  il  autrui  s'amour  doun^e 
qi  voleotiers  a  soi  Fa  retenu. 
8      Lasse,  com  mar  fui  ains  de  mere  n^e : 
par  mon  orguel  ai  mon  ami  perdu  ! 

II  Si  me  doint  Dieus  d'amours  longe  dur6e 
com  je  Pamai  de  cuer  sans  decevoir^ 

12      qaot  me  disoit  kMere  de  li  am^e, 

mais  n'en  osai  ains  descouvrir  le  voir  : 
des  mesdisans  doutoie  la  noum^e. 
Biau  sire  Dieus^baisie  et  acol6e 

16      m'eiist  il  or  et  aveuc  moi  geii, 

mais  qu*il  m'eiist  sans  plus  s'amour  dounSe, 
si  m'eiist  bien  tons  li  siecles  veil. 

III  Or  m^a  amours  malement  assen^e 

20      quant  cou  que  j'aim  fait  a  autrui  avoir, 
ne  ne  men  laist  retraire  ma  pensSe, 
ne  si  n'en  puis  soulas  ne  joie  avoir ; 
lasse,  Tamour  que  tant  li  ai  ve4e 

24      li  sera  ja  otroiie  et  dounSe  ; 

mais  tart  Tai  dit,  car  je  Tai  ja  perdu  ; 
or  me  convient  amer  sans  estre  amSe, 
car  trop  ai  tart  mon  felon  cuer  vaincu. 


XXIII 


R.  n"1908.  I,  ball.  81.  (ms.  unique).  —  Formula  rythmique  : 
7a  7a  44b  lib  lOB  lOB.  Rimes  (ou  assonances;  masc.  partout  ; 
a  difTore  dans  tous  les  couplets.  —  Les  vers  du  refrain  (10  syl- 

II.  —  U  remplaee  Us  vers  10-11  j»<ir  les  vers  21-22.  —  11  qne  a.  — 
12  onm.  d,  U.  —  13  oDkes  n'en  pas  reconoistre  1.  v,  U.  —  14  cri4e  U. 
—  16geYst  U.  —  18  Aprks  ce  vers,  Q  r^pHe  en  ferme  de  refrain  8  et  9. 

III.  —  19  Or  m'out  a  U.  —  20  font  U  ;  fait  a  un  autre  a.  —  21 
no  Ic  m%  laist  a.  —  22  ne  se  U.  —  23  vecS  a.  —  U.  —  27  Aprhs  ce  vers 
IT  insure  le  C0upU't  II. 
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labes)  sont  coupes  en  5+5,  les  deux  precedents  (41  syllabes)  en 
74-4. 

Damejevosaime  plus  ke  nuns  hons^ 
por  DeuZj  n^amez  nul  autre  se  mot  no  n. 

I  Chansonette  vos  dirai 

4  d'une  amietle  ke  j'ai , 

elle  ne  m'i  daigne  amer  ce  ne  li  doing  ; 
povres  hoDS  ne  puet  faire  riche  don. 
[Dameje  vos  aime  plus  ke  nuns  hons, 
8  por  DeuZy  n'amez  nul  autre  se  mot  non,] 

n  Ma  dame,  ce  je  suis  nus 

mal  chaci6s  et  mal  vestus, 
se  je  vos  tenoie  nue  an  un  destor, 
12      ausi  boin  cuer  avroie  com  riches  hons. 
[^Dameje  vos  aime  plus  ke  nuns  ho?iSj 
por  DeuZj  n^amez  nul  autre  se  mot  non.] 

III  Or  li  ai  je  lout  doneit, 

16  cuer  et  cors,  et,  kan  ke  g'ei, 

a  faire  sa  volenteit  a  son  besoing, 
et  kan  ke  je   ai  d'avoir  an  mai  maison. 
[Damejevos  aime  plus  ke  nuns  hons^ 

20  por  DeuZy  n'amez  nul  autre  se  moi  non."] 

IV  Ancor  suis  je  plus  hardis  : 

par  lai  blanche  main  la  pris, 

si  Tan  menei  on  vergier  ieis  un  bouxon, 
24      puez  je  li  baxai  lai  bouche  el  lou  menton. 
Dame  je  vos  aime  plus  \ke  nuns  honSj 
por  DeuZj  n'amez  ?tul  autre  se  moi  non,] 


XXHI.    I.  —  «w.  :  nulle. 
II.  -  12an8i. 
IV.  —  24.  pucz  li 


504  TBXTBS. 


XXIV 


R.  1300.  O  68.  Ce  ms.  est  unique,  ce  qui  rend  les  corrections 
tr^s  incertaines.  —  La  formule  rythmique  de  cette  piece,  autant 
qu'on  en  peut  juger  par  un  texte  aussi  alt^r^  que  celui-ci,  est 
en  7a  4b  7a  4b  3b  41b  3b  lib.  Rimes  masculines  partout.  On 
peut  aussi  consid^rer  les  quatre  premiers  vers  comme  en  for- 
mant  deux  de  44  s.  a  rimes  interieures.  Le  troisi^me  couplet 
est,  probablement  sans  que  Tauteur  I'ait  chercbe,  surles  memes 
rimes  que  le  premier. 

I  II  me  covient  renvoisier 

en  cest  estey 
et  joer  et  solacier 
4  et  deporter  : 

j'ai  trovey 
mon  cuer  plus  que  je  ne  sueil  enamord  ; 

mais  grever 
8      me  cuident  li  mesdisant  et  dessevrer. 

H  La  tousete  es  blons  muceaz, 

es  chevox  Ions, 
cell  donrai  mes  joiaus 
12  et  mes  granz  dons  ; 

sejornons, 
ensi  s^en  va  mes  avoirs  a  grant  bandon  ; 

or  maingODs 
16      et  bevons  et  solacons  et  deporlons. 

lU  S'ele  me  done  un  baisier 

en  receley, 
je  n'avroie  pas  si  chier 

XXIV.  II.  —  16  Za  fin  de  ce  couplet  est  allMe  ;  void  ee  que  le  nu. 
porte :  or  maiugoiis  solacons  ct  deportons,  bons  poissoDs,  vina 
poigoanz  etbons  rapiaux  et  venoisoiii.  Les  derniersmoti  paraUeent 
Stre  nne  de  eet  fioritures  faciles  que  des  scribes  en  gaieti  ajoutaient 
SOUvefU  auoB  textes  qui  s'ypr  eta  lent. 
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20  une  citey  ; 

yen  pri  Dey, 
lors  avrai  quanque  je  quier  a  point  men6. 


XXV 


R.  n*  893.0  425  (ms.  unique).  — Formule  rythmique :  aaaa  bbbb 
(b).  Vers  de  8  syllabes,  tous  maso.  Ges  couplets,  composes  de 
deux  petites  strophes  monorimes  mises  bout  a  bout,  sont  rares 
dans  notre  ancienne  lyrique.  On  pourrait  conjecturer  que  cette 
pi^ce  est  de  Colin  Muset,  qui  a  souvent  exprime  des  id^es  ana- 
logues et  qui  seul,  a  notre  connaissance,dansla  France  dunord, 
a  employe  ce  rythme  (n<*  967  en  aaaa  bbbb,  vers  de  8  syllabes  ; 
n°  476  :  aaaabbbbb).  En  provengal,  nous  trouvons  cette  forme 
dans  une  piece  du  Moine  de  Montaudon  (Be  rrCenoja  s'o  auzes 
dtre,  en  aaaa  bbbbb,  vers  de  8  s.,  a  fern.,  b  masc.)  et  une  tres 
analogue  dans  Bertran  de  Born,  Rassa,  et  Peire  Cardinal,  D'Es- 
teve  (aaaaaa  bbbbb,  v.  de  8  s  .,  a  fern.,  b  masc;  memes  rimes 
dans  le  premier  couplet  de  chacune  de  ces  pieces  qui  sont 
imit^es  Tune  de  Tautre).  Dans  les  couplets  de  ce  genre,  le 
nombre  des  vers  importait  peu>  car  la  piece  du  Moine  de  Mon- 
taudon d'apres  le  ms.  R  est  faite  sur  la  musique  de  celle  de  B.  de 
Born  (el  so  de  la  Rassa),  qui  a  deux  vers  de  plus  qu'elle. 

Quant  je  voi  yver  retorner, 

lors  me  voudroie  sejorner, 

86  je  pooie  oste  trover 
4    large  qui  ne  vousist  conler, 

qu'eiist  pore  et  buef  et  moulon, 

mas,  larz,  faisanz  et  venoisou, 

grasses  gelines  et  chapons 
8     et  boQs  fromages  en  glaoa. 

Et  la  dame  fust  autresi 
cortoise  come  li  mariz^ 

III.  —  22  11  manque  deux  vers  d  ce  couplet, 
XX 7.      6.  mas.  Je  ne  comprends  pas  ce  ^mot;  est-ce  magis  ou  notre  met 
metB,  0tt  encore  le  mais  que  M,  Qodefroy  (V,  93)  cite  sans  le  traduire, 
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et  touz  jors  feist  mon  plesir, 
12     Quit  et  jor  jusqu^au  mien  partir, 

et  ]i  hostes  n'en  fust  jalous, 

ainz  nos  laissast  sovent  touz  sous, 

ne  seroie  pas  envious 
16    de  chevauchier  toz  [besoignous  (?)  ] 

apres  mauvais  prince  angoissoux. 


XXVI 


R.  n"*  i347.069(ms.unique).  —  Formule rythmique :  7a7a7a  3b 
6C  3a  5C.  Rimes  masculines  et  diff^rentes  dans  chaque  couplet. 
Oette  formule  semble  etre  une  modification  de  la  suivante  (qu'on 
obtiendrait  en  r^unissant  les  deux  derniers  vers  en  un  seul) 
7a  7a  7a  3b  60  8C.  Celle-ci  est  plusToisine  d*une  forme  ancienne 
que  nous  avons  6tudi^ey  et  elle  s'applique  seuie  au  premier 
couplet  (ou  le  vers  6  reste  sans  rime). 

1  Je  soloie  estre  envoisiez 

et  amezet  tenuz  chiers  ; 
or  ai  Dom  «  Sire  estuiez 
4  povrement  d. 

H4  las,  h^  las,  he  las 
qui  m^a  fait 
de  si  haut  si  has. 


et  qui  parait  Hgnifier  graisse  ?  —  12  mi .  —  16  Ze  «»#.  iembUt  porUr 
bous.  —  i7  Co  couplet  a  un  vers  de  pUu  que  le  prieident,  De  ee$  ver9 
on  peut  rapproeher  le  fragment  iuirant,  inserit  tur  la  dernikre  page 
du  «M.  20050,  qui  semble  avoir  appartenu  h  nn  iongleur^  pent-etre 
par  son  possesseur  lui-m^me  : 

♦♦**  a)  ne  puet  trop  bien  son  cors  gairdeir, 

grans  perils  est  d*alcir  pair  le  paiis  ; 

8*11  n*ait  arjant,  cant  il  ^icnt  k  Tosteil, 

fail  lis  11  est  ct  li  paius  et  li  vins ; 

lors  li  COT  lent  grans  meszaixes  sofrir 

peir  ospitals,  peir  fornax,  et  gehir, 

liecoingne  aToir  et  griels  mals  andareir. 
a    Un  pli  duns  U  ms.  a  rendu  qnelques  Uttres  iUisihUs. 
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II  8     Gil  qui  m'ont  le  lout  tolu 

et  qui  m'oQt  lessi6  tot  nu 
malement  m'ont  deceii, 
si  m'en  sent  ; 
12  M  las,  hd  las,  he  las, 

voirement 
de  si  haut  si  has. 

Ill  Se  Deu  plait,  il  s^aviseront 

16     et  de  moi  piti6  avront 
et  si  me  redreceront 

richement  ; 
7%'iertgas,rCiert  gas,  n'iertgas, 
20  s'il  le  font 

Deo  gratias. 


XXVII 

R.  no  436.  I,  n®  14  des  pastourelles  (ms.  unique).  Formule 
rythmique  :  7a  7a  7a  5b  7a  5b  (aaab  ob  dans  le  premier  couplet ; 
a  masc,  b  fdm.).  Rimes  differentes  partout  L'auteur  r^pete  le 
mot  (ou  quelquefois  Tidee)  qui  terminait  chaque  couplet  au 
commencement  du  suivant  (coblaa  capfinid&s). 

A  definement  d^esteit 
lairai  ma  jolieteit, 
yversvient  tout  apresteis, 
4  froidure  repaire  ; 

]*ai  trop  esteit  an  folie, 

si  m'an  voil  retraire, 

II  Retraire  ne  m'anpuis  mais, 

8     car  je  sui  dou  tout  a  bais  ; 
jeus  dcs  deis  m'ont  mis  k  baix 

XXVI.    III.  —  16  65?  vers  a  une  syllabe  de  irop. 
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par  ma  ribaudio  ; 
or  ai  perdut  tous  mes  drais 
12  fors  ke  ma  chemixe. 

Ill  Ma  chemixe  voirement, 

s'i  ait  povre  garnement, 
s'or  vaxisl  ne  iant  ne  cant, 
16  a  gen  Teuxe  mize, 

s^alaixe  legierement 

[en]contre  la  bixe. 

lY  La  bixe  et  ii  autre  vans 

20    m*i  guerroie  mout  sovent ; 
par  derrier  et  par  devant 

me  peirt  la  chair  nuo  ; 
or  m*i  soit  Deus  en  aidant, 
24  ma  joie  ai  perdue. 

Y  Ma  joie  et  tous  mes  amins 

ai  je  perdut  las  chaitis  ! 
Orn'iroie  an  mon  pais, 
28  por  perdre  la  vie, 

tout  com  je  serai  soupris 
de  la  ribaudie. 

YI  Ribaudie  m*ait  costeit 

32     et  geteit  de  mon  osteil, 

les  femes  m'ont  asoteit 

ou  je  me  fioie  ; 

cent  livres  m'ont  bien  costeit 

36  de  bone  monoie. 

Vn  Chascun  jour  me  covanroit 

plain  un  sestier  de  doniers  ; 

XXVIl.    II.  —  18  mt.  contre. 
111. —  21  per  d. 
v.  -20  lai  ch. 
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se  j'eiixe  menoie[r] 
40  ke  forgest  monoie, 

il  n'an  savroil  tant  forgier 

com  j'an  despandroie. 

VIII  J'ai  plus  despandut  d'avoir 

44     an  folio  c'an  savoir  ; 
ceu  que  me  delist  valoir 

at  mettre  en  chivance, 
ceu  ai  mis  en  nonchaloir, 
48  teille  est  ma  jugance. 


XXVIII 

R.  n*  409.  K  445  ;  N  450  *.  Texte  de  N.  —  Ordre  des 
couplets  dans  les  deux  manuscrits  :  I,  III,  II,  IV,  V. 
Leur  formulc  rythmique,  autant  qu'on  en  peut  juger  d'apr^s  un 
texte  assez  negligemment  ecrit  parTauteur  etfort  maltrait^  par 
lescopistes,  est  en  7a  6b  7a  6b  7a  6b  8c  8c  8c  8c  4d  4  2D  4 2D  12D  : 
a,  c,  d  sont  masc,  b  fern.  II  semble  que  le  poete  ait  d*abord  eu 
rintention  de  conserver  les  memes  rimes  dans  deux  couplets 
consecutifs  (a,  b,  c  sont  identiques  dans  les  deux  premiers) ,  et 
m6me  de  donner  la  meme  rime  aux  vers  2,  A,  6  de  tous  les  cou- 
plets {oie  dans  les  trois  premiers)  ;  puis  il  s^est  lasse  de  ce  sys- 
teme  et  8*est  mis  tout  k  fait  a  Taise  a  I'egard  des  rimes  dans  la 
derni^re  partie  de  sa  piece. 

I  Par  mainte  foiz  ai  chants 

que  reson  n'i  savoie 
fors  la  bone  volenti 
4  por  mon  cuer  metre  en  joie  ; 

or  me  sont  changiez  li  d^, 


YII.  —  42  despanderoie. 
XXVII      1.  CTeit  par  erreur  que  M.  Baynaud  donne  eetie  pUee  CMnme  te 
trmvunt  auai  dans  le  m$.  Pbi^  (V),  f^  99  ;  la  ohanson  qui  te  lit  h 
eette  place  (J*td  par  luaiDtesfois  chants  —  c'onques  n*en  oi  gaerre- 
doD)  e$t  taut  diffirenie  de  eeUe-ei, 
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pis  ai  qae  ne  soloie  ; 
renvoisiez  et  plain  de  soiaz, 
8  de  piez  et  de  mains  et  de  braz 

espringant  et  tendant  mes  laz 

[par  grant  deduit. 
1 2    En  joie  et  en  delit  ai  tout  mon  cors  destruit 
oncore  nCenbelist  quant  destini  m'f  sui, 
mats  It  cors  m^afebloie  et  viellece  nii  nutst, 

II  Oncor  ne  li  vient  a  gr6 

16  mon  cuer  qu'il  s'en  retraie  ; 

que  fer6  je  done  vers  D6 
qui  les  angres  metroie, 
cil  qui  m'a  le  sens  donS 
20  que  je  le  serve  et  croie  ? 

J*ai  est6  plus  friant  qu  un  chaz, 
s'ai  esti  plus  saillanz  qu'un  raz  ; 
oncor  m*acordasse  au  porchaz, 
24  mes  la  mort  m'a  tendu  ses  laz 

qui  tout  deslruit. 
26-28     Enjoicy  etc. 

III  Quant  j'estoie  jouvencel 

mon  gent  cors  deportoie  ; 
mes  li  termes  estvenuz 
32  dont  je  ne  me  gardoie, 

car  viellece  m*a  soupris 


I.  —  9  tenant  EN.  — 10  Z0  »e%9  est  incomplet  :  la  metnre  exige  anui  dn 
reite  «fi  vfrt  de  pl^$;  il  faudrait  qnelqne  ehwe  d'anaUtgue  a  fui  on  t«nis 
qai  n'cit  plm,  h^  lu.  —  U  p.  g.  delit  K.  —  12  t.  m.  c.  desrit  K  N.  — 
13  detli  (oa  deati)  ne  N. 

II.  —  23  an  par  N. 

III.  —  29  jouvencci  N.  Lcs  rert  i:9,  31 «  33  fi^  rimentpoi,  Onc^rrigerait 
Tclontiert  en  :  Tant  con  duroit  ma  jonece...,  met  or  ett  Tenu  li  teimes... 
cai  ma  ja  soupris  yiellece.  f>tte  U^cnftfurmirait  av  mmnsdee  auenamces  ; 
\l  est  rrai  fm*eiUe  eeraient  femimimeM  et  qm'eiles  derraient  itre  muurmlimet 
(V.  Uettrt  cerrttpondamts) ;  mate  il  y  a  dt*  exempUe  de  eette  iieemee. 
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et  mis  en  sa  coroie  ; 
qui  jone  est  envieillir  Tesiuet ; 
36  grant  duel   a^  qu'amender  uel  puet, 


grant  chose  a  en  faire  Testuet, 
si  com  je  cuit. 
40-42     En  joie^  etc. 

lY  Se  mes  cors  est  entechiez 

44  de  mal  en  nule  guise, 

mi  oil  le  m'ont  porchaciS 

et  mis  en  la  folie, 
qui  me  mostrent  le  p6chi6 
48  et  mes  cuers  s'i  aflie : 

Dex,  que  oil  ne  voit  cuer  ne  deut ; 
Ton  dit :  c  Qui  bien  est  ne  se  muet.  » 
Qui  n^est  morz  a  morir  Testuet ; 
52  or  me  prenge  Dex  qui  tout  puet 

en  son  conduit. 
54-56      Enjoiey  etc. 

y  On  a  dit  par  mainte  foiz 

que  mal  n'est  qui  n'amende, 
car  li  hons  ne  set  au  soir 
60  que  au  main  li  aipande  ; 


64  folement  vit  qui  ensi  vit, 

mes  la  mort  qui  tout  asouvit 


{V.  pins  havt  n«  III  et  plus  hatu^  XXIX.)  —36.  Ce  vers  et  les  deua  sui- 
vants  ont  M  amis  par  K  ;  le  seribe  de  Ka  aussi  auhlU  nn  vers  qui  parait 
avoir  d4  etre  plaei  entre  ^  etZ^  et  avoir  eu  le  sens  de  :  mais,  si  le  d^lai 
qui  noat  est  laiss^  est  court... 

IV.  —  43  ert  K.  ~  60  1.  d  qae  b.  N.  —  52  or  prenge  N. 

y.  ^  57  Far  mainte  foiz  a  on  dit  K  N.-«  59  que  1.  h.  N. 
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ne  dooe  a  nul  home  respit 
ne  jor  ne  nuit. 
68-70      Enjotejeic. 


XXIX 

R.  n°  390.  O  406  (ms,  unique).  —  Formule  rythmique  :  7a  6b  7a 
6b  7a  6b  7a  6b  6c  6o  7c  6b.  Le  poete  ne  s'astreint  pas  a  donner 
le  meme  sexe  aux  vers  qui  se  correspondent  dans  les  difT6rents 
couplets  qui  sont  tous  sur  des  rimes  differentes.  L'avant-dernier 
vers  de  chaque  couplet  est  de  7  syllabes  dans  les  deux  pre- 
miers, de  6  dans  le  dernier.  II  nous  semble  que  c'est  la  pre- 
miere de  ces  formes  que  le  poete  a  adoptee,  le  vers  23  se  lais- 
sant  plus  difficilement  abreger  que  le  vers  35  ne  se  laisse  allon- 
ger  d*une  syilabe. 

I  Povre  veillece  m'asaut, 

si  me  destroint  fortune, 
mes  cuers  cui  proece  faut 
4  descroit  come  la  lune  ; 

se  j'ai  faitbonl6,  que  vaut? 

Je  n'en  truis  ja  ncis  une. 
Nul  de  ma  vie  ne  cbaut 
8  qui  est  obscure  et  brune. 

Douz  Dex,  mon  grant  pechi6 
dont  je  me  sai  chargi6 
lave  de  ta  grant  piti6 
12  qui  est  a  touz  comune. 

II  Jhesu  Griz  ploins  de  verluz, 

poissanz,  sofTranz  et  fors, 
soies  moi  verais  escuz 
16  contre  les  granz  efTorz 

des  assauz  que  m'ont  renduz 
deables  et  la  mors  ; 


XXIX.    I.  —  2  8l  m'eBtroint.  —  4  d.  c.  Inne.  —  6  je  n'en  tmis  n.  n.  — 
8  qst.  o.  —  12  quest. 
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de  legier  serai  vaincuz 
20  que  miens  en  est  li  tors  ; 

se  je  sui  au  desoz, 
n'est  pas  diz  ii  maux  moz  ; 
recoi  moi,  sires  de  touz, 
24  tu  sous  es  mes  conforz. 

Ill  Dex  qui  sez  ma  conscience 

et  de  diz  et  de  faiz, 
bien  conois  que  des  m*enfance 
28  me  sui  vers  toi  meffaiz  ; 

se  ne  fust  ta  granz  sofTrance, 
do  moi  fust  rouz  Ii  plaiz  ; 
done  moi  tel  repentance 
32  que  soie  a  toi  atraiz  ; 

irestorne  la  folour, 
mon  cuer  le  trai'tour, 
que  je  sopir  et  je  plour, 
36  face  vers  toi   sa  pais. 

III.  —  2S  m.  t.  trop  y.  -^  36  q.  j.  8.  et  ploor. 


VV  ET  LU, 
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par  le  Doyen  de  la  FaeulU  dcs  Lettres  de  Parte ^ 

A.   BIMLY, 
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Liste  par  ordro  alphab^tiqae  des  principanz   onyragea  dt^s.    ...        i 

Additions  et  corrections vil 

Iktroduction.                                                      ) 
La  po^sie  Ijriqae  da  nord  de  la  France  a  parconra,  au  moyen  ftge,  deux 
p^odea  bien  distinctes  :  d'abord  originale,  elle  a'est  de  bonne  heoie 
asservie  k  I'iznitation  des  csarres  m^ridionalea   on  coortoisea.  —   U 
ne  a'agit  ici  qne  de  la  premiere  de  ces  denz  p^riodea. 
Dans  quel  sens  il  est  juste  d*a,ppelex populaire  cette  po^sie  Ijriqne    ant^- 
rieure  ft  Tinfluence  courtoise.  —  A-t^elle  p^l  tout  enti^re,  on   lai886 
quelques  traces  dans  certains  genres,  tels  que  la  romanee,  la  pastou^ 
relU,  Vaube,  etc.  (genres  objectife)  7  —  Theories  de  Diez,  de  Wacker- 
nagel,  de  M.  Aubertin.  —  Restrictions  qu*on  doit  y  apporter.  —  Ces 
divers  genres  portent  d^jft    I'empreinte  de  Tesprit  courtois.  Mais  lis 
reposentsur  des  themes  qui  devaient  Otre  populaires. 
Ces  themes  pen  vent  t^tre  rctrouv^s  :  {^  dans   les   refrains  ;  2«  dans  les 
imitations  dtrangdres.  —    Essai  de  rcconstitution    de  notre   po^sie 
Ijrique  originale.  —  Discussion  des  objections  quo  cette  tentative  pent 
soulever.  —  Qaestions  abord^es  ou  r^servdes ix 


PREHlfiRE  PARTIE 

LA    PO^SIE  FRANQAISE    EN  FRANCE 

OHAPITRE    I 

LA  PASTOUBELLK 

I.    En  quoi  consiste  la  pastourelle.  —   Son  origine  ;  th(^orie  de  M.  Groeber 
et  refutation.   —  Ce  genre  se  compose  cssentiellement  de  trois   ^le* 
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ments  :  l^  un  d4bat  amoureax  ;  2*  une  oaryttu  ;  3*  un  gah.  —  II 
n*e8t  pas  popnlaire,  mats  aristocrat! que.  —  II  est  n^  aa  midi  ;  preaves. 
Diacussioa  de  ropiaion  de  Brakelmann  et  de  M.  Schultz. 
II.  Histoire  da  genre  :  i^  en  Prorence,  oti  il  sabit  profond^ment  rinflacuce 
de  la  Bocietd  courtoise  et  suit  revolution  ordinaire  de  la  po^sie  pas 
torale  ;  2^  dans  la  France  du  nord,  oil  11  reste  plus  voiain  du  theme 
primitif  on  plus  fiddle  k  la  r^Ut6 1 


CHAPITRE  II 

LB  DiiBAT 


I.  Distinction  entre  le;>tfi»tfr<i  et  le  d^bat   proprement  dit  on   teruon.  ^^ 

Le  jea  parti,  constitu^  asses  tard  comme  genre  litt^raire,  semble 
avoir  passe  da  midi  aa  nord.  —  Le  d6bat  est  plus  ancien  :  ses  di verses 
origines. 

II.  Lcs  plus  anciens  d^bats  lyriqucs  appartiennent  aa  midi.  —  Cc  genre  est 

ossez  rare  aa  nord.  — Formes  qa'il  j  rev^t :  !<>  D^bats  purs  et  simples 
(entre  deaz  personnages  r^ls  oa  deaz  abstractions).  2*  D^bats  prd* 
c^dds  d*une  introduction  narrative.  —  La  discaasion  de  thdories 
amoareases  8*y  introduit  :  transition  entre  le  d^bat  et  Ic  jeii 
parti 45 


CHAPITRE  III 
l'aube 


L  Traits  caracteSristiques  du  genre  et  personnages  sldreotypsS'i.  —  Origine 
theories  de  Bartsch  etde  M.  Stengel. —  Klements  :  1«  Separation  dcs 
am.ant3  ;  2*  Chant  du  vcilleur.  —  Le  chant  du  veilleur  n*est  pas  Ic 
plus  ancien  :  en  cffot,  dans  certaines  formes  populaires  de  Taubr, 
est  r(^n) place  par  le  cbantd'an  oiseau,  trait  qui  lui-mdme  n'est  :p2ut- 
(^tre  p.is  primitif.  —  D'oti  vient  le  personnags  da  veilleur  7  Chant» 
du  marin  ant^riears  k  Taube. 

II  A  quelle  epoque  est  n^e  I'aube  amourcuse  ?  —  C'est  en  Provence  qa*elle 
a  d'abord  appara  telle  que  nous  la  connais<ons,  mais  le  genre  pro* 
venyal  a  pea  intludsur  le  genrefran^ais. —  Leur  histoire.     ,     .        61 
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CIIAPITRE  IV 

LA  CHANSON  DHAMATIQUE  (SON  D*AM0UR), 


I.  Analyse.  —  Les  pieces de  ce  genre  ne  sont  aatre  chose  que  des  chantoM 

de  mal  marUet  influenc^es  par  la  pastourelle,  ct  pourvnes  du  d^but 
habituel  &  celle-ci.  —  Origine  ro^ridionale  et  coartoisc  de  la  chanRon 
de  mal  inari<^e. 

II.  Vari(^to8da  genre  :   Dialogue    entrc  le   poetc  et  la  mal   marine  ;entre 

cellc-cl  et  son  ^poux.  —  Nouvelle  modification  :  chansons    puremen 
courtoises  attributes'  des  femmes  :  chanson  d'une  femmcqui    aime 
sans  5tre  aim<^e  ;  dont   Tamant  part  poor   la  croisade.    —  Ck)nclu- 
sion  des  pr<^c^dentB  chapitres 84 


CIIAPITRE  V 


LRS  REFRAINS 


I.  Sens  actnel  du  mot.  —  Ce  qu'on  entend  par  refrain^  dans  la  poesie  du 
moyen  Age  :  tr^s  court  morceau  ajoute  a  un  couplet   dont  11  est   in- 
d^pendant  par  le  sens  et  la  m^Iodie.    —  Etymologic  du   mot.    Com- 
ment s'cxplique  I'emploi    ci-dcssus  indiqud.  — La  refrains  ne   sont 
pas  complcts  dans  leur  ^tnt  actuel.  Prcuves  :  1<>  its  ne   sunt  ordinai- 
rement  pas  rim^s  ;  2«   le  sens  en    est   souvent  tronqn6  ;   3<*  nous 
possMons  quelques  pieces  dont  les  refrains  nous  sont  aussi  parvenus 
isoU'mcnt.  —  Los  refrains  sont  des  fragments  de  chausons  h,  danser 
qui    (^taient,  d6s  le  commencement  du  xiii*  si^clc,  identiques,  par  la 
formp,  aux  londcis  du  xiv*'. 
II,  II  y  a  done   une  immense  lacune  dans  notrc  pocisie   lyrique.  Kst-il  pos- 
sible, est-il  utile  de  la  combler  ?  —  Les  refrains  eux-mSmes,  pour  la 
plupart,  ne  sont  pas  anciens  et  n'appartienncAt  pas,  comme  on  I'a 
cru  jusqu'ici,  k  la  podsie  populaire.  —  En  effet,    les  oeuvres  qui  notjs 
les  ont  conserves  sont  du  xiii*  et  du  xiv«  siecles,  et  ne  sont  pas,  en 
g^n^ral,    beaucoup    plus    anciennes    qu'eux-mSmes.    De    plus,  on  y 
retrouve  les  theories  et  jusqu'aux  expressions  habitnollcs  A  la  poesic 
courtoise.  —  Cependant,  il  ne  faut  pas  les  consid^rer  tons  indistinc- 
tement  comme  modernes  :  ccnx  qui  ont  un  caract^re  dramatique  on 
narratif   sont  antericurs  aux  autres.  —  Peut-on  retrouver  les  sujets 
trait^s  dans  les  pieces   dont    ils  sont  les  fragments.'  Qui,  en  s'a^lres- 
Fant  anx  p  (sies  stranger*. s  qui   ont  imitd  la  ndtre  de   bonne  h<urc, 
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et  f\ni  repT^ieiiieDt  one  phase  po^tiqne  que  les  tezlES  fnoi^ais  n<yiis 
fiensettent  ii  peine  de  deriner. 
III«  Ohy:i  de    la  0econde   partie  de  ce  traTail  et  methode   qui  j   sem 
•uivic 102 


DEUXlEME  PARTIE 

LA   PO^:SIR    FRANgAISE  A   L*6tRANGER 

CHAPITRE  I 

KTCJDK,    DANH    1)1  VERSES    POKSIES    I^ITRANOEBES,   DES    PHINCIPAUX    THAMES 

LYRigUES 

I.  Formes    6trang6rcs  des   genres  existant  ea  France.  —  Pastoorelle  ;  lea 

formcH  allomandcs  ct  italiennes,  (itant  pen  anciennes,  ne  sont  pas 
instructlvcs ;  Ics  formes  portugaiscs  noas  font  lemonter  plus  hant 
dans  rhistoire  du  genre.  —  Lo  Qmtrasto  est  une  yaridtd  d*un  genre 
pluH  largo,  lo  dialogue  enireamanU.  — Aube  :  la  forme  primitive 
do  Tauhc  Si-mble  avoir  ct6  un  monologue  plac^  dans  la  bouchc  de 
Tamanto  con^^c^diant  son  amant  au  point  du  jour ;  cc  th^me  lui- 
mOmc  paratt  n'Ctru  qn'uno  vari^t^  d'un  autre  plus  (^tendu,  la  chanson 
d'adltiux  prononc6e  par  Tamanto. 

II.  Qonrt^i  qui  no  so  trouvont  pas,  ou  ne  se   Lrouvcnt  que  plus  ou  moins 

moditU^H,  dans  I'ancicnno  potisie  frangaise.  SMnade.  —  L*aube   et  la 
si^rt^nado  sont  Ics  deux  faces  du  m&me  th^me,  la  reunion  des  amants 
(oaryntis),  —  Pi-cs(iiie  tous  les    genres   prdc^dents  se  ram6nent,  en 
iomme,  4  la  ehamoti  de   femme  :  difft^rentos   yaridt<^s   de   celle-ci. 
—    La  chanson  do   mal  mariec  :  elle    n^est   pas  d*origine  popnlaire. 
Los  chansons  misos  dans  la  bouche  d*unc    jeune  611e   sont  plus  an- 
cionncs;  clies  pons  font  passer  en  revue  toutes  les  vari^t^s  de  Tamour. 
L*amour  hourcuz.  —  T<*amour  contrari<^  par  la  n^sistance  des  parents  ; 
riuHxA'no  protesto  qu'cUo   aiuK.ra  en    dopit  d'eux ;    rendez-vous  k  la 
fontaino,  ^  un  ptMerinago,  au  bal.  ~-  Toutes   cos  vari^t^s   pen  vent 
donner  li«u  ji  des  dialoirucs  eiitre  Tani^ntc  ct  sa  mere,  entreVamante 
et  uno  contulentoou  uu  mcssagcr,  —  L'amour  contrari^  par  les  4v4- 
nomonts*  :  dopart  de  Tamant,   ordinairomcnt  pour  Tarmee;  adapta- 
tions courtoises   de  co    thomc  :  Taninnt  part  pour  la  croisade,   ou  il 
sVUms^uc    pour   fermor    la    b« niche    aux  modisants.  —  Alsence    de 
ra'naiit  :  chansons  do  rOj^rot    et  d'attente.  —  Son  retoup.  —  Son  infi- 
vU;,;o ^ 127 
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CHAPITRE  II 
TOUS  CES   THKMES  ONT  ^T^  TBAl'^ES  EN   FRANCE  DBS   LE  MOYBN  AGE 


On  lea  trouTe,  plus  ou  moins  reconnaissables,  sous  des  fonnes  lyriques  et 
narratiyes. 

I.  Formes  lyriques  :  refrains,  chansons  populaires  anciennes  et  modernes. 
—  L'amour  heareuz.  —  L*amour  contrarid  par  la  resistance  des 
parents  :  la  fille  qui  demande  un  mari,  qui  est  mise  au  convent,  qui 
se  f ait  ou  se  laisse  enlever;  serenades;  rendez-vous  &  la  foire,  b,  la 
fontaine,  au  bal.  (Monologues  de  la  fille  ou  dialogues  de  la  fille  et  de 
la  m^re.}  —  L'amour  contrari^  par  les  ^v^nements  :  depart  de  I'amant 
pour  Tarm^e ;  chansons  d'adieuz,  d'absence,  de  retour.  La  fille  aban- 
donn6e.  La  fille  enceinte.  —  Les  redactions  fran9aise8  paraissent 
plus  Yoisines  de  la  r^alite  que  les  redactions  etrang6res. 

II.  Formes  narratives  :  romances  anonymes  :  elles  prouvent  que  ces  themes 

etaient  connus  en  France  d6s  la  premiere  moitie  du  zil*  sidcle.  — 
EUes  nous  font  savoir  de  plus  dans  quel  esprit  lis  etaient  trait^s  :  on 
y  trouve  la  mSme  conception  dc  lamoar  que  dans  les  chan^ouB  de 
geste  :  la  femme  est  considerce  com  me  inferieure  k  I'homme  ;  elle 
eprouve  Tamour  plus  qu'elle  ne  Tinspire.  —  Cette  conception  est 
encore  celle  d'Audefroi,  bien  qu'il  apparticnne  k  une  epoque  tr6s  pos- 
terieure;  elle  etait  done  profondement  entree  dans  les  habitudts  du 
genre  ;  faut-il  y  voir  le  r^sultat  d'une  convention  poetique,  ou  un 
reflet  de  la  r^alite?  Par  elle,  nos  plus  anciennes  productions  lyriques 
s'opposent  nettement  k  celles  de  la  periole  courtoise. 

III.  Conclusion  des  deux  precedents  chapitres  :  objet    et  plan  de  ceux  qui 

vont  suivre  :  recherche,  dans  les  imitations  etrang^rcs,  des  princi- 
paux  traits  qui  caracterisent  notre  poesie  anterieure  k  rav6nement 
de  recolo   courtoise 177 


CHAPITRE  III 

LA  rO^SIE  FRANgAISE  EN  ITALIE 

I.  Les  chansons  dramatiques  ou  objectives.  Elles    ne  sont  pas  originaleSf 

mais  imitees  de  mod61es  fran9ai8.  —  Preuves :  i^  Elles  reprcluisent 

quelqucfois,  sous  des  formes  archaiques  qu'elles  nous  font  ainsi  con- 

nattre,  des  genres  f ran^ais ;  2o  Lcura  themes  ne  sont  pas  traites  pour 

eux-memes,  mais  introduits  artificiulljment  dans  des   pi6ces  etran- 

geres  k  eux  ;  S®  L'esprit  est  le  meme  qu'en  France ;  4®  lia  forme  est 
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^galement   trcs  voisine  de  celle  dcs  pieces    fraii^aises  (monologues; 
monologues  avec  reponses ;    monologues  pr6c^d6a    d'introductions)  ; 
5*  L'imitation  est  sensible  dans  le  style  et  les  rythmes. 
II.  Le  Contrasto  dc  Cielo  d'Aloamo.  Examen  dcs    opinions   ordinairemcnt 
profeB8<5cs  a  son  sujet.  —  Cielo  6tait-il  un  chevalier  ou  un  bomme  du 
peuple  ?  Refutation  des  arguments  tir^s  du    genre   qu'il   cultive,  du 
ton  qu'il  emploie,  des  renscignements  qu'il    donne  sur   lui-m^me.  — 
Jgnorait-il    les   compositions    fran9ai8es  et  provengales?    Traces  du 
Tocabulaire  courtois  dans  le  Contrasto ;  !e  rythme  est  aussi  tres  voi- 
sin  de  r^'tbmes  fran9ais;    il  est  done  certain  pour  nous  que  Cielo 
connaissait  la  litt^rature  fran^aisc.  —  En  composant  le  Contrasto, 
imitait-il  une  pi6ce  fran9aise  ?  Ce  genre  est,  non  proprement  sicilien, 
mais  commun  k  tout  le  domaine  roman ;  il  existait  dans   la  France 
du  moyeu  fige  ;  traces  quMl  a  laissees  dans  notre  litKirature  ;  imita- 
tions italicnnes.  Le  Contrasto  paratt  done  imitd,  non  de  la    pastou- 
relle  fran^ise,  mais  du  genre  d'oti  la  pastourelle  est  sortie. 
III.  Ce  que  la  po^sie  italienne  nous  apprcnd  sur  landtre;  ^poque&  laquelle 
Tune  a  dd  imiter  Tautre 233 


CIIAPITRE   IV 

LA  PO^SIE    FBANgAISE  KN  ALLEMAONK 


I.  La  po^sic  lyrique  allemande  n'est    pas  originale,  mSme  a  ses    di^buts  : 

I'influence  fran^aise  est  sensible  sur  les  plus  anciens  teztes  conser- 
vds.  —  Les  poMes  connus;  su  jets  qu'i Is  trai tent :  reunion  des  amants; 
chanson  de  separation  et  d'absence  ;  chanson  de  femme  abandonn^e. 

—  Ces  pieces  ont-elles  6t6  directement  inspir6c8  par  des  circons- 
tances  r^elles?  —  Raisons  dc  croire  qn'elle«  proviennent  de  l'imita- 
tion :  lo  II  n*est  pas  yraisemblable  que  les  raftmes  aventures  se  soicnt 
produites  dans  la  vie  de  tant  de  po6tes  diff^rents;  2»  les  themes 
manquent  de  precision  et  plusicurs  sont  trait^s  dans  la  m^mc  pii'ce  ; 
3«  invraisemblances  et  incoherences.  —  Toute  ccttc  po^sie  est  doji 
impr^gn^e  dcs  tht^ories  conrtoiscs :  Ic  Dienst  ;  amour  de  tSte  inspire 

par  certaines  vcrtus  autant  que  par  la  beautci;  conditions  et  effetsde 
cet  amour  ;  le  Merkaire.  —  On  y  trouve  aussi  les  principaux  traits 
habituels  &  la  poosie  fran^aise  :  dfibuts  conventionnels,  m^taphores 
et  locutions  consacr^es.  —  Imitations  directcs  dc  pontes  fran9ai8.  — 
II  n'y  a  done  pas  lieu  de  maintenir  une  distinction  absolue  entre 
une  6cole  tout  originale  (austro-bavaroise)  et  une  6cole  imitatrice 
(rh<5nane)  :  la  premifere  a  simplement  imit^  une  p^riode  anterieure 
de  la  po6sie  frangaiso. 

II.  Chansons  anonymes  (mises  onlinaircment   dans  la  bouche  de  ferames). 

—  MOme   si    dies    avaient   reellcmont  des   femmes    pour  auteurs, 
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seraient-elles  poar  cela  originales?  —  £a  est-il  ainsi?  Ce  genre 
^tait-il  inconnu  &  la  lyrique  romane  ?  —  lei  encore,  Timitation  est 
probable. 

III.  Peut-on  rccoQstltuer    les  priacipaur   traits   d'une  Ijrique   allemande 

ant^rieure  A  toute  imitation  ^trang^re  ?  Les  «  form  ales  »  le  pcrmet- 
tent-elles.  commc'le  croit  M.  Richard  M.  Meyer?  —  L'influence  cour- 
toise  (oa  fran9aise],  sensible  jasque  dans  ces  for  mules  et  dans  les  Car- 
fiii»0  Barana  oh  M.  lleycr  veut  retrouver  des  pieces  pores  de  toute 
imitation . 

IV.  La  po^sie  allemande  a  imite  la  nOtre    plus  tdt  que   la  po^sie  italienne, 

et  en  rcpr^sente  une  phase  un  pea  ant^rieure 274 


CHAPITRE  V 

LA  PO^SIB  FRANgAISB  SN  PbRTUOAL 


I.  Les  cantiga$  d'amigo^  qui  peuvent  scales  Otre  all^gudes  ici.  se  divisent , 

au  point  de  vue  de  la  forme,  en  deux  catdgorios  :  halletteSy  ofiansona 
a  ripititiona.  —  Theories  do  Diez,  de  MM.  P.  Meyer,  Monaci, 
Braga.  —  Ces  pieces  ne  sont  pas  r^ellement  populaires  ;  ce  sont  des 
imitations  savantes  de  la  po^sie  populaire ;  en  effet  :  1<>  les  sentiments 
qui  y  sont  exprim^  sont  souvent  raffinds  ;  2*  elles  se  suirent  dans 
un  certain  ordre  nicessaire* 

II.  Ces  imitations  ont-elles  4chapp4  A  toute  influence  dtrangdre  7    —  Traces, 

dans  leur  forme,  de  I'inflaence  proven^aleet  frangaise.  —  Imitations 
presque  litt^rales.  —  Les  themes  eux-mdmes  paraissent  empruat^s  : 
lo  iUsont  plus  inddtermin^  qn'en  France  ;  2«  la  forme  de  la  chanson 
dramatique  paratt  inconnue  A  la  podsie  populaire  du  Portugal  mo- 
derne  ;  genres  communs  k  cellc-ci  et  k  Tancienne  lyrique  portugaise. 

III.  Arguments  alldguds  par  M.  Braga  en  fareur  de  I'origine  populaire  de 

ccrtaines  pieces ;  les  bayladat  ;  lea  ehantotu  de  vilain ;  les  pieces  dites 
pcipulaires  intercal6es  dans  les  comedies  do  Gil  Vicente, 
ly.  Contradiction  apparente  :  il  y  a,  dans  la  podsie  portugaise,  des  genres 
modernes  et  d'autres  fort  anciens.  Faut-il  admettre  que  la  podsie 
f ran^aise  a  dtt^  transportee  en  Portugal  de  tr^s  bonne  heure,  au  XI* 
sidcle,  par  cxcmple,  ct  qu'ellc  y  a  vdcu  sous  sa  forme  primitive 
jusqu'au  xii<> .'  ou  bien  que  les  trouv^res  portugais  de  cette  derniere 
dpoque  nous  ont  emprunt6  et  fait  fleurir  chez  eux  des  genres  alors 
vieillis  chez    nous  ?     .     .    , 308 
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CHAPITBE  I 


LB  VERB 


Yen  soQxniB  an  mouTement  troehaique  :  yen  d«  11,  de  15,  de  13,  de  9sjU 
labes,  etc.  lis  paraissent  remonter  k  des  modifications  di verses  da 
t^tram^tre  troehaique  latin.  —  Exemples  de  ces  diff^rents  vers  dans 
la  po4iie  populaire.  -7  Essais  de    rajeanii8«inent 348 


CEAPITRE  II 

LA  STROPU£ 


I.  Strophe  en  aab  aab   (strophe  eouie).   —  Thdoriea  de  M.  L.  Oautier,  de 

BartBch,  de  F.  Wolf.  L'oriprine  de  cette  strophe  doit  utre  dana  deux 
longs  vers  (probablement  des  ttHram^tres  trochaVques)  coop^s  par 
des  rimes  int^ricures. 

II.  Les  strophes  en   ab  abab  ab    eten  ab  ab  ab    correspondent  respectire- 

ment  h,  quatre  ou  trois  longs  vers  coupes  par  ane  rime  interieare.  — 
Formes  italiennes  Toisines  de  celle-ci :  elles  se  ram^nent  en  deriiiire 
analyse  k  an  quatrain,  qui  est  n6  lui-mdme  de  deux  longs  Tcrf  da 
latin  vulgaire.  —  Le  stomello  nous  permet  de  remonter  plus  hant,  et 
de  conjectnrer  Texistence  de  pieces  composdes  d'un  seal  loog 
Ten 363 
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LES  GENRES  A  FORME  FIXE 

I.  lis  dtaient  destines  k  rdgler  la  danse.  —  Caract^re  dmiDcmment  drama* 

tique  des  chansons  k  danser. 

II.  Forme   primitive  de  la  chanson  k  danser.  La  strophe  en  aaab  ab.  £11  j 
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doit  Str«  issue  d'aae  modlficatioa  da  coaplet  moaorime  saivi  d'tm 
lefrain. 

III.  La  ballette ;  histoire  de  eette  forme   dans  la    France    dn    nord,  en 

Provence,  en  Italie,  en  Portagal. 

IV.  Le    rondet.     Comment    6taient  ex^cat^s   les  rondets  7    Distribution 

da  tezte  entre  le  soliste  et  le  choeur.  —  Forme  provenQale  du  rondet 
le  refrain  7  dtait-il  rdpdt^  et  &  qael  endroit  7  —  Origine  popalaire  de 
la  forme  du  rondet.  -^  Comment  s'enchataent  les  couplets  ? 

V.  lie  foirelai)  ses  diverses  modifications.  La  danta^n  ProTence  et  en  Italie; 

le    vilanoeU    portngais.    —   Lc    rondel   et  le    rondeau    an  zv« 
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